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tourner 1c« rclioieutps do Porl-Royal de ïean idéet. — Lc« Pins >nnal cl pviTier

n^Bocicnt avec Gilbert de Choiieul , Evi^quc de Comininoei. — Lcllrcs de ce

dernier à Henri Avnauld, ËvCque d'AnQen. — La paix , donnée par les Jésuilei,

est rompue par le grand Arnauld. —Les religieuses et les solitaire.i de Port-

Royat soiil dispersés. — Relation de la Mère Angélique de Saint-Jean . —
Nicole et le cliancelier Le Tcllicr. — L'Archevêque de Sens et l'Eveque de CbA-
loiis , paciAcaleurs. — Arnauld coni>enl à la paix , parce qu'elle ne vient pas des

Jésuites. — Paix de Clcnicnt IX. — La Morale pratique des Jésuites. —
L'ubbé de Pontchftieau et Arnauld. — Les Jésuites accusés par le Jansénisme des

livres commandés par lui. — Rancé et Kouhours. — La Perpétuité de la Foi et

les Essais de Morale. — Arnauld et Nicole. — Causes de division entre les

Evéques et les Jésuites. — L'Arcbevéque de Sens les excommunie. — Le cardi-

nal Le Camus les poursuit b Crcnoble. — L'Evéque de Pamiers les accuse. —
Leur dilTérend avec d.>'j Juan de PaUroi; , Evoque d'Angelopolis. —

' Les Jansé-

nistes et Palafox. — La lettre de Palofox au Pape. — Pourquoi Palafox ne fulil

pas canonisé 7 — Le cardinal Calini devant le Consistoire, en 1777.

La Société de Jésus vient d'avoir à combattre en Europe con-

tre le Luthéranisme et ie Calvinisme. Elle n'a pu qu'affaiblir

cette formidable hérésie qui
,
partagée en mille sectes, qui , mar-

chant sous des drapeaux différents , fait taire ses haines ou ses

ambitions lorsqu'il s'agit d'attaquer l'Eglise. Les armes de Gus-

tave-Adolphe et de Bernard de Weimar, [secondées par la politi-

(|uc du cardinal de Richelieu , lui ont conquis droit de cité en

Allemagne. Du sein de tant de passions mises en mouvement

,

il surgit une innovation religieuse. Luther, Calvin et leurs

adeptes s'étaient séparés avec violence de la Comnmnion ro-

maine : ils avaient brisé le joug de la Foi catholique pour inau-

gurer la liberté d'examen et le triomphe de la pensée in-

dividuelle. Tout avait été mis en jeu afin de développer cette

crise. Il n'était plus possible de provoquer un pareil éclat. Il se

présenta d'autres hommes qui , avec des maximes moins abso-

lues , essayèrent de se placer entre les deux camps et de vivilicr

par d'éternelles discussions les systèmes tboologifiues étoiilVé.s

par la guerre de Trente-Ans , sous la grande voix des batailles.

Ces hommes furent appelés Jansénistes, du nom même de l'Kvè-

que flamand qui
,
par son livre de YAugustinus , donna naissance

à la secte.

Jansénius, né à Ackoi en Hollande , dans l'année 1585, étu-

diait au collège des Jésuites de Louvain. Il sollicita son admission

dans leur Société; ses désirs ne furent pas exaucés. Les chels

de rinstitut refusaient d'avoir Jansénius pour frère : il se dé-

clara leur ennemi. Pc l'école des Jésuites il accourut à celle do
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Jacques Bjiïus, qui, dans sa iluiire à l'Université de Louvain,

ressuscitait les doctrines de son oncle. IjCS idées sont comme

les passions : elles se modifient, elles se transforment, mais

elles ne se voient condamnées au silence que lorsqu'elles sont

devenues impuissantes. Bellarmin et Tolet avaient amené Mi-

chel Baïus à une rétractation. Cette rétractation, obtenue par

deux Jésuites , fut pour les disciples du chancelier universitaire

un nouveau motif de défiance et d'animosité contre l'Institut

de Jésus. L'amour des discussions fit cause commune avec l'or-

gueil froissé, et du Baïanismc mort au berceau naquit une

autre erreur.

A Louvain, Jansénius avait pour condisciple, pour ami, Jean

Duvergicr de Hauranne , né à Bajonne en 1581 , et plus connu

dans l'histoire sous le nom de l'abbé de Saint-Cyran. Formés

par Jacques Baïus et par le chancelier Janson à l'interprétation

des œuvres de saint Augustin , servant de champ-clos à tous les

novateurs , ces deux jeunes gens se prirent d'enthousiasme pour

le Docteur d'Hippone, qui semblait fournir des arguments ù

leur haine contre les théories scolastiques de l'Ordre de Jésus.

Les commencements de leur carrière furent difficiles. Ils voya-

gèrent , ils étudièrent , ils vécurent tantôt séparés , tantôt réu-

nis; mais, dans leurs entretiens ou dans leurs correspondances,

ils ne perdirent jamais de vue le but qu'ils se proposaient. Jan-

sénius le suivait avec ce flegme germanique qui recèle souvent

une opiniâtreté invincible. Duvergier de Hauranne , ardent

,

toujours prêt au combat, ne laissait jamais reposer son esprit

tracassier et les inquiétudes de son imagination. L'un fut la

tèle et l'autre le bras. Jansénius, dialecticien plus serré, se

chargea d'élaborer la doctrine qu'ils allaient répandre. Saint-

Cv 'an dut accepter le rôle qui convenait h son caractère re-

muant. La pensée de l'œuvre appartint à Jansénius , l'autre la

développa : il lui chercha , il lui trouva des adeptes. VAugus-

tinvs n'avait pas encore paru , et déjà Saint-Cyran en avait si

bien su foire ressortir la beauté que , dans les cénacles d'in-

times , on proclamait avec admiration et sur parole ce livre tout

resplendissant de génie. Ce n'est qu'un commentaire aride de

saint Augustin , une thèse sur la grAce et sur la prédestination ;
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thèse mille fois ngilûc , mille fois résolue. Mais Dnvergier de

Hauranne avait besoin de l'imposer comme un chef-d'œuvre.

Il y réussit môme avant sa pubhcation. « Plusieurs personnes

distinguées par leur piété et leur érudition , séculiers et régu-

liers , dit Libert Fromond dans la Vie de Jansénius , son

maître , l'animaient à ce travail , de peur que , si la mort abré-

geait les jours de l'auteur, ce livre, qu'ils comparaient à la Vé-

nus d'Apelles , ne demeurât imparfait. »

Ainsi que toutes les doctrines dont le dernier mot est un

mystère , celle du futur évêque d'Ypres , exaltée par Saint-Cy-

ran , évoqua des prosélytes. 11 les choisit de préférence dans les

hautes classes de la société , et , afm de triompher plus sûre-

ment , il contraignit son visage sévère à grimacer des flatteries

dont sa réputation d'austérité doublait le prix. Il se fit de ses

louanges intéressées un appui auprès des grands et des prélats.

Sans divulguer ses desseins , il eut l'art de se préparer à la cour,

dans le clergé et au fond des provinces plusieurs apologistes

,

auxquels il recommandait la discrétion , comme s'il leur eût

confié ses plans. Occulté
,
propter metum Judœorum , « du

secret, car nous avons les Juifs à redouter, » fut son mot d'or-

dre '. Les Juifs auxquels il fuit allusion, ce sont les Catholiques,

et surtout les Jésuites.

Un merveilleux travail s'opérait alors en France. Le Calvi-

nisme était vaincu : l'Eglise marchait rapidement à de glo-

rieuses destinées. Saint-Cyran comprit que là seulement il ren-

contrerait , soit dans les Instituts religieux , soit parmi les prêtres

de science et d'énergie, des hommes assez forts pour donner à

ses systèmes une consécration publique. Jansénius et lui ne

songeaient sano doute pas à rompre avec l'Unité. Ils n'avaient

ni dans la tète ni dans le cœur la pensée arrêtée d'une hérésie

ou d'un schisme, lis n'aspiraient qu'à réveiller des disputes

que la sagessse des Pontifes, que la prudence des Jésuites et

celle des Dominicains avaient assoupies dans les Congrégations

de Auxlliis. Mais , comme tous ceux qui se laissent emporter

par une idée, Jansénius et Saint-Cyran devaient aller beaucoup

• Itilcfrogtiloiir subi à fiiicenurs par l'abbé de Suint-Cyrnn, et publié en

ilkOpnruu Junsénistc.
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plus loin que leurs prévisions. Ils cédaient d'abord à un cnlrai-

ncment scolastiquc , au désir de se poser en doctes adversaires

des théologiens de la Compagnie de Jésus. Ce désir, que l'étude

autorisait et que l'érudition jointe à la Foi pouvait renfermer

dans de justes limites, devint peu à peu une passion. L'orgiicil

s'empara de ces vigoureuses natures, et la haine pour les dis-

ciples de saint Ignace de Loyola leur fit toucher le point auquel

ils n'avaient jamais cru qu'ils aboutiraient.

Le cardinal de Bérulle et VincCiit de Paul avaient fondé deux

Congrégations où le talent, associé à de pieux dévouements, en-

fantait des miracles. Saint -Cyran s'imagina qu'un sentiment

d'émulation, de jalousie peut-être, devait germer au fond de ces

cœurs de prêtres, et qu'en sachant le fiiire vibrer il parviendrait

à leur inculquer ses doctrines. Duvergier de Hauranne avait déjà

des affinités scientifiques avec Richelieu, Ëvêque de Luçon, dont

il pressentait la haute fortune. 11 tenta de s'en créer de plus

étroites avec le fondateur de l'Oratoire et le père des Lazaristes.

Il sonda Pierre de Bérulle. Quand il espéra que ses principes ne

seraient pas repoussés, il consulta Jansénius pour savoir s'il

fallait tenter un coup décisif. Le théologien belge n'avait pas les

exaltations du prêtre béarnais. Il ne s'enivrait pas de ses rêves et

ne prenait point des chimères pour la réalité. Le 2 juin 1623, il

répondit à son ami : « Telles gens sont étranges quand ils épou-

sent quelque affaire. Je juge par là que ce ne seroit pas peu de

chose si mon ouvrage étoit secondé par quelque compagnie sem-

blable ; car, étant une fois embarqués, ils passent toutes les bor-

nes, pro et contra. Je trouve bon que vous ne disiez rien au

Général de l'Oratoire de VAugustin, car je crois qu'il n'est pas

encore temps. »

La sagacité du docteur de Louvain épargnait une défaite à

Saint-Gyran. Le caractère de Vincent de Paul, qui appelait la

confiance , l'amitié qu'il témoignait à l'apôtre du Jansénisme

encore en germe, ses idées de perfection, tout s'arrangeait pour

lui persuader que le fondateur des Sœurs de la Charité ne se-

rait pas aussi rebelle à ses insinuations que le cardinal de Bé-

rulle. Il essaya par la flatterie d'entrer plus avant dans son

cœur; mais, (piand il se fut démasqué, Vincent de Paul rom-

en
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|iil avec lui. * Sdinl-Cyran, écrit-il >, me parla un jour ainsi :

IHcu m'n donné et me ilonne du grandes lumières : il m'a fait

(onnailre que depuis cinq ou six cents ans il n'y a plus d'E-

glise. Avant, cette Eglise était comme un grand ileuve qui

avait des eaux claires ; mais maintenant ce qui semble l'Eglise

n'est plus que de la bourbe. Le lit de celte rivière est encore le

même, mais ce ne sont plus les mêmes eaux. Je lui représen-

tai que tous les Hérésiarques avaient pris ce prétexte pour éta-

blir leurs erreurs, et je lui citai Calvin. — Calvin, me répon-

dit-il, n'a pas mal fait tout ce qu'il a entrepris, mais il s'est mal

défendu : Benè sensit^ malè locutustst. »

Ces paroles ouvrirent les yeux de Yiicent de Paul : Sainl-

Cyran ne fut plus pour lui qu'un ecclésiastique dangereux dont

il se sépara avec éclat. Les premières tentatives de l'enibau-

tlieur janséniste n'avaient pas réussi. Il sentait les obstacles

t|u'il lui faudrait vaincre pour attirer à sa cause des Congréga-

tions d'hommes ; et, regardant ces obstacles comme insurmon-

tableg, il essaya d'un nouveau plan. Pour recruter des prosé-

lytes à sa coalition théologique , Duvcrgicr s'était vu contraint

d'étudier les faiblesses de l'humanité. Le Clergé résistait à ses

séductions ; il s'adressa aux Instituts de femmes. Les religieu-

ses, selon lui, avaient une imagination enthousiaste que la so-

litude disposait à recevoir toutes sortes d'impressions. Il les ju-

geait plus faciles à tromper et à exalter que des prêtres vieillis

dans le ministère ou au milieu des controverses. Il était donc

j^ossible de leur inspirer une certaine ardeur pour Icj innova-

tions. En leur donnant de l'importance dans le monde, on avait

tout lieu d'espérer que ce spectacle frapperait vivement l'esprit

de la multitude.

Il existait près de Chevrcusc, dans un vallon à six lieues de

Paris, un monastère de filles soumis à la règle de saint Itenoit.

Ce monastère se nommait Port-Royal, parce que Philippe-Au-

guste, s'étant égaré à la chasse, avait été retrouvé dans ce lieu

par les seigneurs de sa suite '. Au commencement du dix-sep-

• Fie de saini Vincent de Paul par Abelly, Evoque de Rhodez, liv. ii, ch. xii.

Voir aussi dans les Mémoires de Trévoux (mars cl avril 1720), deux lettres du
Saint à l'abbé d'Orgny.

' .Vémoires de Uufnssr, liv. 1.
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ticine siècle , Henri IV avait nommé h cette abbaye Angélique

Arnauld, l'une des lilles du fameux avocat. Plusieurs membres

de cette famille avaient embrassé le Calvinisme; ils le prati-^,

quaient publiquement, et ce fut peut-être h cette considération

que les Arnauld, placés sur la lisière des deux camps, durent une

partie de l'importance qu'ils acquirent. On les a toujours peints

sous les couleurs les plus favorables ; ils avaiôni flatté le pouvoir

afin d'en obtenir des grâces ou des honneurs ; mais dans leurs

écrits ils ouvraient une large voie à l'opposition. L'esprit révo-

lutionnaire n'a voulu leur tenir compte que de cette opposition. 11

a môme essayé de fuirc oublier des capitulations de conscience que

la verve des futurs Pascals aurait flétries de toute leur indignation,

s'il eût été possible de trouver chez les Jésuites des aveux tels

([u'on en rencontre dans les Mémoires de la Mère Angélique,

La lillc d'Antoine Arnauld, de l'avocat qui s'est créé un nom en

combattant la morale relâchée des Jésuites, parle ainsi de son

père 1 : « Quand j'eus plus de quinze ans , feu mon père me lit

un tour d'adresse qui me causa un extrême dépit... 11 écrivit,

comme je le jugeai par une ligne que j'en lus, une ratiflcation de

mes vœux, me la présenta, sans m'en avoir parlé, et me dit sur-

le-champ : Ma fille, signez ce papier. » Cela était assez mal écrit,

et je crois qu'il l'avait fait à desseiix , afm que je n'eusse pas lu

temps ni It moyen de le lire ; je n'osai lui demander ce que

c'était, tant je lui portais de révérence... Je signai cet acte en

crevant de dépit en moi-même. »

Le faux du père est avoué par la flUe ; il va être constaté par

le père lui-même *. « Lorsque j'eus dix-sept ans, qui est l'âge,

. raconte encore Angélique, qu'on avait dit à Rome que j'avais

pour obtenir mes bulles, quoique je n'en eusse encore que neuf,

mon père y renvoya pour dire la vérité en demandant pardon du

mensonge, et obtint de nouvelles bulles. »

Antoine Arnauld
,
qui subtilise à Rome des bulles pour ses

lilles, à ses flUes des signatures pour faire sa paix avec Rome,

est l'avocat qui, en 1594, plaidait contre les Jésuites rentrés dans

leur patrie, qui, en 1603, adressait son Franc et véritable dis-

• Mémoires de la Mère Angélique, \. ii
,
p. 259.

> /cféot, 1. 1, p. 336.

t
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cours au rot/, et accusiiit les Pcrcs d'avoir renarde et épié lu inu-

ment de rétablir leur Institut. Ârnauld, si expert en fait d'accom-

, modements avec le ciel, avait ainsi créé à sa famille de grandes

l)ositions. Angélique, jeune , belle , instruite , faisait servir ces

ivantagcs à sa propre perfection et à celle des autres. Elle avait

lintrcpris la réforme de sa communauté, oi'i la discipline et la ré-

gularité souffraient beaucoup des discordes intestines. La Mère

Agnès , sa sœur puinéc , se dévoua comme elle ù cette vie d1ui-

uiilité dont l'éclat de leurs vertus formait presque une gloire

mondaine. En 1624, leur réputation avait attiré un si grand

concours de néophytes qu'il fallut pourvoir à l'accroissement

de la pieuse famille. Angélique se sentait appelée sur un plus

vaste théâtre. Elle étouffait dans Port- Royal -des -Champs.

Deux années après, l'abbaye fut abandonnée, et Port-Royal

de Paris les reçut au faubourg Saint-Jacques.

Zamet, évèque de Langres, professait pour cette femme ex-

traordinaire une vénération dont saint François de Sales avait

lui-même offert l'exemple. Il lui parla de créer un nouvel Insti-

tut dont la pensée-mère serait l'adoration perpétuelle du Saint-

Sacrement. Angélique accueillit avidement cette idée : de concert

avec Agnès, elle composa le Chapelet secret du Saint-Sa-

crement y dans lequel , soit erreur, soit calcul , elle laissa échap-

per quelques opinions assez rapprochées des enseignements que

Jansénius et Duvergier de Hauranne essayaient de ressusciter.

Les Jésuites, pour qui le nom d'Amauld n'était pas une re-

commandation, car il y avait sous ce nom un double levain

d'hérésie, censurèrent l'écrit. Les Jésuites n'ignoraient pas que

le Calvinisme s'agitait toujours et qu'il cherchait des prosélytes

partout. L'Eglise, aux yeux des Pères de la Compagnie, se

trouvait en présence d'un danger imminent; il fallait le con-

jurer. La guerre fut déclarée.

Un auxiliaire inattendu se jeta dans la mêlée pour défendre les

religieuses de Port-Royal ; cet auxiliaire fut Saint-Cyran. Les

fdL's d'Amauld ne le connaissaient pas. Il n'avait eu avec elles

aucun rapport spirituel ; mais elles jouissaient d'une incontes-

table réputation de vertu , elles étaient célèbres dans le monde

ainsi que dans le cloître : on les admirait; et, sans le savoir,

}

W
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ullcs cntruicnt à pleines voiles dans ses Uicorics. Duvei^icr de

Haurannc se persuada qu'il y avait au fond de cet événement

tout un avenir de luttes contre la Compagnie de Jésus, et peut-

être le triomphe de sa pensée augustinicnne. Il défendit l'œuvre

de Port-Royal avec la vivacité que tant d'espérances à peine

conçues lui inspiraient. Saint-Cyran s'était porté l'avocat otll-

cieux des religieuses de Port-Royal. 11 en devint le directeur

et l'oracle. La Mère Angélique exerçait sur sa famille et sur

uue partie de la cour un ascendant qu'elle devait autant h lu

supériorité de sa vertu qu'à celle de son esprit. Elle gouvernait

Arnauld d'Andilly , son frère , l'un des hommes les plus ai-

mables de Paris , et sans contredit le plus ambitieux , sous

des apparences de désintéressement et de religion '
. Elle

imposait sa volonté aux protecteurs qu'elle donnait ù son mo-

nastère. Saint-Cyran , maître de la conliancc d'Angélique ,

l'initia à ses projets de réforme. Afin d'entretenir dans ces cœurs

dévots le feu qu'il y avait soufflé, il leur recommanda le se-

cret : il s'entoura de mystères , il ordonna même que ses

lettres fussent brûlées pour ne laisser aucune trace des moyens

par lui employés *. L'influence dont il jouissait auprès de

l'Abbesse de Port-Royal , celle que sa physionomie pleine de

componction et ses paroles brûlantes lui avaient conquise déci-

dèrent le Père Joseph à le charger de la direction des Filles du

Calvaire ^. Saint-Cyran mit en œuvre les mômes ressorts qu'à

Port-Royal : il obtint les mêmes résultats ; mais le fameux Ca-

pucin n'eut pas de peine à s'apercevoir du changement opéré

dans l'Ame des religieuses. Ce fut le premier indice qui révéla

au cardinal de Richelieu la naissance et les dangers d'une nou-

velle secte.

Cependant le Chapelet secret
, que les Jésuites avaient at-

taqué , était supprimé par la cour de Rome. Il fallait se sou-

mettre à la décision du Siège apostolique ou sortir d'une douce

obscurité pour résister par la controverse au jugement de l'Eglise.

Saint-Cyran les encouragea dans leur obstination. Lui-même

,

' Voir la Fcrifé sur les Arnauld, par Pierre Variii. (2'' vol., chez Poussiol(juc,

à Paris, 1847.)

» Interroijaloire de l'abbé de Sainl-Cyritii.
' Uixtoire de Port-Royul, par Haciiie, i" parlie.
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marchuiit pluà IraiichemeiU à la réalisation do ses dvssuins,

commença i^ répandre le germe de son erreur. Il voulait se

venger des Jésuites : il lui importait donc de se créer des appuis

dans Tépiscopat. Les Pères de l'institut avaient eu des démêlés

de juridiction avec l'Evéquc de Calcédoine , Vicaire apostolique

dans la Grande-Bretagne. Saint-Gyran prit ce prétexte pour

s'improviser le champion de l'autorité épiscopale au détriment

des Ordres religieux. Son ouvrage intitulé Peints Aurelius

parut en 11)36, imprimé aux frais du Clergé de France. Moins

d'une année après, le 13 septembre 1G37 , ce même Clergé

voyait se dissiper son illusion, et il revenait de son premier

jugement. En ce (emps-Ià Jansénius
,
qui sentait le besoin de

s'attacher des partisans en Belgique, prêcha qu'il était sage et

utile de secouer le joug de l'Espagne , de se cantonner à la

manière des Suisses ou de s'unir dans une fédération avec les

Etats-Généraux de Hollande. Son plan de république aristocra-

tique n'était pas fait pour lui gagner les faveurs de Philippe

d'Espagne. Afin de rentrer en grâce auprès de ce prince, il

publia une satire virulente contre les rois de France sous le

titre de Mars Gallicm. Ce pamphlet, en quatre-vingt-huit

chapitres, est un manifeste dans lequel l'auteur prend ù partie

la mémoire de chaque Monarque, depuis Clovis jusqu'à

Louis XIll; et , selon l'expression de Bayle S Jansénius « y crie

de la manière la plus maligne et la plus odieuse. » Le prêtre

flamand prodiguait l'insulte au peuple qui lui avait accordé une

longue hospitalité. A la prière du Président Rose , le Cardinal-

Infant
, gouverneur des Pays-Bas , récompensa cette ingratitude

en le nommant Evèque d'Ypres. Trois ans après, le 6 mai 1638

,

Jansénius mourut victime de la peste. Il mourut dans des sen-

timents chrétiens et en soumettant l'œuvre de sa vie à l'appro-

bation ou à la censure du Saint-Siège, h'Auyvstinus ^ soit

pressentiment, soit crainte de fomenter une hérésie , avait été

condamné par son auteur à une obscurité viagère. Par une

lettre adressée au Pape, par son testament, par une déclaration

contenue dans le texte de l'ouvrage, l'Evêque d'Ypres proclamait

' Dajic, Dictionnaire historique et critique, article Jansénius.
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«in'il élail cillant d'obéissance et que les décrets éinaiiûs de lu

Cliuire apostolique seraient toujours les guides de sa foi. « Je

suis résolu , écrivait-il **, de suivre jusqu'à la mort

,

j'ai fait depuis mon enfance , et de prendre pour arl^

mes opini(ms l'Eglise romaine et le successeur de

siis que l'Eglise est hUic sur cctl. pierre
,
que qun

biUit pas avec Pierre est un destructeur ; et qu'il csi

sitaire fidèle de la Foi des IV-res. Je veux donc vivre

dans la Foi et dans la Communion de ce successeur du Pri

Apôtres, de ce Vicaire de Jésus-Christ, de ce chef des Pji

de ce Pontife de l'Eglise universelle. J'adopte tout ce qu'il

prescrit
; je rejette

, je condamne, j'anathématise tout ce qu'il

rejette, condamne et anathématise. Je ne me flatte pas d'avoir

bien saisi partout le sens de saint Augustin. Je suis homme, sujet

à l'erreur comme les autres hommes, et j'abandonne mon ouvrage

au jugement du Saint-Siège et de l'Eglise romaine, ma mère.

Dès ce moment j'accepte
,
je rétracte

,
je condamne et anathéma-

tise tout ce qu'elle décidera que je dois accepter , rétracter, con-

damner et anathématiser. »

Ces paroles si explicites n'ont rien des réticences de l'héré-

siarque ; elles sont dignes d'un Evoque qui désire garder dans

son cœur la foi qu'il a transmise à son troupeau. Nous les ac-

ceptons comme l'expression de la pensée intime de Jansénius.

Sans trop nous occuper des mystérieuses correspondances entre

Saint-Cyran et lui, par lesquelles il cherche des faux-fuyants,

des moyens dilatoires pour résister au Siège apostolique , nous

pensons que, si Jansénius eîit survécu à la publication de son

ouvrage, il aurait eu le courage de le désavouer. Cet homme n'a-

vait ni dans le cœur ni dans la tète l'opiniâtreté qui produit les

sectaires; mais à côté de lui, et le dominant par l'intrigue ou

par la colère , il se trouvait un autre homme qui ne pardonnait

jamais. L'Evéque d'Ypres, en composant YAugustinus, ne

voyait qu'une guerre de théologiens à susciter aux Jésuites; les

représailles du Baïanisme avaient été poussées si loin que Jan-

sénius reculait devant son œuvre. Duvergier en avait médité la

> .iiifjusliitKs, luoicm., c. x.\ix. Ejùlog., in \. m, i>. *45 («^Jit. de Rotlcrdaui).
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purléu ; son esprit inalluisiiiit s'y nltaclia uvcc (rnulant plus ilu

force qu'il en pressentit les résultats. » Saint-Cyran est Hasque

,

disait le cardinal de Richelieu au Père 'Joseph , il a les entrailles

ardentes , et , des vapeurs qu'elles portent à sa tôtc , il se forme

des imaginations extravagantes, qu'il 6rigo en dogmes et en

oracles. »

Jansénius avait mis la dernière main à son livre ,
puis il était

mort, le déférant oiriciellement à la censure du l'Eglise. Son

disciple, son maitro plutôt, avait, par de secrètes manœuvres

,

si bien dispose quelques intelligences d^élitc ù saluer l/tuguS'

tinus comme un chef-d'œuvre do morale et do science spiri>

tuellc ; il avait su , avec tant d'art , flatter les passions hostiles à

la Compagnie de Jésus
,
que ce n'était déjà plus seulement une

conspiration théologique qui allait éclater, mais un complot

politique dont Saint-Cyran se faisait le chef mystérieux. Les

Jésuites régnaient par l'éducation ; Duvergier de Hauranne osa

disputer cette prééminence, que l'Université leur laissait. Il

fonda récol,e de Port-Royal et
,

par une habileté incontestable',

il y réunit comme dans un faisceau toutes les gloires que les

Pères n'avaient pu enrôler sous leur bannière. On s'emparait

ainsi de la génération naissante , on la façonnait aux doctrines

dont personne n'appréciait les conséquences. L'avenir était ouvert

aux projets du réformateur, il songea à s'assurer le présent.

A celte époque d'austérité et de galanterie , d'intrigues poli-

tiques et de dévouement, de passions littéraires et de querelles

scolastiques, les femmes et les écrivains exerçaient sur la société

française une influence prodigieuse. Les adeptes de Saint-Cyran

crurent qu'il fallait à tout prix les attirer dans leur camp. Pour

réussir , ils apprirent à se conformer à chaque caractère ; ils

utilisèrent le mécontentement des uns, le dégoût des autres,

les afl'ections et la prévention de tous. Ils s'improvisèrent rigides

avec ceux qui professaient des principes sévères , souples avec

les hommes qui n'avaient pas de but déterminé. Ils prièrent

avec les dévots ; ils cachèrent dans l'ombre les vices de ceux

dont ils prévoyaient qu'un jour ils auraient besoin; ils s'atta-

chèrent à rendre aux femmes trop compromises par de volages

amours une splendeur de vertu dont quelques démonstrations
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ptil)lir|nGs cfTiiçaicnt îk leurs yeux les remords inconstants. Ils

glorilièrent les écrivains que Uicliclicu rassemblait en Académie
;

ils se concilièrent leur amitié, et on les vit grandir Chape-

lain*, Scudery et Gomberville. Ils prirent môme sous !e patro-

nage de leur austérité le roman de Clélie , qui , dans un de ses

épisodes , laissait tomber sur eux quelques louanges empha-

tiques.

Un semblable plan était la contre-partie de l'Ordre de Jésus.

Destind'à le battre en brèche et t\ vaincre son crédit ostensible

par des moyens occultes , il ne s'arrêtait pas là. Les iîlles

d'Arnauld otTraient à Saint-Cyran une communauté de femmes

aptes à propager ses opinions ; il jugea utile de fonder une con-

grégation de solitaires qui n'auraient pour mission que Tétude,

et qui devaient en peu de temps jeter sur leur retraite une

belle auréole littéraire. Religieux dans le monde, publicistes

dans le cloître , ils s'isolaient de leurs familles, ils Ycnonçaient

au mariage et aux emplois civils, afm de se consacrer tout en-

tiers à la science et aux lettres. On offrait comme appât, à des

cœurs que l'érudition et l'innocence de leur vie rendaient can-

dides, une perfection chimérique. On alliait la sévérité des

régies du couvent aux délicatesses d'un goût épuré; on leur

apprenait à confondre les innovations les plus ingénieuses avec

l'amour des anciens. Persuadés que le calme de la solitude,

que les images de paix extérieure dont ils seraient entourés

ramèneraient souvent ces profonds esprits du bien qu'ils rê-

vaient au ma! relatif qui frapperait leurs regards dans l'organi-

* Dans les Œuvres du docteur Arnauld (I. m, p. 78. Lettre 652) l'inflexible

Janséniste parle ainsi «le sou frcre : « Je me sonvieudrai toujours île ce que m'a dit

autrefois M. d'Andilly, que quand on lui faisait présent de quelque livre, et qu'il

craignait qu'il ne fût pas trop bon, il en faisait le renierclmcnt sit6t qu'il l'avait

ret;u, avant que d'avoir eu le Icmpt d'en pouvoir rien lire, aflii de n'être pas oblioi'

de dire ce qu'il en pensait, m

Le Maître de Sacy, une des gloires de Port-Royal , écrit dans son testament lit-

téraire, recueilli par Fontaine (.V^ntoires, I. ii, p. 523): «Vous pouvez m'élre

témoin avec quelle précaution J'ai toujours pris garde de parler favorablement,

autant que Je le pouvais, des ouvrages de tout le monde; soit saints, soit profanes,

soit en vers, soit en prose. J'ai toujours estimé tout, jusqu'au piicmc de la Pucellc,

parce qu'il semble que, ayant quelque réputation d'éloquence, on mépriserait les

aulros. >i

Quel dommage que Pascal n'ait pas trouvé dans les OEuvrcs d'Escobar de sem-
blables aveux d'une bienveillance calculée? avec quel art il aurait su faire ressortir

sous le style des Provinciales celte captalinn qui s'étendait ti toute la littérature!
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pensées en produirait inévitablement une autre sur les écrits.

Ainsi façonnés, ils pouvaient devenir de formidables leviers,

croire comme des enfants aux songes qu'on dicterait à leur foi

et se battre, la plume îx la mnin, pour faire triompher au dehors

l'idée si pieusement caressée dans leur solitude. Cette idée exa-

gérait la servitude de l'homme par rapport à Dieu et sa liberté

par rapport aux princes de la terre.

Une telle connaissance du cœur des gens de lettres a ^lelque

chose de meneilleux. Huvergier de llauranne et ses premiers

adeptes avaient scruté jusque dans leurs abimes ces caractères

indépt'udnnts que l'enthousiasme entraîne beaucoup plus loin

(pie leur volonté. Saint-Cyran savait qu'en donnant un mobile

religieux ou politique à des génies fervents , à des imaprinations

que le contact du monde n'a pas dépouillées de leur roideur

primitive, f!bs génies portent si loin la vérité en triomphe, qu'ils

arrivent jusqu'aux dernières limites de l'erreur. Il savait encore

qu'une studieuse retraite envenime les haines littéraires , et

»|u'elle transforme en poignard acéré la jdume que los aveugle-

ments de la Foi ou les nécessités de In polémique confient à des

mains jusqu'alors chrétiennement iharitiibles. Mais ce sectaire,

dans le sein duquel fermentaient tant de passions contraires, et

qui les faisait toutes servir a une seule lin, ne fut pas retenu

par le spectacle des vertus dont il allait troubler le calme. Il ne

respecta point ces intelligences catholiques qu'il détournait de

leur s'^urce pour les associer à de mesquines préventions ou à

des ré\es d'hérésie dont ils proclamaient l'idée , tout en confes-

sant comme Jansénius qu'ils étaient des enfants soumis. Sr'nt-

Cjran, doué d'une incroyable persistanoii , eilt été dangn<Mi\

avec un autre génie que celui de l'intrigue ; mais il ne fut q<i: ia

goutte d'eau qui tombe sur le rocher , et qui ne creuse jamais

,

parce qn'elio nv. nas en elle un principe dissolvant.

Par la rigidité, on séduisait les hommes faits; on capti-

vait l'esprit fies jeunes filles par l'indulgence. Les femmes

étaient réservées i d^^. nir les 'nstruments et les victimes du

parti. Saint-C^r^ri inça à Port- ?.oyal des constitutions où l'aus-

térité du tond'iteur àkî cache sons les formes les plus bénignes.
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« On lour onspijçnera, tlil-il en pnrlfint '<'« novu.*^', quo

ne doivent pas trop s'inquiéU'r -ii elles tomt»ent dans quelques

fautes; que ce n'est pas seulement par les fautes qu( ''•'^m-

mettent les novices qu'on porte jugement d'elles , mais aussi par

lu manière dont elles se relèvent, et que toutes . Ames . ni

aiment Diou peuvent dire comme l'épouse : « Je suis )ire, m.iis

jr v'iis belle. »

Lu i^iissance de Saint-Cyran se concentrait dans quelques

ninisons oi'i les vertus ainsi que les talents se trouvaient hèr'''di-

t.ijrcs : par esprit de famille, elles étaient opposées à la C( n-

pagnic de Jésus. Ce fut là qu'il choisit les fondateurs de Port-

Roynl-dcs-Clinmps. Il avait pris Angélique Arnauld comme son

porte-voix \ l'oreille des femmes; il désigna Antoine Le Miiitre,

le plus célèbre avocat do Paris , et conseiller d'Etat h vingt-huit

ans, pour servir d«; drapeau ù sa nouvelle institution. Le MaPre

fut vaincu par sa tante Angélique. Bientôt après, trois jeunes

prêtres f distingués par leur talent, Antoine de Singlin, Claude

Lancelot et Toussaint Dcsmaros, accoururent partager la re-

traite dans laquelle Le Maître agitait son humilité. Ces solitaires

rompaient avec le monde ; ils sacrifiaient leurs rêves d'ambition

,

de grandeur et de fortune à de pieuses chimères; mais l'esprit

turbulent de Duvcrgicr de Ilaurannc leur avait inspiré une

pensée tour h tour superbe ou revôche , ne s'accordant en aucun

point avccles mortifications qu'ils s'imposaient. II y a loin, et

bien loin , des lettres d'Antoine Le Maître à la correspondance

et aux discours si éloquents d'abnégation des premiers Jésuites.

Nous avons cité les paroles , les écrits de François de Horgin

,

(le Louis de (îonzague, d'Aquaviva et de Xavier. Mettons en

parallèle une œuvre sortie des entrailles du premier néophyte

de Port-Royal. « On n'a point ouï dire peut-être depuis un siè-

cle, mandait Le Maître à Singlin*, qu'un homme, au lieu et

en l'état où jôtais. dans la corruption du palais, dans la Heur

de mon Age , «Uns les avantages de la naissance et dans la vanité

de l'éloquence , lorsque sa réputation était la plus établie , ses

biens plu.« grands, sa prolmion plus honorable, sa fortune plus

' CoiiHlihttionsih Port-ttntjat .'.lil. a.- idCX.
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avancée, ot ses espérances plus légitimes, ait laissé tout d'un

coup tous ces biens , ait brisé toutes ces cliaînes, se soit rendu

pauvre au lieu qu'il travaillait à acquérir des richesses, qu'il

soit entré dans les austérités au lieu qu'il était dans les délices,

qu'il ait embrassé la solitude au lieu qu'il était assiégé de per-

sonnes et d'fl T ires
,
qu'il se soit condamné à un silence éternel

au lieu qu'il parlait avec assez d'applaudissements. Cependant

,

quoique ce miracle soit plus grand et plus rare que celui de

rendre la vue aux aveugles et la parole aux muets, notre siècle

est si peu spirituel
, que l'on a seulement considéré comme ime

chose extraordinaire ce qu'on devait révérer comme une chose

sainte. »

Cet hommage rendu par Le Maître à sa modestie , ce bilan

d'humilité déposé au pied de la Croix, avec une candeur si

gpnflée d'orgueil , ne se rencontrent dans aucun Jésuite. Ils ne

se prennent pas à s'admirer eux-mêmes pour imposer aux au-

tres l'admiration de leurs personnes. Ce sentiment trace à

l'instant même la ligne de démarcation qui va les séparer. Les

Solitaires de Port-Royal
,
quelque chose qu'ils fassent , seront

toujours pleins d'eux-mêmes ; ils rapporteront tout à leur in-

dividualité. Les Jésuites, au contraire, s'effaceront devant la

gloire personnelle pour affronter le mépris public et s'exposer

au danger ; ils ne se condamneront à être grands qu'afin do

glorifier l'Eglise ou leur Compagnie. Les uns partaient du prin-

cipe de l'isolement, les autres de celui de l'association. Aucune

communauté d'opinions n'était possible entre eux; la guerre

seule devait surgir, la guerre éclata avant même l'établisse-

ment des ermites de Port-Royal. Le Jansénisme, dont ils

s'improvisaient les Missionnaires, n'était encore qu'en germe;

pourtant les Jésuites avoient appris qu'un nouvel ennemi nais-

sait pour le Saint-Siège et pour eux . ils s'apprêtèrent à le

combattre.

Le 5 juin 1638, un mois après la mort de Jansénius, Du-

vergier de Ilauranne fut, par ordre du cardinal de Richelieu,

enfermé au donjon de Vincennes. La captivité d'un homme n'a

jamais entravé le progrès d'une idée. Richelieu s'était rendu

compte des plans de l'abbé de Saint-Cyran. Il l'éloignait de son
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cénacle , espérant ainsi paralyser le malaise intellectuel, dont le

développement se révélait à sa perspicacité si plein de dangers

encore inconnus. Saint-Cyran, prisonnier, resplendit de l'éclat

que la persécution attache à un nom. Comme tous les ministres

longtemps à la tête des affaires, et qui gouvernent en brisant

autour d'eux les obstacles, Richelieu était craint et abhorré.

L'upposttion a inévitablement les chances de succès en sa fa-

veur ; on se venge du pouvoir en exaltant ses victimes. Saint-Cy-

ran se posa en martyr du cardinal et des Jésuites ; ses disciples

l'accueillirent, ils le présentèrent ainsi.

Du fond de son cachot il les dominait d'une façon absolue.

C'est dans cet espace de temps que sa nouvelle secte vit accroître

son empire et qu'elle put compter avec oi^ueil ses conquêtes.

Séricourt et Sacy, frères de Le Maitre, Antoine Ârnauld, leur on-

cle, et presque aussi jeune qu'eux ; de Bascle, gentilhomme

du Quercy, le docteur Guillebert, Thomas du Fossé, et plu-

sieurs autres sollicitèrent leur admission à Port-Royal. Les fa-

milles les plus illustres et le secrétaire d'Etat Chavigny prirent

parti pour le captif. La commisération ou la bienveillance les

inspirait; on eut l'adresse de leur persuader que ce n'était pas

seulement de la pitié , mais un eifet de la grâce et un acte d'a-

dhésion. Dans le même moment, les partisans de Jansénius

agissaient à Louvain. Le docteur était mort en abandonnant son

Augustinus à la décision de l'Eglise; ses disciples, sans atten-

dre que le Saint-Siège eût parlé, livrèrent l'ouvrage à l'im-

pression.

C'était une œuvre dont depuis vingt ans tous les docteurs

s'entretenaient; la curiosité était excitée au plus haut degré;

chacun s'efforçait de pénétrer le mystère dont s'entourait le

commentateur du grand Evêque d'Hippone. Les Jésuites de Bel-

gique furent plus habiles que le gouvernement : par des moyens

que la probité littéraire n'autorise jamais, et que la politique

conseillera toujours, ils surent, en s'étayant de ce texte de

saint Jérôme ', « on ne doit point tolérer l'accusation d'hé-

résie, et à cet égard l'indifférence est déjà un scandale, » ils

' SanclM Hieronijmiis, ad Pummachium,

IV.
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surent trouver le secret d'obtenir les bonnes feuilles de VAu-

gmlinus. Ce fut le Père Guillaume Wiskerk qui, à l'aide d'un

ouvrier de l'imprimeur Zeghers, donna cet exemple d'indis^

crction.

Les Jésuites étudièrent le livre; et, après en avoir mesuré lu

portée, ils communiquèrent à l'internonce pontifical, Paul

Straviuis, l'œuvre inédite qu'ils s^élaient procurée d'une manière

subreptice. Le venin du Jansénisme était à découvert; afm de

prévenir les troubles, ils demandèrent la suppression de l'écrit

avant qu'il fût mis en vente. Leur activité dans une cause où ils

opposaient depuis longtemps école à école, système à sys-

tème, parut aux indifférents plutôt une satisfaction accordée

au Père Lessius qu'une affaire intéressant l'Eglise. On vit percer

l'homme sous ce zèle qui , pour servir la Catholicité, employait

des armes peu loyales ; on soupçonna l'amour-propre des Jé->-

suites d'avoir grossi l'erreur, afm de se débarrasser sans combat

d'un ennemi importun. Les partisans de Jansénius s'emparèrent

de l'opinion. L'Université de Louvain, qui avait à sa tête Gérard

Yan-Vern et Libert Fromond, se coalisa avec eux, et, malgré

les injonctions de la cour de Rome, ÏAvgustinus fut publié

en 1640.

L'argument principal du novateur est que toute grâce inté-

rieure est irrésistible. C'était la négation du libre arbitre, et,

selon Lamotte, un des esprits les plus judicieux du dix-septième

siècle*, une pureté purement passive qui signifie seulement

l'usage différent que le Créateur peut faire de nos volontés, et

non pas l'usage que nous en pouvons faire nous-mêmes avoc

son secours. » On y enseignait que, d'après saint Augustin, le

plaisir est le seul ressort qui nous fait agir. Quand le plaisir

procède de la gi'âce, il nous porte à la vertu ; s'il naît de la cupii-

dite, il nous pousse au vire. La volonté de l'homme est tou-

jours nécessairement déterminée à suivre celui de ces deux

plaisirs qui triomphe dans son Ame. « Le point capital du livre

de Jansénius, dit Lafitau "^ et Je fond de son système, était

don*; que, depuis la chute d'iVdam, nous sommes toujours invin-

< Lftlnde La Motte ù Fi'nrloii, du i<" jiiiivi-r 1714,

* Histoire de lu ''"ustittilion l'nie«ii\lu!>, 1. i, p. 4,
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ciMement nét'ossitâs y l'aire le bien et le uud : le bien, lorscjiie

c'est la grâce qui prédomine en nous ; le màli , lorsque c'est lu

cupidité qui y prévaut. » ....
Cet ouvrage renversait les fondements de la liberté humaine

;

sous une alt'ectation de piété, l'auteur s'y érigeait en contempteur

superbe de' la foi et de la tradition. I.^ prévoyance de la Société

de Jésus n'avait point été en défaut ; les Pères ne reculèrent

pas devant des ennemis qui , afm de combattre plus sûrement

1 Eglise, proclamaient à haute voix qu'ils la respectaient du fond

de leurs entrailles , et ^ue rien ne pourrait jamais les séparer de

In Communion romaine. Luther et Calvin , les maîtres de Jan-

sénius, avaient été moins habiles dans leurs violences que l'E-

vôqne d'Ypres dans sa vénération conditionnelle. Ils attaquaient

de front le dogme et la morale ; Jansénius se montrait plus cir-

conspect : il se plaçait au cœur même de la citadelle qu'il aspi-

rait à démanteler; il s'y plaçait en sollicitant peut-être de bonne

foi une décision solennelle à laquelle un trépas imprévu ne. lui

permit point de souscrire. Il y avait de l'audace et de la ruse

dans le pamphlet in-folio. Saint-Cyran no cessait de le prôner en

France , ses adeptes en Belgique rélevaient jusques aux nues
;

il obtint en peu de mois les honneurs de la persécution, la

persécution le propagea. Les Jésuites avaient essayé de l'étouffer

en germe. On s'était opposé à leur dessein; le scandale venait

avec le schisme ; les Jésuites acceptèrent la bataille qu'ils avaient

voulu éviter.

Les sectateurs du Jansénisme furent attaqués avec vigueur

par les Pères Jean de Jonghc et Ignace Derkennis , à Louvain
;

par les Pères de Champs et Petau, à Paris. Les docteurs de

Sorbonne Hallier, Habert et Cornet s'associèrent à leurs efforts;

les Jansénistes répondirent avec amertume. A Paris ainsi qu'à

Bruxelles , dans les écoles comme dans la magistrature , on

n'entendit plus argumenter que de grâce etlicace et de grAce

suffisante ; mais Saint-Cyran qui, de Vincennes, dirigeait cette

levée de boucliers théologiques , ne voulut pas rester en arrière

du mouvement que la cour de Rome imprimait. Les partisans

de V Aiigiistinus étaient déjà nommés Jansénistes par le Sou-

vorain-Pontife. Afin de limiter le nombre de leurs adversaires,
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ils se prirent à répandre le bruit qu'il n*y avMt dans ce démêle

qu'une nouvelle phase de la guerre entre les Thomistes et les

Molinistes. Pour mieux faire saisir leur pensée, Ils signalèrent

leurs détracteurs sous le nom de disciples de Molina. On donnait

ainsi à l'Eglise un air de cabale ; le système auquel on rattachait

ses enseignements et ses censures, c'était le système des Jésui-

tes. Les amis de VAugiistinus pouvaient donc dire qu'ils ne se

trouvaient en désaccord qu'avec les enfants de saint Ignace de

Loyola ; ils affirmèrent que les sentences portées par le Saint-

Siège dans cette épineuse discussion étaient suggérées par ces

derniers, partie au procès. Une idée aussi audacieuse qu'habile

senit aux Jansénistes pour mettre en doute l'indépendance ds

la cour de Rome. Elle devint le point de départ de leur polé-

mique ; ils n'y renoncèrent jamais , car elle offrait une thèse tou-

jours nouvelle à leurs interminables débats. L'historien anglais

Gibbon ne s'est point laissé prendre à cette ruse de guerre, et,

dans le scepticisme de sa pensée , il a cru résumer ainsi la discus-

sion : « Les Molinistes, dit-il *, sont écrasés par l'autorité de

saint Paul ; et les Jansénistes sont déshonorés par leur ressem-

blance avec Calvin. » Les Âugustiniens de Belgique étaient,

comme ceux de France , bien décidés à n'accepter (|ue sous

condition le jugement du successeur des Apôtres. Ils ne niaient

pas son autorité ; ils la discutaient. Ils promettaient de s'y ren-

dre lorsqu'elle aurait élevé la voix, et tous les ordres, toutes

les admonitions paternelles, toutes les prières du Saint-Siège

arrivaient à leurs oreilles entachés de quelque violence jésui-

tique. Us se faisaient une gloire d'obéir ; mais Rome n'avait

parlé que par la bouche des Jésuites ;
pour eux la ^^entence

offrait quelque chose de suspect. Baïus et ses adhérents avaient

mis en question les bulles de Pie V et de Grégoire Xlll. Les

Jansénistes inventèrent des sophismes de chiffres, de dates

et de doctrine pour annuler celle qu'Urbain VIII lança contre

eux le mars 1(342.

Nous avons dit la situation que la politique de Richelieu

faisait alors à la Chaire romaine et à l'Eglise gallicane. Le car-

J HisffiiT Ov la DtdKleniCf 1. Viil, cli. XXXIlf.
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lichelieu

Le car-

dinal aspirait au patriarcat. Ses projets ambitieux se modifièrent

pourtant en face du schisme , dont il avait apprécié la portée.

Après sa mort, qui précéda celle de Louis XIII de quelques mois,

la bulle /n eminenti fut présentée au conseil des affaires ec-

clésiastiques, où siégeaient le cardinal Mazarin, le chancelier

Séguier, Vincent de Paul et quelques docteurs. Le conseil,

fidèle aux traditions de Richelieu , accepta la bullo qui condam-

nait le Jansénisme ; et le héros de la charité chrétienne révèle

sur quels motifs Mazarin, Séguier et lui basèrent leur opinion.

« Dans une lettre à Tabbé d'Orgny, raconte Collet, historien

de sa F/e*, Vincent de Paul déclara que la doctrine de Baïus,

déjà flétrie par plusieurs Papes, est renouvelée par l'Evêquc

d'Ypres, que les desseins de Jansénius et de Saint-Cyran doi-

vent naturellement rendre leur doctrine suspecte; que le der-

nier avait] avoué à M. de Chavigny, secrétaire d'Etat, qu'ils

s'étaient proposé de décréditer les Jésuites sur le dogme et sur

l'administration des Sacrements; et, que. dans l'affaire présente

il ne s'agit ni de Molina ni de la science moyenne. »

Saint-Cyran, que la reine régente avait tiré du donjon de

Vincennes, et les Solitaires de Port-Royal, qui fêtaient sa mise

en liberté comme l'aurore d'un jour plus beau, ne s'effrayèrent

pas d'une semblable démonstration. Le Pape et les hommes les

plus prudents de France se prononçaient contre eux. Ils jugè-

rent que les troubles inséparables d'une minorité seraient un

coup de parti pour leurs opinions, ils persistèrent donc. L'ensei-

gnement de Jansénius était condamné. Saint-Cyran lui évoqua

un vengeur, et Antoine Arnauld se jeta dans la lice. Athlète

armé de toutes pièces, violent à l'attaque, impétueux à la dé-

fense, le jeune docteur, qui avait subi sa licence de Sorbonnc

ad stuporem des examinateurs, possédait tous les secrets du

polémiste. Il en avait la vigueur et les colères éloquentes. Iras-

cible dans la lutte, il foudroyait ses adversaires; sans pitié pour

eux, il ne les abandonnait qu'après avoir épuisé tous les traits

de sa mordante logique ou de son implacable hyperbole. Et

cependant le Judas Machabcc du Jansénisme avait, comme In

' /'ii'ilcfiiiiit/iiici.'iit(lil'iiii',\ I, liv. V )). f>33.
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I^érc Gartissc, comme presque tous les hommes liabitués nu

pugilat de l'esprit, de grandes qualités de cœur. Sa vie privée

ne fut qu'un acte de bonté continu. Elle s'accordait si peu avec

ses écrits que du Fossé, un de ses admirateurs, essaya de ré-

soudre ce problème. Afin de le faire comprendre, il dit' :

« L'exemple de Moïse, que Dieu appelle le plus doux des hom-

mes, quoiqu'il eût tué un Egyptien pour défendre un de ses

frères, brisé avec une juste colère les Tables de la loi et fait pas-

ser au fil do l'épée vingt-trois mille hommes pour punir l'ido-

lAtric de son peuple, fait bien voir qu'on peut allier ensemble

la douceur d'une ch-îiité sincère envers le prochain avec un zèle

plein d'ardeur pour les intérêts de Dieu. »

Arnauld, désigné par Saint-Cyran, se disrîosait à entrer dans

l'ai-éne, lorsqu'une lettre de Pierre de Sesmaisons, de la Com-

pagnie de Jésus, vint lui fournir le texte de son premier ou-

vrage. Sesmaisons écrivait à Anne de Rohan, princesse de Gué-

mené; il la détournait de confier la direction de son àme an.K

Jansénistes; mais la princesse, encore belle et toujours avide

do plaisirs, avait plus à espérer de l'austérité de Saint-Cyran que

des prétendus accommodements de conscience des Pérès de

l'Institut. Elle était l'hôte de Port-Royal-des-Champs, l'amante

de Paul de Gondi, coadjuteur de l'archevêché, et elle plaçait ses

élégantes coquetteries sous la sauvegarde du vieux Arnauld

d'Andilly. « D'Andilly, ainsi parle le cardinal de Retz dans ses

Mémoires ', était encore plus amoureux d'elle que moi, mais

en Dieu, purement et spirituellement. » La lettre du Père de

Sesmaisons fît naître l'idée aux Jansénistes d'initier toutes les

classes de lecteurs à la doctrine nouvelle; et, ult Schoell ',

« Antoine Arnauld, Agé de trente-un ans, publia en 1643 un

livre qui fait époque dans l'histoire ecclésiastique de France. Il

était dirigé contre les Jésuites, et portait le titre : IXi (c'est-à-

dire contre) la fréquente Communion. »

Cette substitution de préposition, œuvre de l'annaliste pro-

testant, est moins un trait d'esprit qu'un jugement profond sur

i méimires de du Fossé, liv. iv. ch. u. — Voir aussi la Fcritésur les Amatild.
'' Métvoires du, Cardinal de Retz, (. i.

» CoHTS d'Histoire des Etats européens, t. xxviif, p. 7i.

-;.^t



cet uuvragc. Le style nerveux d'Antoine, sa plirase tranchante

comme un glaive, révélaient un nouveau langage aux Français.

On le lut avec avidité ; car il avait su, pour éblouir les musses,

uflrir un adroit mélange de la vérité et de l'erreur. Les Jansé-

nistes exaltèrent l'œuvre du docteur Arnauld, les Jésuites la ra-

baissèrent peut-être trop. Le Père Petau, l'un de ces honmies

que l'érudition n'empêche point d'être éloquents, prit la défense

de la vérité, et il démontra avec chaleur le péril auquel Arnauld

exposait les âmes chrétiennes. La question était controversée.

Arnauld avait eu l'art de la présenter sous des formes si cap-

tieuses qu'elle séduisit les uns et qu'elle amena les autres à des

distinctions tellement subtiles que, dans ces débats, dont la

chaire retentissait aussi bien que la presse, il provoqua une

.savante confusion. Quinze prélats de l'Eglise gallicane approu-

vèrent l'œuvre du docteur de Sorbonnc, que les réfutations du

Père Petau et les louanges intéressées du Jansénisme avaient

popularisée*. On se passionnait pour ou contre la frcqvpute

Communion avec cette vivacité qui n'accorde jamais à la, ré-

flexion que le droit de déplorer le mal accompli. On s'échauf-

fait à cherciier le vrai sens de l'auteur, on le commentait, on

l'approuvait, on le censurait. Dans cette querelle de mots, dont

la France sera toujours le théâtre, chacun prenait feu. Le Père

Nouet ne se contenta pas d'attaquer Arnauld ; dans la chaire de

Saint-Louis des Jésuites, il incrimina avec plus de zèle que de

prudence les quinze Archevêques ou Evèques adhéra,nt aux

doctrines professées par le Janséniste. Louis XIII venait de

UnauM.

I Racine, leur ^lève, leur ami et leur tdepte, nous initie aux mnyeat employés

par les Jaaséoitles pour conquérir et éterniser celte popularité dont ils se montraicLf

si avides , autant dans un but de série que dans une satisfaction de vanité litlé-

rairc. Dans la préface de sa Deuxième lettre à Nicole {GEuvres de Racine, t. vi,

p. 6k, le grand poète s'exprime ainsi : « Ce n'est pas leur coutume (des Jansénistes)

de laisser rien imprimer pour eux qu'ils n'y mettent quelque chise du leur. On les

a vus plus d'une fois porter aux docteurs les approbations toutes dressées; la

luuanoe de leurs livres est une chose trop précieuse. Ils ne s'en tient pas ii la louange

de la Surbonne ; les avis de l'imprimeur sont d'ordinaire des éloges qu'ils se don-
nent eux-mêmes, et l'on scellerait h U Ghancelljrie des privilèges fort éloquents

,

si leurs livres s'imprimaient avec privilège. »

Plus loin, page 88, Racine continue : «Surtout, louez vos Messieurs et ne les

louez pas avec retenue. Vous les placez justement après David et Salomon. Ce n'est

pas a^sez, mettez-les devant. Vous ferez un peu souffrir leur humilité; mais ne
craignez rien ; ils sont accoutumés à bénir tous ceux qui les font souffrir. )>
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mourir ; la reine-régentc et Mazarin voyaient leur autorité encore

mal affermie, et comme le Clergé était réuni en assemblée géné-

rale, ils n'osèrent pas déplaire à une opposition qui, quoiqu'en

évidente minorité, ne laissait pas que d'inquiéter le pouvoir.

Ces prélats demandaient satisfaction ; les Jésuites ne la refusè-

rent pas, dit le procès -verbal de l'assemblée ; le Père Nouet la

donna par écrit, en présence et du consentement de ses supé-

rieurs.. En voici le texte : « Je, soussigné, Jacques Nouet, Prêtre

de la Compagnie de Jésus, ayant été averti que Messcigneurs les

Prélats s'estimoient offensés sur le rapport qui leur a été fait de

quelques sermons que j'ai prêches en l'église de Saint-Louis,

pendant les mois d'août, septembre et octobre, dans lesquels on

m'accusoit d'avoir soutenu que la doctrine contenue dans le

livre De la fféquenfe Communion, composé par M. Ârnauld,

Docteur de burbonne, et approuvé par plusieurs de nosdits Sei-

gneurs, étoit pire que celle de Luther et de Calvin, et que la plus

saine partie de nosdits Seigneurs les Prélats condamnoit ladite

doctrine, qu'il falloit fuir comme des lépreux ceux qui l'avoient

cipprouvée :

» Déclare n'avoir rien dit en mesdits sermons de tout ce que

dessus; protestant en outre que s'il m'étoit échappé dans lu

chaleur du discours de dire quelques-unes des choses ci-dessus,

je serois prêt de monter en chaire pour le désavouer et pour

demander pardon à nosdits Seigneurs. Paris, le 29 novembre

1643. »

Cette rétractation négative devint sous la plume des Jansénistes

un triomphe pour eux, un échec pour l'Ordre de Jésus. Le peu-

pic n'en pouvait comp'rcndre la portée , on la traduisit en fuit

plus saisissant à ses yeux ; on atfirma que Nouet avait été con-

traint d'implorer pardon à deux genoux , au milieu même de

l'assemblée du Clergé. Les sectaires n'étaient pas en majorité ; lu

plupart des Evéques et des docteurs de Sorbonne censuraient

leurs principes; mais avec toutes les oppositions habilement

dirigées, ils savaient que, pour émouvoir les masses, il fallait

toujours leur offrir l'impossible comme une réalité, et grossir les

succès afin de corroborer la foi de leurs adeptes. Le Père Nouet

se retirait du combat, il désertait la chaire ; les Jansénistes es-
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pérérent qu'Userait aussi facile de vaincre tous leurs détracteurs;

on les vit alors abuser de leur triomphe pour consacrer l'opinion

émise par Arnauld. j

Le mal était invétéré ; Anne d^Autriche crut qu'il n'y avait

d'autre reniédc possible que de soumettre Taflaire à la décision

du Saint-Siège. Dans le Conseil des Ministres , le chancelier

Séguier jugea, dit Omer Talon *, qu'elle ne pouvait être discutée

et jugée en France, à cause des approbations qui avaient été

données à ce livre par plusieurs Evêques, lesquels par co

moyen s'étaient engagés.

Ce n'étaient pas les Jésuites seulement qui critiquaient lu

livre De la fréquente Communion. Malgré l'approbation do

quelques Evêques, le Clergé de France, et Vincent de Paul à sa

tôte ^ ne faillirent point à leur devoir. Arnauld et ses adeptes

ne cessaient de se glorifier de l'assentiment de ces prélats ; ils

le portaient jusqu'au pied du trône, comme un paratonnerre.

Vincent de Paul ne leur permit pas ce dernier subterfuge. « J': i

répondu à la reine, mande-t-il dans une lettre du 29 mai 1653,

adressée à un grand-vicaire de Chartres
,

qu'il était vrai que

monseigneur de N... avait signé les livres de Jansénius et Z/e

la fréqvenlii Communion, mais c'était sans les lire, n'en

ayant pas eu le loisir ; mais qu'il était dans de bons sentiments.

A quoi Sa Majesté a répliqué en demandant si l'on pouvait

signer les livres sans les voir. Je lui ai dit que feu monseigneur

de N... m'avait assuré qu'il avait signé le livre De la fréquente

Communion sans l'avoir lu. »

La déclaration d'un homme tel que Vincent de Paul offrait à la

polémique des Jésuites une autorité qui , aux yeux des Catho-

liques , devait les absoudre d'une certaine véhémence. L'œuvre

d'Arnauld, si vivement blâmée à Paris, fut enfin déférée à

l'examen de la cour apostolique; par décret du 25 janvier 1047,

« Mémoires d'Orner Talon (cullcclion Pclilol). l. lx, p. 280.
2 Dans une luUrc à l'ubbO d'Orgiiy, saint Vincent du l'aul , en parlant *1ii livre

Dv la fréquente Communion, dit : » Si ici ouvrage u servi ti une renlnino eu les

rendant plus respeclucun à l'égard des sacrements, il y en a pour le moins dix mille

a «|ui il a nui on les en retirant tuut-àrait ()ue plusieurs curés de Paris s'en

pluiQiienl, qu'a Saiiil-Sulpice on avait trois mille communions de moins qu'à l'or-

dinaire, qu'à Saint-Nicoias-du-Chardunnet, quinze cents personnes avaient man-
qué à ce devoir de relision, et qu'il en était ainsi des autres, w ( Vie de saint Vin-
cent, par «Jollel, 1. 1, liv. v, p. 529)
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Homo en condanina la préface. Mais la mort ne laissa pas à [hi<

ver^i^ier de Hauranne le temps de savourer l'avantage qu'il avait

obtenu. Le 11 octobre IGC], cet homme l'ut frappé d'apoplexie:

le travail, l'intrigue, le mouvement et les austérités avaient

rempli sa vie ; les solitaires de Port-Royal en tirent leur martyr.

Antoine Ârnauld lui succéda dans les honneurs de la persécution

,

et Singlin dans la direction du parti.

Les Jansénistes , n'étant pas les plus nombreux , doublèrent

leurs forces en exagérant leurs succès. Ils avaient besoin de

protecteurs et d'enthousiastes pour semer dans le monde les

principes qu'ils fomentaient ; ils accaparèrent les vertus chance-

lantes qui les couvraient de l'éclat d'un grand nom, les prélats

dont les mœurs étaient un démenti formel jeté aux vœux du sa-

cerdoce. Confondant en un même esprit la voluptueuse Marie de

Gonzague et les rigidités de la Mère Angélique , la pieuse roideur

du médecin Hamon et la licence du cardinal de Retz , ils arri-

vèrent en peu de temps à se créer une position inexpugnable. Us

se glorifiaient de leur humilité , ils s'admiraient dans leur abné-

gation, ils appelaient l'Europe entière à saluer leur gi^nie. Tout

cela s'opérait avec tant de candeur ; ils parlaient , ii> taisaient

parler d'eux avec une telle conviction de suiiériorité
,
que la

France fut séduite par cet orgueil collectif. On crut à leur

conscience , parce qu'ils avaient de l'éloquence ou du talent; on

se persuada que l'erreur ne devait jamais souiller leurs lèvres

,

parce qu'ils se prétendaient irréprochables On les accepta désin-

tèressés de tous les biens du monde, parce qu'ils avaient soin

d'accuser les Jésuites d'avidité et de captation *
. Le préjugé une

I l'nc lettre «lu célèbre abbé de Rancé, l'ami de la plupart de* cher« du Jansé»

nisuio, nous ufTre une preuve entre mille de ce désintéressement si vanté par eux.

Celte lettre se trouve dans le Nain de Tillemont, p. M. « Je vous confesse, écrit

l'abbé de la Trappe, qu'une des premières cbotes qui me rendit suspecte la cou-

duiledcccs Messieurs (les Janséniste!-), fut une rencontre (|ui se possa. J'avais résolu

de nie retirer du monde, de quitter les bénéUces dont je jouissais depuis l'âge de

dix ou onze ans. Je |iariai de mou dessein h un de mes amis qui me demanda si

je n'avais pas pris conseil des Jansénistes sur uu fait si important. Je lui '^is que

non, que je m'étais contenté de consulter les règles de l'Eglise. Il me pressa de

prendre leur avi« ; et comme je lui dis que cela n'était point nécessaire, il me ré-

pliqua qu'il le ferait lui-<inOmc tt qu'il me dirait leur pensée. Véritablement, il

me surprit, lorsque, deux jours après, il me vint trouver, ri me proposa comme
un expédient a<lniirablc une ouverture à laquelle je ne m'attendais pas, qui était

de lie luc point détairc de tous mes bOnéllccs ; mais de les garder pour eu distri»



Dt: LA COMI'.UiMI;: DK JKMS. 17

soin

une

luis élubii, ils purent vivre longtemps sur cette rûpululiuii qu'ils no

rayonnaient de leurs propres mains.

Us grandissaient i la cour , ils régnaient sur quelques écoles.

U'un côté , le duc de Luyncs et Bernard de Sévigné , les Lian-

court et Claude de Sainte>Martlie, la duchesse de Longueville ut

(«ambout de Pont-Château , neveu du cnrdinul de Uichclieu et

marquis de Coislin; de Tautrc, Pierre Nicole et Ulaise Pascal, lo

iluc de Roannez et Doniat, n'oubliaient rien pour seconder les

vues des premiers Solitaires. La popularité leur arrivait avec la

puissance ; afin de conserver l'une en éternisant l'autre , ils se

mirent à composer des ouvrages élémentaires dont leur amour

éclairé des lettres sentait si vivement le besoin. Luncelot, Ar-

nauld et Nicole ^préparèrent les méthodes d'enseignement des

langues mortes et vivantes , les principes de la grammaire géné-

rale , de la logique et de la géométrie. Sacy se chargea de res-

susciter les racines grecques. Le Maître acheva son traité des

règles de la traduction française. Dans le môme temps, d'autres

solitaires appliquaient ce nouveau cours d'instruction ; ils for-

maient Racine et Pomponne, le duc de Chevreuse, les deu.\

Hignon et de Harlay , du Fossé et Tillemont, laborieux annaliste,

dont Gibbon a pu dire : « C'est le mulet des Alpes, il pose

le pied sûrement et ne bronche point. » Placés sur un terrain

glissant, en butte aux hostilités des Jésuites et des Univer-

sitaires , toujours sous le coup des censures pontificales, ils su

tirent une loi de la tolérance envers les indifl'érents '.

buer le revenu aux JaiiséiiUlcs qui étaient dans la perséculiuu. Il est vrai, que je ne

|ms nuùter ni comprendre que des gens qui voulaient passer pour Ctre entièrement

dclai'lii's de tuules lut choses d'ici-bas lussent capabh-s de faire paraître uu sonlimeul

aussi inléretsii que celui-là. »

' Un écrivain judicieux et impartial a porté ce juRcmenl littéraire sur MM. de
Port-Hoyal : « Nous ne contesterons pas, dit M. l'abbé Maynard, les services que
Port-Royal a rendus k l'enseionemunl des lettres anciennes par ses méthodes et ses

traductions. . . Mais (|uant au style (Pascal excepté), quelle sécheresse le plus sou-
vent, quelle vuloarilé, quelle absence d'unition tt d'rloquence ! Port-Royal n'a que
des qualités néya.ivcs. Un chercherait en vain une véritable beauté dans ses in-

nombrables volumes. 11 a tu éviter les fautes, il n'a pas mal écrit, voila tout : c'est

le médiocre à sa suprême perfection. Et il y a bien de la vérité dans ce mot que
M. de Maistrc prononce sur cîiaque ouvrage parti de là : il n'est ni assez bon ni

assez mauvais pour venir d'ailleurs. » {Pascal, m vie et son carticlire... par

M. l'abbéMayuard, t. ii, p. 4i3, *26. Paris, 1S26.)
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Cette tacli(|iic , (|uo la supériorité de l'esprit pouvait aussi

bien inspirer que l'amour du prosélytisme et les calculs de secte,

donna les résultats prévus; car « malheureusement, dit Voltaire ',

les Solitaires de Port-Royal furent encore plus jaloux de répandre

leurs opinions que le bon goût et l'éloquence. » Ils n'étaient

implacables que pour leurs ennemis avoués. La Compagnie do

Jésus apparaissait au premier rang. Entre ces familles illustrées

par le barreau, par des services rendus à l'Ktat ou aux lettres,

et l'Ordre de saint Ignace do Loyola, il y avait guerre pour

amsi dire de tradition. C'étaient les Guelphes et Ins Gibelins de

la polémique ; on se battit avec toutes sortes d'armes. Les Pères

de l'Institut avaient pour eur. le Saint-Siège, le gouvernement,

et les esprits sages qui prennent eiîroi de toute innovation dans

les matières religieuses. Les Jansénistes, 'avec leur ambitieuse

devise : Ardet amnnSf spe nixa fides, réunissaient autour

d'eux quelques Evoques séduits par l'éclat du talent, les hommes

que tourmentait la prospérité des Jésuites , et cette masse flot-

tante qui forme l'opinion publique , et qui penche tantôt d'un

côté , tantùt de l'autre , selon les impressions ou les caprices du

moment. Vincent de Paul et Olier marchaient avec la Compagnie

contre les nouveaux théologiens, et la Mère Angélique ne crai-

gnait pas de résumer ainsi la position du père des orphelins :

« M. Vincent, écrivait-elh. le il2 mars 1655, décrie Port-Royal

plus doucement à la vérité que les Jésuites ; mais
,
par un zèle

sans science , il désire autant sa ruine que les autres par une

malice toute franche. »

Le rigorisme des uns se plaçait en face de la condescendance

des autres. Les disciples de Saint-Cyran accusaient l'Institut de

Loyola d'user de trop d'indulgence en faveur des grands et des

petits. Us s'opposaient à un excès imaginaire par un excès réel

qui , en théorie , rendait le ciel inaccessible aux fragilités de

l'homme : et d'Alembert , avec son scepticisme philosophique

,

a caractérisé d'une manière plus spirituelle que vraie par son

ensemble cette double position.

<f Le Janséniste , dit-il dans la Destruction des Jésuites

i ,

' Siirle (le Louis Mf , t. m, ch. xxxvii.
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en France *, impitoyable de sa nature, l'est /également et dans

le dogme et d.iii> lu morale ({u'il enseigne ; il s'embarrasse peu

que l'une soit eu contradiction avec l'autre; la nature du Dieu

(|u'il prêche ( et qui heureusement pour nous n'est que le sien)

est d'être dur comme lui, et dans ce qu'il veut qu'on fasse et

dans ce qu'il veut qu'on croie. Que penserait-on d'un monarque

qui dirait h un de ses sujets : Vous avez les fers aux pieds, et

vous n'êtes pas le maître de les ûter ; cependant je vous avertis

que si vous ne marchez tout-à-l'heure , et longtemps , et fort

droit , sur le bord de ce précipice où vous êtes, vous serez con-

damné à des supplices éternels ? Tel est le Dieu des Jansénistes ;

telle est leur théologie dans sa pureté originelle et primitive.

Pelage, dans son erreur, était plus raisonnable, il dit à l'homme :

Vous pouvez tout , mais vous avez beaucoup & faire. Cette doc-

trine était moins révoltante , mais pourtant encore incommode

et pénible. Les Jésuites ont été, si on peut parler de la sorte,

au rabais du marché de Pelage ; ils ont dit aux Chrétiens : Vous

pouvez tout, et Dieu vous demande peu de chose. Voilà comme

il faut parler aux hommes charnels , et surtout aux grands du

siècle
, quand on veut s'en faire écouter.

» Ce ne sont pas les seules précautions qu'ils aient prises ;

car ils ont pensé à tout. Us ont eu (à la vérité en petit nombre)

des casuistes et des directeurs sévères, pour le petit nombre de

ceux qui par caractère ou par scrupule voulaient porter dans

toute sa rigueur le joug de l'Evangile. Par ce moyen, se faisant,

pour ainsi dire tout à tous, suivant une expression de l'Ecri-

ture (dont à la vérité ils détournaient tant soit peu le sens),

d'un côté ils se préparaient des amis de toute espèce, et de

l'autre ils réfutaient ou croyaient réfuter d'avance l'objection

qu'on pouvait leur faire, d'enseigner universellement la morale

relâchée, et d'en avoir fait la doctrine uniforme de leur Com-
pagnie*.

1 Destruction des Jésuites, par d'Alenibcrl, p. 64.

> Avi'c son pliilosophistne du dix-huilième siècle qui tendait h In iiégilion de

tous les principes, d'Alembeii a pu «écrire le passage que nuus venons de citer, mais

de ces paroles, à la vOritL', il y a loin. Il existe un milieu entre le rigorismi' et le

rt'Uiiiemcnl , c'e»t la morale modérée et siire qui garde un juste tempérament en-

tre les deux excès. Les Jésuites, .il est vrai, étaient plus exigcanis envers les pcr-
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Jusqu'alors la gupno n'avait proiiiiit annui n'sullat ; mais

,

on 1048, les Solitaires eommoncèrent à espérer qu'il n'en serait

plus ainsi désorm^s. Paul de Gondi gouvernliit le diocèse de

Paris avec le titre de coadjuteur de l'Archevêque , son oncle. Il

était l'ami d'enfance d'Anioine Arnauld ; il cherchait dans les

ressources de son génie inquiet, plutôt que dans une vie régu-

lière , le pouvoir dont il se montrait si avide. Sa vanité nour-

rissait beaucoup de projets ; aPm de les réaliser , il fallait s'ap-

puyer sur une corporation. Les Jésuites ne possédaient pas, ils

ne briguaient pas sa confiance. Pour le soutenir dans les sédi-

tions et dans les intrigues qu'il méditait, il fit alliance avec les

disciples de Saint-Cyran. On lui pardonna la dépravation de ses

moeurs, « en considération, dit le Janséniste Fontaine ', de ses

très- excellentes qualités et de son fort grand désir d'avoir pour

amis les gens de mérite. » Lorsque ce pacte entre le vice ambi-

tieux et la vertu turbulente fi]t conclu , ils levèrent le masque,

l'Université retentit de discussions passionnées ; elle devint ime

arène où les jeunes candidats, assurés de la protection du Coad-

juteur
,
purent en toute liberté développer les enseignements de

l'Evèque d'Ypres. Le mal était contagieux : Nicolas Cornet , le

maître de Bosquet, exerçait alors les fonctions de syndic de Sor-

bonne. Avec cette haute intelligence dont l'immortel Evoque de

Meaux a célébré la modération , Cornet étudia , il approfondit la

doctrine de Jansénius ; puis il résuma en sept propositions les

erreurs accumulées dans VAvgustmus. En 1649, il les dénonça

à la Sorbonne, qui les réduisit à cinq ; et « c'est, dit Bossuet *,

de cette expérience, de cette connaissance exquise, et du concert

<les meilleurs cerveaux de la Sorbonne, que nous est né cet ex-

trait des cinq propositions qui sont comme les justes limites par

lesquelles la vérité est séparée de l'erreur, et qui , étant, pour

ainsi parler, le caractère propre et singulier des nouvelles opi-

nions, ont donné le moyen à toutes les autres de courir unani-

mement contre leurs nouveautés inouïes. »

6<)niiC9 appelles à k pcrfocll n , IVprd des autres, iU ne demandaient pas comme
niVcs^aires, les vertus du l'oiiSi.., mais bimpleincnt l'obserTation dos commande*
monts; en cela ils suivaient rEylise et suu Divin Auteur.

' .Vemoires de FoHtahw, \. u.

• Orahtiii f'iniôhr» du dmtiui- \kn1m Cormi, par Bossiiel.



m LA COMIAGNIR DR JKSUS. Si

le

Les Jésuites
,
par la force des choses , se trouvaient les alliés

•le l'Université de Paris; la Sorbonnc et Cornet avaient levé l'é-

tendard. On accusa les Pères d'être les fauteurs mystérieux de

la mesure prise. Une année après, l'assemblée générale du Clergé

s'ouvre à Paris, et quatre-vingt-huit Ëvèques transmettent au

pape Innocent X les cinq propositions ; ils les déférent à son

jugement souverain. Les Jésuites ne furent plus seuls incriminés

pour avoir dirigé le coup que les Prélats de France portaient à

VAugustinus, Us y avaient pris une large part; mais d'autres

revendiquèrent avec eux la portion de gloire qui leur revenait,

et, dit M. Paillon, le biographe du fondateur de Saint-Sulpice *,

« M. Olier signala encore son zèle dans cette occasion. Les Jan-

sénistes l'ont même accusé d'avoir été du nombre des solliciteurs

qui employèrent jusqu'aux menaces pour obtenir la signature de

quatre-vingts ou quatre-vingt-cinq Ëvèques. H est inutile de le

justifier sur ce point : de telles inculpations doivent être regar-

dées c/)mme des éloges, quand on voit l'historien du Jansénisme

appeler saint Vincent de Paul un dévot ignorant, demi-Pélagien

et Moliniste, à qui les Evêques cédèrent afm de se délivrer de ses

imporlunités. »

L'orgueil froissé poussait les Solitaires à des injustices que

la postérité déplore ; dans le même moment, un Jésuite, em-
porté par une colère que le bon droit ne légitime jamais, ré»

pondit aux injures par d'autres injures. Le Jansénisme

confondu , ouvrage que le Père Brisacier dirigeait contre Âr-

nauld, parut , on l'accueillit à Port- Royal comme une bonne

fortune. Les Jésuites avaient pour eux la vérité : ils oublièrent

que ceux qui la soutiennent ne doivent pas la représenter sous

la forme du pamphlet. Arrivés à leur point culminant, iU se

sentaient appuyés ; mais , en face des controversistes qui s'élan-

caient sur eux , ils aimèrent mieux laisser au sarcasme qu'à la

raison le soin de venger l'Eglise et leur Institut. Le sarcasme

ne se contint pas toujours dans les bornes de la modération,

et le Jansénisme confondu fut plutôt un triomphe pour cette

cause qu'un succès pour les Jésuites. A peine ce livre eiit-il été

pnltlié, que les Solitaires se plaignirent avec amertume des

» />rfe M. Olkr,\.\\, \\. UM,
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atUiques dont les religieuses de Port-Royal étaient l'objet : le

Coadjuieur fut appelé à se prononcer. ^ la même époque il

briguait le chapeau de cardinal ; il crut être obligé à des mé-

nngeméfits envers la vérité. Il n'ignorait pas que les cinq pro-

positions seraient flétries à Rome ; il se garda bien de les jip-

prouver ; mais Brisacier, dans l'excès de son séle , avait ouvert

une voie aux censures. Paul de Gondi en profila , et, le 29 dé-

cembre 1551, il accorda aux Jansénistes la satisfaction sui-

vante : t Naguère, dit le Prélat avec une réserve qui dut autant

coûter à ses goûts belliqueux qu'à la vengeance non assouvie

de Port-Royal ; naguère certain livre a été mis au jour sous

ce titre : Le Jansénisme confonduy où l'auteur, sous prétexte

de défendre la sainte doctrine de l'Evangile , a tellement exercé

sa passion que, non content d'user d'un style très-piquant con-

tre ceux qu'il tient pour adversaires , il s'est tant oublié que de

charger une communauté de religieuses d'infmité de calomnies

et d'opprobres S jusqu'à l'accuser d'hérésie quant à la doctrine

> C'est à la page 6 et à la page 33 de la 4' partie de cet ouvrage que les Jaiisd-

ni^les trouvèrent surtout matière à accuser, et ce sont les deux passages suivants

qui leur fournirent le texte de la condamnation archiépiscopale. Le Père Brisacier

s'exprimait ainsi .

«Pendant que les Cullioliques voueront la pauvrette, la chasteté, l'obéissance,

la fréquentation des Sacrements suivant les conseils de Jésus-Christ, les dévots

Jansénistes feront un autre vœu de Religion, rare et nouveau, de ne recevoir ni

absolution, ni communion pendant toute leur vie, non pas même à la mort, pour

imiter le désespoir de .lésus-Chri>t quand il fut abandonné h la croix par son Père,

adu que tout ce que Jésus-Christ est n'ait point de rapport avec nous, suivant le

Chapelet elles règles prescrites aux Filles du Saint- Sacrement, par honorabis

homme, apdire de l'Evangile extravagant, le sieur Hauranne de Saint-Cyrau;

mais, qui plus est, elles seront obti|;ées de les observer et feront une nouvillc

Religion qu'on appellera les Filles impénitonics, les Désespérées, les Asacramcn-

taires, les lucomniuniantes, les Fantastiques, les Culaghannes, les Vierges folles, et

tout ce qu'il vous plaira. L'original en sera au Port-Royal et la co|iic à Cour-

Cheverny, sous la direction du sieur Calaghan *. »

Plus loin, à la page 3;i de celte même partie, l'auteur du Jansénisme confondu
dit que, dans les imputations qu'il soulève contre les sectaires, il n'a pas parlé

des fautes d'impureté, et il continue en ces termes :

n Je n'ai pas voulu ajouter un quatrième pédié fort ordinaire uux Hérétiques,

qui est celui de la chair, parce qu'il n'est pas universel
;
quoique je sache fo''t bi.n

une infinité d'histoires infâmes que Dieu a permises dans tous les novateurs pour

confondre leur superbe, et que je n'ignore pas que les maximes de ceux qui nais-

fenl aujourd'hui en sont le grand chemin ; et que je n'aie pas oublié parmi le

bruit des cunons et de la guerre ce que m'a appris saint Jérôme : DilJlcUe e>.t /kB'

rtlicnm reperire qiiidiliijat castitatem; j'ai mieux aimé les supprimer et les

couvrir sous les paroles pudiques de saint Paul que de les révéler pour les raisons

que j'ai dites ailleurs. »

De ces deux passages, le premier peut s'appliquer et s'applique en clTet aux re-

' Culagliaii, pi'î'lre jaii^rnisle, riail cui« .le Coui-lllii'vtiii}') au diucisv Uu Blois,
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ot quant aux mœurs d'impureté. Apres avoir considéré ledit li-

belle et icclui fait voir et examiner par personnes doctes et pieu-

ses, nous l'avons condamne et condamnons par ces présentes,

comme injurieux, calomnieux, et qui contient plusieurs men-

songes et impostures. »

La vengeance offerte aux Jansénistes par leur complice politi-

que n'était pas absolue ; il fallait faire lire ce jugement pastoral

dans toutes les églises de Paris. Les curés les plus renommés

par leur science et par leur piété refusèrent de le publier au

prône. «De ce nombre étaient MM. Chapelas, Olier 1 1 Abelly,

raconte M. Faillon dans la Fie du curé de Saint-Sulpke *
; on

les acci. \ depuis, et la supposition est tout-à-fait vraisemblable,

d'avoir, de concert avec le docteur Hallier et les Jésuites, voulu

empêcher l'Archevêque de donner cette censure, ou au moins

obtenir qu'elle ne fût pas publiée. Contraints néanmoins par les

hauts commandements du Prélat, ils la publièrent, en ajoutant

que l'Archevêque n'avait pas condamné par là les sentiments

exposés dans le livre du Jansénisme confondu, mais simplement

pris la défense des religieuses de Port-Royal, dont il était parlé

en cet écrit. »

Avec des adversaires comme les premiers sectateurs de Jau-

sénius, toujours prêts au combat, et ne voyant que dans des

luttes incessantes le triomphe de leurs idées, un pareil acte of-

frait assez de surface, même à travers ses réticences, pour leur

permettre de guerroyer contre les Jésuites. La forme, là comme

souvent, emportait le fond. On se dispensa de répondre aux dé-

monstrations du Père Brisacier ; l'on ne voulut voir dans son

livre que les passages oîi la véhémence théologique s'imprégnait

à tort du fiel de la satire. La vérité empruntait l'accent de la

colère ; les Jansénistes, qui n'étaient pas plus modérés que Bri-

liGicuscs de Porl-Royal. Il fait allusion au Chapelet secret du saint Sacrement et à

plusieurs autres pratiques connues des disciples de Saint-Cyran. Le témoignase de
la Mère Agnès Arnauld, abbesse de Port-Royal, écrivant à Saint-Cyran, ne laisse

aucun doute sur ce point, n 11 y a de nos filles, disait-elle, qui ne sont pas confes-

s(^cs depuis quinze mois, et c'est de quoy étonner un confesseur qui ne demande
que des paroles et non des dispositions. » Le second regarde la secte en Général, et

plus spécialement les hommes , les Sectaires. Ce fut sur ces deux passages que le

futur cardinal de Itclz basa une condamnation, et ce sont les paroles qui arrachè-

rent aux Jansénistes tant d'imprécations contre l'audace sacrih'gc du Père Brisacier.

' fie de M. Olier, t. ii, p. 185 (note 7 du 9* livre).

IV. 3
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sacier. int de l'indignation de commande, et ils continuèrent

leurs attaques. Ils triomphaient à Paris, ils essayèrent de se pré-

parer à Rome une victoire moins facile, mais aussi plus décisive.

L'assemblée générale du Clergé avait déféré au Saint-Siège les

cinq propositions. Onze évèques seulement refusaient de s'as-

socier à la censure préventive que l'Église gallicane prononçait;

ce fut au nom de ces Ëvêques que les Jansénistes députèrent à

Rome Louis de Saint-Âmour, Noël de La Lane et Desmares.

Vincent de Paul, le Père Dinet, confesseur du jeune roi, et

Olier, ne restèrent pas en arrière. Les docteurs Joisel, Rallier et

Lagault furent chargés de représenter le Clei^é de France dans

les discussions qui allaient s'ouvrir auprès du Saint-Siège, et le

Père Briskcier les accompagna comme mandataire des Jésuites

de Paris.

Les sectaires savaient qu'il y aurait toujours avantage pour

eux à éterniser les discussions et à changer du jour au lende-

main le terrain de polémique. Ils avaient à lutter contre Rome

et contre l'Eglice de France. La Compagnie de Jésus et la Sor-

bonne, la presque unanimité de l'épiscopat et des docteurs des

Sociétés religieuses étaient ouvertement hostiles aux innova-

tions qu'ils prêchaient; mais la splendeur littéraire qui cou-

vrait leur nom, mais ce sentiment de ténacité que l'orgueil

en commun fait concevoir à des hommes isolés, que le talent

grandit encore moins qu'une opiniâtre résistance au pouvoir

établi, tout devait provoquer chez les Jansénistes une haute

idée de leur position. Les mesures de douceur employées par

le Saint-Siège, les vivacités théologiques des Jésuites persua-

daient aux novateurs que leur prestige ne devait que s'accroî-

tre, et que ces réunions solennelles où ils étaient appelés à

discuter leurs principes deviendraient pour la cause un écho

retentissant : le bruit et l'éclat leur étaient nécessaires. Louis

de Saiut-Âraour, à Rome, se servit avec une perfide adresse

des annes que l'indulgence de l'Eglise laissait à sa disposition *

.

L'un des députés des Evoques auprès du Pape pour la condamnation des cinq
propositions, M. Lagault, écrivait de Rome à saint Vincent de Paul, le 15 juillet

1653:

<i Inniiccnl X n'a rien omis de ce qui était nécessaire pour lever tout prétexte de
plainte. Après vingt- cinq Congrégations et plus , tenue!» par MM. les Cardinaux,
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Dans son journal, il expliqua ù sa guise toutes les circonstances

Il dénatura les caractères, il calomnia les personnes, en mettant

de côté l'intervention de Vincent de Paul, d'Olier et de la pres-

que unanimité du Clergé français. Il ne s'en prit qu'aux Jésui-

tes : les Jésuites furent pour lui^, ainsi que pour chaque disciple

de l'Evéque d'Ypres, le rempart qu'il fallait abattre, aCn de pé-

nétrer au cœur de la Chaire apostolique; les Jansénistes usè-

rent de tous les artifices ; mais l'Eglise vit le piège qui lui était

tendu. Les conférences avaient commencé le 12 avril 1651 ; le

31 mai 1653, Innocent X, après s'en être fait rendre compte,

et avoir lui-même examiné les cinq propositions, déclara par

une bulle qu'elles étaient bien renfermées dans VAugustinus,

et que le Saint-Siège les tenait pour hérétiques '. ''
i

il en a tenu dix devant lui de plus de quatre heures entières ; ensuite, il a bien

voulu entendre ces Messieurs les Jansénistes, puisqu'ils le souhaitaient, quoiqu'il

n'y fût en aucune fuçon ol)li8<i ,
particulièrement ayant refusé d'être ouis devant

MM. les Cardinaux; mais ils débutèrent si mal devant lui h la première audience,

qu'il ne leur a pas accordé la seconde, laquelle ils ne demandaient que pour
traîner, et voulaient tenir, disaient-ils^ jusqu'à vingt-cinq audiences. Ils ne dirent

jamais un mot de ce dont il s'agissait ; ils s'amusèrent à invectiver contre les

Jésuiles, et à prouver qu'ils étaient auteurs de plus de cinquante hérésies. L«
Pape voyant leur dessein , s'est enfln résolu à passer outre. Ils n'ont aucun sujet

néanmoins de se plaiudre de lui : car nous n'avons encore eu qu'une seule au-
dience de lui, et eux , depuis qu'ils sont h Rome, ils en ont eu plus de huit ou
neuf. Depuia la décision, ils en ont encore eu une de plus d'une îieure où ils ont

prolesté d'obéir. A vous dire franchement, néanmoins, je doute que tous le fas-

sent; ils s'en retournent promplement en France, nonobstant les chaleurs; il y a
très-grand sujet de craindre que ce ne soit pour empocher .l'efTet de la Bulle.» (Vie
de saint Vincent de Paul, par Abelly, liv. ii, ch. xii. Item par Collet, 1. 1, p. 555.1

1 Voici le texte môme et la condamnation de ces cinq fameuses propositions :

« Quant à la preirtièrc de ces propositions : Quelques commandements de Dieu
sont impossibles à desjustes qui désirent et qui tâchent (fë les garder selon les

forces qu'ils ont alors; et ils n'ont point de y-dce par laquelle ils leur soient
rendus possibles, nous la déclarons téméraire, impie, blasphématoire, frappée
d'analhème, hérétique, et comme telle nous la condamnons.

)> Seconde proposition : Dans l'état de la nature eorrompue , on ne résiste

jamais à la grâce intérieure. Nous la déclarons hérétique, et comme telle nous
la condamnons.

» Troisième proposition : Pour mëriler et démériter, dans Pétat de la na-
ture corrompue, on n'a pas besoin d'une liberté exempte de la nécessité d'agir ; ,

mais ii suffit d'une liberté exempte de contrainte. Nous la déclarons hérétique,
et comme telle nous la condamnons.

» Quatrième proposition : Les semi-Pélagiens admettaient la nécessité d'une
grâce intérieure et prévenante pour chaque action en particulier, même pour
te commencement de la Foi ; et ils étaient hérétiques, en ce qu'ils prétendaient
que cette grâce était de telle nature, que la volonté de Vhomme avait le pou-
voir d'y résister ou d'y obéir. Nous la déclarons fausse et hérétique, et comme
telle nous la condamnons.

» Cinquième proposition : C'est une erreur des semi-Pélagiens de dire que
Jésus Christ soit mort, ou qu'il ait répandu son sang pour tous les hommes
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A partir de ce jour, le Jansénisme qui, dans ces Ames si

fortement trempées et dans ces génies si littérairement auda-

cieux, ne pouvait être qu'une erreur, devint un schisme. Ils

avaient assez de candeur et de foi pour courber la tête sous la

décision de l'autorité pontificale; mais c'était beaucoup plus à

la Compagnie de Jésus qu'à l'Eglise universelle qu'ils en vou-

laient. L'Eglise les condamnait; leur orgueil froissé leur per-

suada que les Jésuites allaient se glorifier d'un pareil triomphe.

Pour ne pas être écrasés sous cette ovation hypothétique, qui

humiliait des rêves de vanité si longtemps caressés, ils mirent

leur intelligence révoltée au service d'une ialousie passagère.

Les Pères de la Compagnie de Jésus ne prenaient aucune

part aux troubles dont la Fronde remplissait le royaume. Adop-

tés, favorisés, estimés par la France entière, ils avaient des

choses plus utiles à entreprendre, de plus heureuses concep-

tions à mener h bonne fin. La Fronde n'était qu'une émeute

de femmes coquettement politiques et de princes qui aspiraient

en même temps aux honneurs de la popularité et au bénéfice

plus réel du pouvoir. Dans ces étranges conflits, les Jésuites se

tinrent à l'écart ; ils n'étaient ni pour Mazarin ni pour le Coad-

juteur; ils n'abritaient pas la gravité de leur ministère sous les

inconstances de la belle duchesse de Longueville ou sous les

passions batailleuses de la grande Mademoiselle. La guerre ci-

vile ruinait les campagnes; ils y portèrent toute l'ardeur de leur

charité.

Les Jansénistes ne se résignèrent pas à cette discrétion ; ils

sani exception. Nous la di'clarons fausse, lémérairc, scandaleuse; el, si on Ten-

Iciid en ce sens que Ji^sus-Chi-ist soil mort pour le salut des seuls prédcsliiiOs, nous

la déclarons impie, blasphématoire, injurieuse et déroceant à la bouté de Dieu

,

hérétique, el comme telle nous la condamnons.
» (l'est pourquoi nous défendons u tous fldcles Chrétiens, de l'un et de l'autre

sexe, de croire, d'enseigner ou de prêcher, louchant lesdiles pro|iosilion8 , autre»

•ment qu'il n'est contenu dans notre déclaration el déllnilion présente, tous les

censures et autres peines de droit ordonnées contre les hérétiques et leurs fauteurs.

Nous enjoiQuons pareillement ii tous les Archevêques, Evéqucs, comme aussi aux

Inquisiteurs de l'hérésie, de réprimer absolument el de contenir dars le devoir,

par les «ensures et les peines susdites, tous les contredisants et les rebelles, im-
plorant iiiémc contre eux, s'il en est besoin , le bras séculier. Et, par ce jugement
sur les cinq propositions , nous n'entendons pas approuver, en fuçon quelconque,

les l 'lires opinions qui sont cc^lenues dans le livre ci-dessus nommé de Cornélius

Jansénius. -

> Donné & Rome, le ai mai IC53. »

©
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s'étaient mis en campagne avec le cartiinal do Retz; ils conti-

nuèrent la guerre pour son compte, même après l'arrestation

et l'exil volontaire du Coadjuteur. Il portait à l'étranger son

cynisme de mœurs, son luxe désordonné et ses bruyants plai-

sirs. Â Paris, dans les chaires et au pied des autels, les Jansé-

nistes, qu'il avait placés à la tète de l'administration diocésaine,

représentaient Paul de Qondi comme le martyr de l'autorité

épiscopale. Ils ordonnaient des prières publiques plutôt pour

son retour que pour sa conversion ; ils versaient des larmes hy-

pocrites sur les infortunes d'un prélat dont par calcul ils avaient

épousé les intérêts, et dont, par une triste condcscenda::>fîe, leur

austérité encourageait les dépravations. Aux jours de sa puis-

sance , le Coadjuteur s'était appuyé sur les Solitaires de Port-

Royal; lorsque, errant en Europe, il n'eut plus qu'à lutter

contre des adversaires dont ses débauches ne cessaient de gros-

sir le nombre , on vit la pureté de la Mérr; Ân|,élique caution-

ner les scandales du cardinal de Retz. Il prodiguait aussi fa-

cilement ses banales tendresses que sa fortune ; les religieuses

de Port-Royal vinrent à son secours S et, par esprit de parti,

elles subventionnèrent des turpitudes dont le récit, même le

plus chastement atténué, aurait fait rougir leur front. La pudeur

de ces femmes se serait e'Tarouchée à la seule pensée du vice,

et, afm de jouer jusqu'au bout le rôle auquel les besoins de

l'opposition janséniste les dévouaient , il leur fallut fermer les

yeux sur les déportements dont retentissaient toutes les ruelles

de Paris ^.

L'intrigue politique venait en aide à l'intrigue religieuse.

Maîtres du diocèse de Paris, dont le Coadjuteur était, malgré le

gouvernement, proclamé par eux archevêque après la mort de

» Histoire ecclésiastique de l'aWxS Racine, t. x. — Histoire de Port RoijtU,

i" partie.

» Jeon Racinn, dans sa fameuse Lettre à Mcole {Œuvres de Pacine, t. vi,p. 23).

s'adresse en ces lermes aux Jausénislvis qui avaient Ole et qui plus tard devait-nt

encore ôlrc ses admirateurs et ses coreligionnaires : >< Qu'une femme fût dans le

désordre, qu'un homme fût dans la dObauthe, s'ils se disaient de vos amis, vous
espériez toujours dans leur salut ; s'ils vous élaient peu favorables, quelque ver-

tueux qu'ils fussent, vous appréhendiez toujours le juccment de Diou pour eux.
La science était traitée comme la verlu : ce n'était pas assez, potir être savant, d'avoir

étuditi toute sa vie, d'avoir lu tous les auteurs . Il lalhit avoir lu Jinsonius, cl n y
avoir point lu les propositions. »
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son oncle, les Janséniste^ cherchaient à ruiner la Compagnie de

Jésus. A la faveur des divisions qui régnaient dans le royaume,

ils s'étaient adjugé un pouvoir illimité que l'éclat de leurs ta-

lents semblait consacrer. Le Pape avait flétri les cinq proposi-

tions extraites de VAugustinus, il ne leur restait qu'à obéir ou

qu'à se précipiter dans l'hérésie; ils ne furent ni assez humbles

pour se soumettre, ni assez audacieux pour rompre avec l'E-

glise. Us condamnèrent à leur tour les cinq propositions ; mais

tout en déclarant qu'elles n'étaient point contenues dans le livre

de l'Evèque d'Ypres, ils maintinrent avec plus de savantes ob-

stinations que jamais l'innocence de ses doctrines et l'orthodoxie

de ses partisans. Afin de combattre la Société de Jésus, ils se

plaçaient dans son propre camp ; l'autorité pontificale elle-même

était impuissante pour les en chasser.

-Singlin, Arnauld, Le Maître, Nicole, Lancelot, Sacy, Domat,

et les autres chefs du Jansénisme, montaient à l'assaut. Ils pour-

suivaient les Jésuites sans relâche. La cause des cinq proposi-

tions grandissait à mesure que se fabriquaient les pamphlets

théologiques ; elle devenait une affaire d'Etat ; les ducs de Luy-

nes et de Liancourt secondaient \e mouvement des esprits. Ar-

nauld voulut le développer plus rapidement, et, dans une lettre

adressée à un duc et pair de France, il jeta le gant de défi à ses

antagonistes. C'était réclamer la persécution ; les Jansénistes en

sentaient le besoin : la lettre d'Arnauld fut déférée à la Sor-

bonne. Le docteur se cacha; Le Maître, Nicole et Fontaine le

suivirent dans son mystérieux asile. La Soi!^bonne, soutenue con-

tre les factions par la présence du chancelier Séguier, déclara,

le 29 janvier 165C, impies, scandaleux et hérétiques, les prin-

cipes posés par Arnauld.

Cet homme s^ amant de la controverse avait fait défaut au

procès. Ce n'était pas au pied d'un tribunal, môme le plus

éclairé du monde, qu'il prétendait vide;* ses querelles, mais de-

vant l'opinion publique, qui se laisse si facilement séduire par

des paradoxes ou entraîner par d'habiles mensonges. Les Jé-

suites étaient étrangers à la Sorbonne, l'Université n'avait pour

eux qu'un scntinicnt d'éternelle rivalité ; cependant par un dé-

cret elle s'associait à leurs principes. Du fond de sa retraite,
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Arnauld avait composé une «apt»' i;ic ; mais, comme it arrive

souvent aux polémistes les plus incisifs, l'écrivain, à la verve

toujours abondante lorsqu'il attaquait, était resté dans sa dé-

fense au-dessous de son talent, au-dessous-même de son cou>

rage. Ses amis qui écoutaient cette lecture étaient stupéfaits

d'une pareille transformation. Âmauld s'aperçoit de leur ac-

cueil glacial, et, secouant d'un air de regret sa tète, dont l'am-

pleur extraordinaire semble écraser la ténuité de son corps, il

s'écrie : « Vous n'approyvez pas mon ouvrage, et j'avoue qu'il

ne vaut rien. » A ces mots, il se tourne vers un Solitaire dont

les traits amaigris, dont les yeux brillants de fiévreuse énergie,

et le large front couronné de beaux cheveux flottants, avaient

plus d'une fois trahi l'inspiration. Arnauld f^e sur lui son re-

gard perçant
;
puis , modeste au profit de sa cause , il l'interpelle

ainsi : f Mais vous
,
qui êtes plus jeune , vous devriez bien faire

quelque chose. »

La provocation était directe ; Biaise Pascal y répondit par la

première Provinciale.

Voltaire
,

qui se connaissait en calomnie , a écrit *
: t De

bonne foi , est-ce par la satire des Lettres Provinciales qu'on

doit juger de la morale des Jésuites ? »

Le comte de Maistre les a surnommées les menteuses , et

,

dans ses Soirées de Saint- Pétersbourg

*

, il dit : « Pascal,

polémique supérieur , au point de rendre la calomnie divertis-

sante. »

Le vicomte de Chateaubriand, dans ses Études histori-

ques*, porte le même jugement : « Et pourtant, s'écrie-t-il

,

Pascal n'est qu'un calomniateur de génie ; il nous a laissé un

mensonge immortel. »

Le génie peut se servir, à l'égard du génie , de ces expres-

sions qui deviennent des jugements ; l'histoire, qui ne doit avoir

ni enthousiasme ni colère, ne se contente pas d'une parole poé-

tique arrachée à un sentiment de justice ou de rivalité. Il n'ap-

partient qu'à des esprits d'élite d'être cruels envers la mémoire

' Lettre au Père de Latour, année 1746.
2 Soirées de Saint- Pelershourg, I. i, siiicuic cnlrclicii.

5 Etudes historiques, Histoire de France.
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(Je Pascal , comme il n'a appartenu qu'aux adversaires quand

même de la Compagnie de Jésus d'accepter sans garantie les

assertions dont l'auteur des Provinciales se constitua l'or-

gane. 11 importe donc de se préserver de l'admiration des uns

et de l'acerbe censure des autres ; il faut rester calme en par-

lant d'un livre qui , depuis près de deux cents an^ , a toujours

eu le secret de surexciter les passions.

Homme d'imagination vigoureuse et de science profonde

,

réunissant au plus haut degré l'intelligence qui conçoit et la iit-

culté qui perfectionne , écrivain à qui la Foi inspirait la subli-

mité des pensées , Pascal avait déjà jeté sur le monde savant les

plus vives lumières. Géomètre et philosophe , érudit et prosa-

teur célèbre , il avait voué à la défense du Christianisme sa

merveilleuse facilité à tout comprendre et à tout expliquer. Il

s'était épris de cet amour de la solitude, de ces doctrines sé-

vères que prêchaient des voix éloquentes. Son esprit maladif

ne déployait de la force qu'en donnant un corps à l'énei^ie de

ses idées : Pascal, toujours vrai dans les sciences exactes , tou-

jours admirable lorsque, descendant dos hauteurs célestes, il

jetait un régi rd sur le monde, se laissait entraîner à des colères

indignes de son génie et h des rêves qui déparaient sa gloire.

La première Provinciale fut un chef-d'œuvre d'atticisrac mo-

queur et de naïve élégance. Les dix-sept autres, qui la suivirent

à des époques indéterminées , poussèrent l'art de la plaisanterie

à ses dernières limites. Ce fut de la bonne, de l'excellente co-

médie avant Molière; ce n'est pas de la vérité. « En attribuant

à ses adversaires, dit M. Villemain *, le dessein formel et pré-

médité de corrompre la morale , il fait une supposition exagé-

rée. » Mais qu'est-ce donc qu'un homme qui , en reprochant aux

autres une morale relâchée , oublie assez les premiers devoirs

de la probité littéraire pour exagérer une hypothèse ?

Chacune de ses Provinciales recèle une prodigieuse ma-

lice ; néanmoins cette malice , dont les contemporains de Pascal,

plus habitués que les générations suivantes aux subtilités théo-

liques, ont célébré le mordant, a perdu pour nous beaucoup

' Discours et Mélanges UHéraircx, var M. Villemain, vage 302 (OJit. 1823).
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(lo sa saveur primitive. Quand il y avait encore di'.s Jansénistes,

quelques femmes, d'un goAt plus mondain, professaient déjà

cette opinion. Madame de Grignan, h qui la marquise de Sévi-

gué trouvait tant d'esprit , s'écriait : C'est toujours la môme

chose! et, le 81 décembre 1689 , sa mère l'en grondait i. La

monotonie du plan était encore un défaut capital
,
que toutes

les sottises prêtées au Jésuite interlocuteur ne rachetaient pas.

Les Provinciales sont aujourd'hui, comme le Tartufe,

une œuvre qu'on applaudit de confiance , et qui pénétre d'un

ennui plein d'admiration tous ceux qui croient devoir à leurs

préjugés contre les Jésuites ' une lecture attentive de ces deu\

ouvrages. Leurs titres seront beaucoup plus long-temps popu-

laires que leur texte. Pascal avait réussi au-delà même des

espérances du Jansénisme. Son ton railleur, son style qui s'as-

souplissait à toutes les exigences, son implacable causticité,

révélèrent aux Pères de la Compagnie de Jésus un antagoniste

comme ils n ';n avaient pas encore rencontré, et aux Solitaires

do Port-Royal un défenseur [assez vertueux dans ses complai-

sances pour se prêter à toutes les supercheries que l'on im-

poserait à sa confiance. Afin de défendre Ârnauld , qu'il saluait

comme son maître , qu'il acceptait pour son ami , Pascal avait

produit un glorieux pamphlet. On fourvoya ses sentiments de

respect et d'affection. De l'appui que son génie accordait à un

homme dont la réputation était compromise , on le fit passer à

l'attaque de ceux qui , répétait-on sans cesse , s'étaient faits ses

plus implacables ennemis.

Pascal , comme tous les écrivains ensevelis dans des études

abstraites , n'entendait rien aux passions humaines ; il les défi-

nissait par intuition ; il scrutait les âmes sans avoir jamais été

à même d'étudier leurs penchants. Enivré de louanges, il

s'aveuglait sur son ouvrage, parce que, autour de lui, chacun

s'empressait de célébrer, au nom du ciel , la satire que de

• Lettres de madame de Sévigné (lellre dccciii),
s Le Tartufe, que l'on représente encore roninic une épioramme en aclioii

runire les Jésuites, n'a point eu ce but dans l'intention de l'auteur. Molière con-
naissait trop bien les hommes et ses anciens nialires pour affubler ces derniers d'un
rolu scniblublc. L'abbé de Choisy, <|ui était à rallïit de tous les bruits cl des causes

secrètes tie chaque événement, prétend <|uc Molière avait en vue l'ubbé Roquette
loruqu'il pcicnit le pcrbonnage de 1 hypocrite.
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perfides encouragements fuisaient découler do sa pliune. Il

apparaissait comme le vengeur de Port-Royal ; Port-Royal abusa

de l'enlhousiasme qu'il avait soufflé au cœur du sublime Solitaire

pour faire servir les inépuisables ressources do son esprit ù

d'étroites combinaisons de parti. On l'égara dans le dédale dus

subtilités sur la Grftce , on le fit l'exécuteur des haines jansé-

nistes ; on fournit à son génie , devenu calomniateur par entraî-

nement , des textes tronqués , des passages mutilés , sur lesquels

il devait jeter la sève de ses épigrammcs *
. Alors Pascal écrivit un

I Nous ne cherchons point h nielire Pascal en conlradiction avec les autours sur

lesquels il s'appuie ; mais, dans riulérN de l'histoire, nous avons dil remonter au«

Kources qu'il indique, et vCriflcr par nous-mOme qucl(|uc8-uns des tcitos citi's par

l'auteur des Provinciales. Nous n'en apporterons que trois qui serviront h dOmon-
Irer la niélilô de la plupart des autr<'8.

Dans la sixième Provinciale , Pascal établit que Ict Jésuites professent des

maximes relâchées propres pour tous les états, et il ajoute : « Ce qui serait simoniu

»olon saint Thomas, ils l'ont rendu exempt do simonie, commo ces paroles deVa-
Iciitia vous l'apprendront. » C'est la conclusion d'un long diicours où il en donne
plusieurs expédients, dont voici le meilleur k mon avis. C'est ti la paoe 2039 du
lume III : « Si l'on donne un bien temporel pour un bien spirituel, c'esl-h-dire do

l'argent pour un hénéflci ,e\ qu'on donne l'aroent comme le prix du bénéflce,

c'est une simonie vii>ible ; mais si on lo donne comme le motif qui porto la volonté

du collateur à le conférer, ce n'est point simonie , encore que celui qui le confùro

considère et attende l'aroenl comme la fln principale. »

La première édition des Provinciales in-i", au lieu du verbe conférer, emploie

celui du résigner, avec ces mots latins en garantie : Non tanquùm pretium, sed

tanquàm motivum ad resignandum. Ces paroles ne se trouvent point dans la

théologie du Jésuite Valentia. On les retrancha aux éditions suivantes, parce que
l'imposture était trop palpable; néanmoins le reste de la citation fut conservé.

Nous venons de recourir à I^DUV^a{[e môme du Père Valentia : mais u la pa^e in-

diquée par Pascal, mais avant comme après, il nous a été impossible de rencontrer

un texte se rapportant à celui des Provinciales. Ce sont des mots pris ça et lii

dans un long chapitre, et appliqués h des matières autres que celle traitée par le

Jésuite. Pascal ne s'occupe que des BénéHces, et Valentia parle en ce troisième

point des ministères ou actes du ministère ecclésiastique, comme dire la messe,

réciter l'onice, etc. H se demande d'abord t>i pour ces actes «n peut recevoir de

l'argent sans simonie, et il répond : Oui : — autrement, ajoii(«>t-il à celte fameuse

page 2030 du tome m, il faudi .ut condamner l'usage universel dans l'Eglise,

suivant lequel les services spiritmtlt <fnt les ecclésiastiques rendent au peuple,

se rendent à condition de certaii»*» rétributions temporelles qui servent à
l'entretien des ministres. Pui> «'•ppiiyut sur la doctrine de saint Thomas, il

déclare que la rétribution tem^^elle fn'on étonne ou qu'on reçoit ne doit pas
être le prix du spirituel^ mai» mt-utement le motif qui porte à la conférer ou à
le recevoir.

Sailli Thomas dit en effet (8, SU q, 10O, art. 2) « donner ou recevoir quel(iue chose

pourradininistration du ^iriluel comme paiement cela est simoniaque; mais il

est permis de le recevoir «orome une rétribution itour sa nécessité ou pour son

entretien. »

Pascal a été évidemment trompé on il tromp« s«t le compte du Père Valentia.

Les textes !ionl plus <-oii vaincauts que la plaisantorw' la mieux aiguisée ; cl les textes,

]cs voilà dans toute initr pureté. Arrivons mainlenanS au Père Bauny, dont lo Lutrin

de Boileau a immonaih»e la Somme. Pascal parlaul du Père Bauny, toujours dans
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kiue chose

mais il

pour son

livro qui , au dire de Lcmontcy > , « fit encore plus de mal à lii

religion que d'honneur & la langue française. » C'est , avoue le

|)rotc8tant Schœll
, plus équitable que beaucoup do Catholi-

(iues *, « un ouvrage de parti , où la mauvaise loi attribuait aux

Jésuites des opinions suspectes que depuis longtemps ils avaient

blâmées , et qui mit sur le compte de toute la Société certaines

extravagances de quelques Pères espagnols et flamands. »

Les points dogmatiques traités par Pascal ont été décidés

contre lui par 1 Eglise universelle ; mais , en jouteurs prévoyants,

sn sixième Provinciale, iVrric : « Il y du plaiiir k voir ce uvanl cisuisle péné-

trer lo pour et le contre d'une même que^lion qui rei^ardu cnrore Ici prùlres, cl

trouver raison pour tout, tant il est inQénieux cl subtil. Il dil dans un endroit (c'csl

dans le Traité x, paQ. 474) : « On ne peut pa$ faire une loi qui oblige les curéa à

(lire la messe tmis les jours, parce qu'une telle loi les exposerait indubitable^

ment, iiaud dudië, au péril de la dire quelqutsfois en péché mortel.» El néan-

moins, continue Pascal, dans le même Traité x, pag. 441, il dit que u les prilrcs

qui ont reçu de l'argent pour dire la messe tous les jours, la doivent dire tous

lesjours, et ne doivent pas s'excuser sur ce qu'ils ne sont pas to^jours assez

bien préparés pour la dire, puisqu'on peut toujours faire l'acte de contrition,

é-t que s'ils y manquent, c'est de leur faute, et non pas celle de celui qui leur

a fait dire la mense. »

La contradiction est (laoranle sans aucun doute ; mais se Irouve-t-elle dam le

Père Bauny, ainsi que l'afllrme Pascal 7 Nous ouvrons lo Traité x de Bauny nous

courons à la paye 474, et nous lisons : « Possevin et attires théologiens ont écrit

qu'il ne pourrait y avoir de loi qui ohligedl à célébrer tous les jours le saint

sacrifice, parce que cette loi exposerait sans nul doute au péril de commettre

vu péché mortel ceux qui ne seraient pm hii n disposés, » A la pa^e 441 du mémo
Traité, nous lisons encore: « Lf^^n'un prêtre convient avec une personne de

dire pour elle la messe une fou ti>us les ans ou tous les jours, il pèche s'il ne

s'acquitte pas de ce devoir < >m' lui-mf.me ou par un autre. » Bauny est encore

|iliis explicite ; il déclare qu» ~i l* ,a ùtre ne dil pas ou no fait pas dire la messe, il

est tenu de rendre la sommt—Itllru b qui elle appartient . Ensuite, s'adressanl l'ob-

jcclion que ce serait met»* ce |«rélre dans une occasion presque inévitable do pé-

cher, le Jésuite répond .ivux choses : la première, que ce prêtre peut en tout temps

faire m» acte de contr^tou, qu'il peut à chaque instant revenir à Dieu par la

charité et par la haime du péché, et que s'il ne le fait pas, c'est sa faute et non
celle d'autrui ; la s»co«*le est que, n'étant pas obligé de s'acquitter de ce sacré

ministère [lar lui-nmme, mais le pouvant faire par un autre, il dépend du

lui, s'il ne se trouve pas prêt au saint sacrifice, de faire dire la messe par un
autre pn'tre ,• en quoi il n'y a ni danger, ni péclté.

Pascal a ouâtlié dans ses Ptioviii/ciales ce texte, de la pa((c 4U
,
qui explique

toute la pensée de Bauny, cl s'il a éprouvé du « plaisiv ii^ voir ce savant casuisto

pénétrer le pour et le contre d'une még^e question, » i^ fau,t avouer (^ue ^>8 hou-

nétcs Qens doivent roagir poiv l'ixuunçur des kltres eu si|pialanl de pareille^

fiaudes.

Nous pourrions suivre ainsi h ]» piste toulea les altéroliuns , toutes les falsifl,-

cations de textes auxquelles Pascal a eu le- manieur de prêter son nom. Une der-

nière, encore plus grave que les autres , suffira pour démontrer qu'avec un pareili

système on peut dénaturer jusqu'à l'ËvauBilc. — Dans Ip cinquième Provinciale,

Pascal , voulant pnwvcr que les Jésuites ont abandonné la moi'uU! des Saints ^crcs.

' Histoire de la Régence, t. i, p. 156.

î tours d'histvirc des Elutscuropcins, {. xxviii, p. 79.
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les Jansénistes s'occupaient beaucoup moins de justifier leur

théologie que d'écraser leurs ennemis. Ils avaient sous la main

un levier qui battait en brèche la Compagnie de Jésus; ils re-

noncèrent à la poursuivre sur les hauteurs toujours ardues et

souvent inaccessibles de la Grâce, ils Tatlaquèrent dans les

œuvres vives de la morale. En grossissant les rêves scolastiques

des uns , en dénaturant les systèmes créés par d'autres , on

poussa Pascal à mettre en suspicion tous les enfants de saint

Ignace de Loyola. Le génie est indulgent comme la force : les

Jansénistes le dépouillèrent de ce caractère pour le rendre

l'interprète de leur animosité. Alors Pascal , oubliant le respect

dû h sa gloire, cacha les virulences de Port-Royal sous une

adh de lui substituer une morale nouvelle et opposée à la leur, fait ainsi parler

son Jdsuile : Ecoutez notre Père Ccllut (IJe Hier., lib. viii,cap. xvi, pag. 714^,

(|ui suit en cela notre fameux Père Heginaldus : « Dans les questions de morale,
(es nouveaux casuistes sont préférables aux anciens Pères, quoiqu'ils fussent
plus proches des .4pôlres. »Et c'est en suivant cette maxime que Diani parle de
cette sorte (p. 5, Tr. viii, reç. 31) : « Les hénéjlciers sont-ils obligés de resti-

tuer le revenu dont ils disposent mal? Les anciens disaient qu'oui, mais les

nouveaux disent que non. Se quittons pas cette opinion qui décharge de l'obli-

gation de restituer. »

Le savant Diana n'est pas Jc^suite ; il appartient h l'Institut des Th<!alins ; il ne se

voit donc en cause que par une liabile confusion de Pascal, quia pu aussi bien

alli'rer ses textes qu'il a tronqut^ ceux de la Compagnie de Jésus. La cinquième
Provinciale cite Cellot et Ri'cinald. Ecoutons ce que disent ces deux Pères : l'ac-

cusation est grave , elle importe à la morale. Voici les paroles de RéginaU dont
Pascal fait un si étrange abus :

» Dans le clioix des auteurs
, j'ai toujours eu devant les yeux le salut des âmes

))our la plus grande gloire de Dieu , persuadé que
,
pour déflnir les difllcultés qui

naissent dans les matières de la foi
,
plus les auteurs sont anciens, plus leurs dé-

cisions acquièrent d'autorité, parce qu'ils ont été eux-mëmet plus voisins des

sources de la tradition et desi doctrines apostoliques; mais pour la solution des cas

embarrassants de morale, l'autorité des docteurs modernes connus par l'émincnce

(le leur savoir est préférable, parce qu'ils ont une plMnc connaissance des mceuis

et des usages de leur temps. »

Le Père Cellot se conforme ii celle doctrine. Nous lisons à la page indi-

quée par Pascal : n On doit , dit Réginald , tirer des anciens la décision des

difflcuilés qui regardent la foi; mais pour les difflcultés qui s'élèvent tou-

chant les mœurs du Chrétien , il faut en chercher la solution chez les au-
teurs nouveaux

, qui ont une pleine connaissance des mœurs et des usages de
leur temps. »

Dans ces deux textes, copiés sur l'original , il est question des auteurs anciens,

en général, et non pas spécialement des Saints Pères; mais cela n'arrangeait pas

aussi bien les Jansénistes. Pascal , de son autorité privée, a évoqué les Pères, igno-

rant puui-éirc que de leur temps la théologie sur les Bénéfices n'existait pas encore.

Eu rapprochant ces textes formels et la citation des Provinciales, on est forcé do
convenir qu'il y a erreur manifeste, erreur dans l'interprétation, erreur dans la

l'onrlusion , erreur de droit, erreur de fait surtout.

Nous n'avons pus ci'u devoir pousser plus loin dans cet ouvrage les recherches

sur du pareilles inalières; nous l'avons ciilrcpris pour la satisfaction du notre con-

science; ut souvent lui niénics abus d'altération sl< sont préiicntés.

i

: I
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gaieté flexible et enjouée. Il prodigua , dans les questions les

plus difficiles, le charme d'une vive satire et l'austérité des

principes les plus absolus.

La cour, la ville et la France furent attentives avec l'Europe

au cri d'alarme qui s'élançait de la solitude , et ,
par un prodige

d'esprit , Pascal eut l'tirt de faire accepter aux gens du monde

une théorie qui n'allait ni ù leur goût ni à leurs mœurs. Pascal

opposait la rigueur à l'indulgence; il dénaturait la logique de

l'Evangile pour contraindre les Chrétiens à se réfugier dans le

désespoir. 11 rendait Dieu inabordable, afin de rendre impos-

sibles les Jésuites
,
qui avaient essayé de réaliser une transaction

entre la perfection infinie et la vicieuse organisation de l'homme.

Les Jésuites, profondément versés dans la connaissance du cœur

humain, pensaient que l'extrême sévérité enfantait Textrémo

relâchement, et qu'un sage tempérament relevait les défail-

lances. Ils respectaient la mystérieuse nlajesté du dogme, et

ne cherchaient qu'à populariser la Religion en combinant la

pratique de la morale avec quelques sentiments du monde.

Entre ces deux prescriptions, !e monde n'hésita pas. Los

frivolités de boudoir, les élégances de cour, les passions qui ne

s'étaient jamais cachées, même sous la transparence d'un voile,

les tiédeurs chrétiennes , les corruptions de salon , les dérègle-

ments de l'esprit
,
jetèrent avec Pascal l'anathème sur les ac-

commodements proposés par quelques casuistes de la Compagnie.

Le monde s'était plaint , depuis l'origine du Christianisme , de

l'austérité de certains préceptes ; les Jésuites venaient au secours

de CCS doléances, et le monde par un revirement dont les

t^rorinciales avaient seules l'honneur, se prenait à accuser les

Jésuites. « On tâchait dans ces lettres, dit Voltaire i, de prouver

qu'ils avaient un dessein formé de corrompre les mœurs des

hommes, dessein qu'aucune secte, qu'aucune société n'a jamais

eu, ni pu avoir. Mais il ne s'agissait pas d'avoir raison, il s'agis-

sait de divertir le public. »

L'explication des Provinciales est tout entière dans ces der-

niers mots, dont Voltaire lui-même posséda si bien le prestige.

Le public
,
que Pascal avait diverti , se révolta à l'idée que les

> Siècle de hmx XW, I. m, c. xxxvii.
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Jésuites , condescendants à des besoins mille fois proclamés,

tentaient de lui faire moins Apre le chemin du ciel. Il se rangea

du côté des casuistes qui hérissaient la morale d'obstacles insur-

montables
;
puis, les Solitaires de Port-Royal aidant, il fut avéré

par la coquetterie, par «l'adultère, par la mauvaise foi dans les

affaires, par l'égoïsme ou par l'indiiTérence, que les rigueurs d'un

Dieu créé à l'image du Jansénisme souriaient bien plus à nos

faiblesses que les trésors d'indulgence dont les Jésuites met-

taient le dépôt entre ses mains célestes. Le monde fut encore

une fois inconséquent. Les disciples- de Jansénius ne consentirent

pas à le laisser jouir tul de cette prérogative ; Pascal et Ârnauld,

les deux colonnes de Port-Royal, attaquaient avec toute espèce

d'armes. L'insulte s'appuyait sur la calomnie, la colère servait

de guide à la dialectique. Le Père Garasse était dépassé, et,

afin d'autoriser ces débauches de l'intelligence, Ârnauld publia

une dissertation « pour la justification de ceux qui emploient en

écrivant, dans de certaines circonstances, des termes que le

monde estime durs. » Dans une autre œuvre sortie de sa plume,

il prouva qu'on avait « le droit d'injurier et de railler cruellement

ses adversaires. » ^

En présence de ces hostilités, qui tendaient au renversement

de la Compagnie de Jésus , hostilités dont les chefs de Port-

Royal ne cachaient pas les espérances, les Jésuites se plongèrent

dans une inexplicable quiétude. Pascal leur disait < : « Votre

ruine sera semblable à celle d'une haute muraille qui tombe

d'une chute imprévue, et à celle d'un vaisseau de terre qu'on

brise, qu'on écrase en toutes ses parties, par un effort si puis-

sant et si universel, qu'il n'en restera pas un test avec lequel on

puisse puiser un peu d'eau ou porter un peu de feu, parce que

vous avez affligé le cœur du juste. » Ces menaces éloquentes,

cette artillerie de pamphlets^ sapant à la longue le rempart der-

rière lequel les Jésuites s'abritaient, l'empressement général qui

accueillit une pareille polémique, car la mobilité française se

lassait du bonheur des Pères, rien ne les fit sortir de leur tran-

quillité. Ils avaient poussé le cri de guerre, et maintenant que

* Œtivivstk Pascal, ?ci/.iomc Provinciale

.
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ios combattants étaient dans Tardcur de la mêlée, ils semblaient-

vouloir laisser passer au-dessus de leurs têtes le dard qui les

atteignait au cœur.

Ce ne fut point par crainte d'envenimer ces débats, ou par

une confiance trop grande dans la bonté de leur cause, que

les Jésuites se tinrent sur la réserve. Ils s'étaient jusqu'alors

montrés théologiens trop belliqueux pour qu'on puisse attribuer

leur modération à un pareil motif. Us savaient qu'il n'y a jamais

d'ennemis à dédaigner, et, lorsque ces ennemis se présentaient

avec la vigueur de Pascal, de Sacy et d'Arnauld, le dédain eût

été une faute impardonnable : les Pères ne la commirent point.

Dans celle passe d'armes scolastique, à laquelle le génie convo-

quait l'Europe, ils n'ignoraient pas que le jeune roi Louis XIV,

que le Saint-Siège, que l'autorité des deux puissances enfui

serj't. 'i w côté; mais il y avait intérêt de religion, intérêt

de ce i; V répondre. Cependant les Jésuites se turent. C'est

que, depuis longtemps déjà, ils n'avaient plus eu besoin de

former à la controverse des esprits hardis ; c'est que surtout,

écrasés sous l'amertume des Provinciales, ils ne furent ni

assez audacieux pour évoquer un vengeur, ni assez habiles pour

retourner contre les Jansénistes les sarcasmes qu'on aiguisait à

leur détriment. Les Jésuites, qu'on a si souvent accusés, n'ont

jamais su, n'ont jamais peut-être voulu se défendre avec d'autre

glaive que celui dont la raison armait leur bras. Â quelques

exceptions près, ils furent froids et discrets comme la prudence,

lorsque leur Ordre a été mis en cause. L'éloquence de la parole,

celle du fait surtout, leur a manque rarement ; ils faisaient

l'apologie de leur Institut avec cette sobriété qui n'exclut pas

l'enthousiasme intime, mais qui ne le communique pas toujours.

Dispersés sur le globe, ils éparpillaient leurs talents plutôt selon

les nécessités de l'Eglise, que d'après les calculs de la prévoyance

humaine. Lorsque le jour des luttes arrivait, ils ne mettaient en

ligne que des intelligences convaincues, que des cœurs dévoués,

mais peu d'hommes dignes de se mesurer avec un athlète aussi

exceptionnel que Pascal. Us avaient, en 1654, publié l'œuvre du

Père de Champs , de hœresi Jansenianâ, livre clair et substan-'

liel, écrit en latin, et que, par conséquent , les savants S'iub
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• étaient appelés à consulter. Le Père Pirot entreprenait l'apologio

(le leurs casuistes, apologie maladroite, qui donnait gain de

cause h Pascal , et que la Compagnie désavoua en môme temps

qu'elle éts condamnée par un grand nombre d'Ëvêques. Les

Pères Nouet et Annat se prirent corps à corps avec Pascal ; ils

eurent pour eux la logique et la vérité ; ce n'était pas assez

pour triompher d'un homme irrésistible, parce qu'il se faisait

insaisissable, et qu'avec une épigramme il évitait de répondre à

la question précise qu'on lui posait. \ -

Les Jésuites se rendirent compte de la situation qui leur était

faite ; ils essayèrent d'amortir le coup en intimidant Louis de

Montalte, l'auteur encore anonyme des Provinciales. Le Père

Frétât fit des démarches auprès de Perrier, conseiller à la Cour

des aides de Clermont, à qui les premières lettres étaient adres-

sées. Ces démarches furent sans effet. Le Père Annat voulut in>

lerposer l'autorité de son nom, de sa vertu et de sa science;

Pascal lui lança la dix-septième Provinciale. Pascal était étroite-

ment uni à Port-Royal ; il comptait même au nombre des Solitai-

res, et, tout en démasquant la prétendue duplicité dvS Jésuites,

le sublime écrivain ne jcraignait pas de l'imiter. » Le crédit que

vous pouvez avoir, disait-il au confesseur du roi, est inutile à mon

égard
;
jft n'ai besoin, par la grâce de Dieu, ni du bien ni de l'au-

torité de personne : ainsi, mon père, j'échappe à toutes vos prises.

Vous pouvez bien toucher Port-Royal, mais non pas moi. On a

bien délogé des gens de Sorbonne ; mais cela ne me déloge pas

de chez moi. Vous pouvez bien préparer des violences contre des

prêtres et des docteurs, mais non pas contre moi qui n'ai pas

ces qualités. Et ainsi peut-être n'aurez-vous jamais affaire à une

personne qui fût si hors de vos atteintes, et si propre à combattre

vos erreurs, étant libre, sans engagement, sans relation, sans

affaires, assez instruit de vos maximes, et résolu de les pousser

autant que je croirai que Dieu m'y engagera. »

Dans la seizième Provinciale Pascal porte encore plus loin

la colère. Ce n'est plus cette ironie des premières lettres, celte

délicatesse dans la raillerie qui assura son éternel succès. Il so

sentait attaqué par la raison, et ce génie si audacieux, tout en

sachant très-bien que le public n'accepterait pas les preuves
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conciliantes opposées par les Jésuites h ses sarcasmes, s'avouait

cependant à part lui qu'il était bauu , inoins par l'esprit que

par le bon sens. Tout le monde le proclamait vainqueur; mais

en face de sa conscience , il ne se déguisait point sa défaite.

Celte pensée désenchantait le triomphe ; elle donnait de Tamer-

ttime ù son esprit ; souvent elle lui arrachait de ces paroles qui

sont un mensonge et une honte : ainsi il s'écriait *
: « Qui le

croira ? le croire/.-vous vous-mêmes , misérables que vous

êtes ?» Et ces paroles tombaient sur le Père Ânnat , dont les

Jansénistes eux-mêmes ont loué la modération; sur le Père

Etienne de Champs, l'ami, le confident du grand Condé; sur

le Père Denis Petau , le plus savant homme de son temps , et

dont la seule récréation consistait à former à la vertu les enfants

les plus pauvres et les plus grossiers ; sur le Père Gabriel Cos-

sart *, qui a été célébré par des élèves tels que Fleurj', San-

touil et Du Périer; sur Vincent de Paul et sur tous ceux

qui, à leur exemple, répudiaient la doctrine de Jansénius *.

Ces misérabks , ainsi interpellés par Pascal, et qui se fai-

saient, disait-il, les corrupteurs publics de la morale, étaient

depuis cent ans la lumière et les colonnes de l'Eglise universelle.

Les Papes , 'es Rois , les Evêqucs , les Saints , comme Charles

Hori omée , François de Sales et Vincent de Paul , se laissaient

diriger par eux dans les voies du salut, ou marchaient avec

eux dans les œuvres de la charité. Ils devaient sacrifier à leur

' Soi/ièiiie Provinciale.

ï 1.0 Père Cossart , le plu^ illustre professeur de ioii tem. . , était non moins rc •

iiiiininù par ses bonnes œuvres que par ses talents. 11 avait établi à Paris une maison
ilu jeunes orp!<.cVns connue sous le nom de Collège des Cossartins.

^ Quand les Jansénistes avaient intérêt à renier leur maître, ils le faisaient eux-

mrnies sans aucun scrupule. Robert Arnauld d'Andilly, le frère du Qrand Arnauld,

rintrJQant par excellence, s'est vu obligé de se réfugier à Port-Royal, espéiunt

<|uc, par cette retraite, il pourrait conjurer l'orage que la cour fait gronder sur sa

tiMo. lia renoncé pour lui à tout projet anibitieut: mais il ne cesse d'en rêver

en t'nvour de son fils Simon de Pomponne. On a refusé au pl>rc la place qu'il

doniamlu pour l'enfant; lu 23 juin 16.13, d'Andilly écrit à la reine-mère Anne
d'Aiilrirhe : « Ce crime, Madame, dont on m'accuse, est que je suis Janséniste.

Sur quoi, puisque la nécessité me contraint de dire à Votre Majesté ce que mon
«'xln'inc retenue m'a empêché jusqu'ici de lui dire en des termes si précis; je

lui (lirai sans crainte que le prétendu Jansénisme est une telle chimère que je

)iuis, on la présence de Dieu, protester i Votre Majesté, sur mon salut, qui m'est

plus cher que mille vies, que je ne sais du tout ce que c'est. »

U'Andilly faisait ici, autant qu'il était eu lui , thanter le coq de saint Pierre,

Pi cependant au martyrologe de Porl-Royal, ce vieillard est honoré comme la

l'iloiiiio du Temple janséniste.

IV. , 4
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ambition et ù leur politique l'Ëvangilc , la morale , riionnciu'

du Saint-Siège , la paix de l'Europe et celle des consciences.

Néanmoins la même estime leur était témoignée; Pascal les

démasquait, ùt les pontifes , et les rois, et les peuples n'ou-

vraient point le !u\ à la vérité. Sans connaître autrement que

par prescience .. tactique des partis , le Solitaire se posa en

victime ; d'une main il saisit la plume qui tuait les Jésuite^ , de

l'autre il montra la palme du martyre qu'il ne subissait qu'en

imagination. On le crut sur parole. Comme il avait pris à tâche

de tout dénigrer, de tout confondre ; comme son art de présen-

ter les choses était irrésistible , l'opinion publique se laissa do-

miner par cet homme qui , d'un jeu d'esprit , faisait une révo-

lution dans les id js. Pascal incriminait le passé et l'avenir

des Jésuites ; il mettait sur la sellette leurs docteurs et leurs

principes. Afin de leur faire la partie plus belle , on altérait les

textes de Vasquez, de Sa, de Tolet, de Sanchez et d'Escobar;

on exhumait les ouvrages inconnus destinés à la même torture.

Pascal crut aux citations que ses amis lui arrangeaient. 11 frappa

sur la Compagnie de Jésus avec une massue dont il n'avait r.,^.

éprouvé la trempe. Cette massue porta de rudes coups ; elle

rendit odieuses ou ridicules des opinions oubliées; mais il en

est une qui surnage encore. C'est à celle-là que l'historien doit

s'arrêter, car d'elle découlent , selon les Provinciales , tous les

relâchements et tous les désordres dont la morale et l'Eglise

ont été affligées. Cette doctrine fut flétrie par Pascal, par Ar-

nauld, par Nicole et par les adversaires de l'Institut, sous le nom
de probabiUsme. Etudions donc un système, qui, par ses consé-

quences , a été , au dire des Jansénistes , et pourrait être encore

si finieste.

Tout homme de quelque expérience sait que , malgré la pré-

cision et la clarté des lois divines et humaines, il s'offre

néanmoins une multitude de cas où leur application est diflicilo

à déterminer : ici c'est une collision de devoirs dont on ne peut

établir la préférence; là c'est un concours de circonstances

imprévues qui empêche d'apprécier à fond la volonté du légis-

lateur. Les traités de morale et de jurisprudence, anciens ou

modernes, offrent à chacune de nos obligations une infinité
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il»* cas sur lesquels les opinious des plus savants sont partagées :

res opinions s'entourent de motifs tellement graves que, depuis

plusieurs siècles, elles se maintiennent au môme degré de

vraisemblance. Si l'on juge de l'avenir par le passé, cette di-

vergence durera jusqu'à la fin du monde , à moins que l'Eglise

n'intervienne, et que, par une solution décisive, elle ne ter-

mine des controverses s'assoupissant parfois sous la lassitude

,

et se réveillant tout-à-coup, selon les passions ou les besoins du

moment. On ne peut pas toujours s'abstenir, et il est défendu

d'agir avec un doute pratique de la moralité de son acte. Quo

l'aire donc, lorsqu'il n'y a pas de loi certaine , lorsque les avis

sont plus ou moins favorables , soit à la liberté , soit à une loi

présumée existante ?

Les uns soutiennent qu'on peut en sûrett . conscience adop-

ter une opinion qui n'a contre elle aucun devoir certain et qui

a de graves motifs en sa faveur. On appelle probabilistes ces

théologiens
,
parce que le caractère essentiel d'une opinion pro-

bable consiste à n'avoir rien de certain contre elle et de puis-

santes raisons pour elle.

Les autres prétendent qu'il n'est pas permis de suivre une

opinion probable ; ils n'accordent d'extension à la liberté que

dans le cas où les motifs sur lesquelles elle s'appuie paraissent

beaucoup plus fondés en raison que ceux du système favorable à

la loi. On les désigne comme probabilioristes
,
parce qu'ils sont

censés approuver après avoir comparé.

Il fallait réprimer les abus qui pouvaient se glisser dans ces

manières différentes de penser, et se prémunir contre l'excès

de deux extrêmes. La sagesse de l'Eglise obvia à ce double

danger. Elle interdit de se prévaloir d'opinions probables à

ceux qui par état doivent procr.rer un effet par des moyens sûrs :

aux prêtres , dans la forme et dans la matière des sacrements
;

aux médecins , dans le choix des remèdes ; aux magistrats , dans

le jugement des causes civiles; à tous les hommes, quand il

s'agit d'éviter quelque dommage au prochain. Puis, tenant la ba-

lance égale entre les adversaires ou lesi défenseurs exagérés du
probabilisme, l'Eglise condamne ceux qui affirment qu'on n'est

jamais autorisé à embrasser une opinion favorisant la liberté

,



5t CHAr. I. — HISTOIRK

ii

m

fût-elle la plus probable parmi toutes les probables ; et elle flélril

ceux qui enseignent qu'il suHU d'une probabilité (|uclconquo

,

même frivole.

Si on s'en réfère à la lettre du système , le probabiliorismc

réclame une étude et un discernement que l'on ne peut exiger

de la majorité des confesseurs ordinaires. Ils doivent examiner

tous les sentiments , approfondir les motifs sur lesquels ils s'ap-

puient , se constituer juges , et adopter l'avis qui leur parait le

plus probable. Ils décident ainsi par eux-mêmes , ou ils placent

leur conscience soysla sauvegarde du maî^e dont ils auront sui-

vi les leçons. De simples magistrats ecclésiastiques qu'ils étaient,

ils s'érigent en législateurs, rendant le joug facile ou pesant, se-

lon les caprices de leur pensée. Le probâbilisme , au contraire,

se montre inexorable sur les exigences de la loi ; il se renferme

dans les limites du conseil pour tout ce qui est plus utile , mais

qui n'est pas d'une obligation évidente.

Quand la Compagnie de Jésus fut créée , son fondateur lui

enjoignit de s'attacher toujours et partout à la doctrine la plus

commune , la plus approuvée , la plus saine , la plus sûre , la

plus solide, la meilleure et la plus convenable. Cette agglo-

mération de qualités requises résulte de sept points des Consti-

tutions de saint Ignace. Les probabilioristes et les ennemis des

Jésuites y ont cru voir la condamnation expresse de leur adhé-

sion au probâbilisme et ne cessent de le leur reprocher. Mais

selon les Jésuites, ce reproche tout spécieux qu'il est n'a rien

de réel , voici comment ils Texpliquent : dans le système des

probabilioristes, c'est essentiellement au jugement privé de cha-

cun qu'il est réservé de choisir parmi des opinions sur les-

quelles les hommes les plus éclairés et les plus saints sont

partagés depuis des siècles; et il doit faire ce choix après

s'en être rapporté encore à ses propres lumières pour la valeur

intrinsèque des raisons , et pour le poids et le mérite des

autorités sur lesquelles ces opinions sont fondées. Or, dans

un tel arbitrage individuel , impossible d'y trouver aucune

des garanties que saint Ignace exige pour qu'un système soit

admissible dans la Compagnie. Malgré la tourmente jansé-

niste qui a entraîné une partie des écoles dans le probabi-
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anse-

babi-

liorisnic, inalgrû la vogue dunt ce système a joui , un instinct

providentiel empêcha les disciples de l'institut d'abandonner

une régie de conduite tracée par les plus grands génies du

plus beau siècle de la théologie , règle qui a continué de

compter parmi ses défenseurs des hommes aussi distingués

par la science que par l'éclat de leurs vertus. En effet, le

probabilismc n'était pas né avec les Jésuites , il est destiné

à leur survivre ; il ne se lie à leur existence que parce que le

plus grand nombre des théologiens de l'Institut l'adopta, et que

ses rivaux en liront une arme contre les Pères , arme que tout

le monde a voulu manier.

Au moment où les Jésuites naissaient, en 1540, le probabilisme

régnait dans l'Ecole. Le Dominicain Barthélémy Médina, dans

son ouvrage intitulé : des Expositions dorées , avait déjà coor-

donné en système les éternelles maximes d'équité régissant les

codes du monde civilisé. Il parut tout naturel de n'être pas

plus sévère dans la répartition des miséricordes célestes que

dans l'interprétation des lois civiles , ou dans l'administra-

tion de la justice criminelle. C'était l'ère de la théologie;

les plus célèbres casuistes y enseignaient les principes du

probabilisme. Nider, Prieras, Hacquet, Merchvio, Lopez, Vic-

toria , Ildephonse , Alvarez , Duval , Gamaches , Isambert , Bona-

cina , Maldère , Bail et Du Metz le professaient , soit avant les

Pères de la Compagnie , soit en même temps qu'eux.

Il trouva des antagonistes, et un Jésuite italien, Paul Co*

niitolo, pa^se pour être le premier qui le combattit; mais la

querelle engagée ne sortait pas de l'enceinte des Universités

catholiques. Ce furent Pascal, et Nicole, après lui, sous le

pseudonyme de Wendrock , qui s'emparèrent des arguments de

Comitolo. Ils les tournèrent contre la Société religieuse dont

ce dernier fut l'un des membres. Les enfants de saint Igt -"^e

avaient embrassé la doctrine du probabilisme : Pascal la flagel-

lait avec des sarcasmes si étincelants de malice et d'originalité,

iNicole l'attaquait avec une si savante confusion de textes altérés

et de dilemmes menteurs, que toute réfutation, d'avance ré-

duite à la vérité la plus sèche , ne devait jamais contre-balancer

les effets d'une aussi terrible agression. De l'Ecole 1» dispute
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était transportée dnns les suions et duns les boudoirs. Selon la

parole de Voltaire, Pascal divertissait le public.

Une partie du Clergé ne tarda point à regarder comm*;

perdue la cause du probabilismc. Un rigoureux probabiliu-

risme, mis en opposition par les sectateurs de Jansénius,

s'infiltra partout ; il devint le système à peu près exclusif dt's

écoles françaises. Cet enseignement prit le nom de morale

exacte ; son triomphe pourtant ne fut point luiiversel. Les

Jésuites ne renoncèrent pas à leur manière de penser ; la plu-

part des autres Instituts et des Universités marchèrent sur leurs

traces.

Nous n'avons point à rechercher les invectives et les r.iisoiis

que jetaient à la foule les deux camps, essayant de faire pré-

valoir leurs idées. Ce n'est pas à nous h demander si , depuis

que le probabilisme fut re|.>ardé en France comme la base de

tout désordre , les mœurs ont été plus pures et si les hommes

sont devenus meilleurs. Nous ne voulons môme pas savoir si

les Solitaires de Port-Royal, mécontents de Pascal qui les avait

vengés, ne lui ont point reproché les variations de son esprit

,

et s'ils n'ont pas publié contre lui des accusations qui les

accusent eux-mêmes. Peu importe, en effet, que les Jansénistes

,

dévorés intérieurement par la guerre civile ou par les envieuses

colères qui la provoquent, aient mis en doute la solidité de son

jugement, et qu'ils aient écrit de cet immortel polémiste* :

« On ne peut guère compter sur son témoignage, soit au re-

gard des faits qu'il rapporte
,
parce qu'il en était peu instruit

,

soit au regard des conséquences qu'il en tire et des intentions

qu'il attribue à ses adversaires
,
parce que sur des fondements

faux ou incertains il faisait des systèmes qui ne subsistaient que

dans son esprit. » La question pour nous n'est ni avec Pascal

ni avec les Jésuites; c'est une thèse que ne peuvent juger les

épigrammes des uns et les syllogismes des autres. Elle importe

à la morale chrétienne ; l'Eglise soûle a It droit de prononcer.

Quand elle eut pour Pontife l'un des hommes les plus éminents

de son siècle
,
quand l'Ordre de Jésus allait disparaître sous

/

* Lettres d'un eeelésiastique à un dé ses ami* (Bayle, article Pascal).
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les incessantes hostilités des Jansénistes et des philosophes

réunis par une communauté de haines , la plus jurande gloire h

laquelle puisse prétendre une opinion fut ménagée au probabi-

lismc. '

En 1710, mourut dans la Toscane le Père Théophile do

Corte , religieux de l'Etroite-Observance de Saint-François. Le

renom de ses vertus , les grâces obtenues, par son intercession

portèrent les supérieurs de son Ordre et plusieurs Evoques à

solliciter du Saint-Siège sa béatification. Un des premiers soins

de l'Eglise en de telles circonstances est l'examen des doctrines

professées dans les ouvrages imprimés ou dans les manuscrits. Le

Père Théophile avait enseigné le probahilisme ; il avait poufse si

loin ce système qu'on lisait cette noto dans un recueil d'opinions

morales écrit de sa propre main et tiré presque entièrement do

la théologie de Diana : « Les confesseurs doivent connaître toutes

les opinions pour s'en servir avec prudence , et, quand cela se

peut, avec probabilité, afin de ne pas imposer aux fidèles des

charges qu'ils ne veulent ou ne peuvent pas porter. » Â cet axiome

aussi clairement formulé, le Promoteur de la Foi refuse d'intro-

duire la cause de béatification. Théophile ne se contentait pas

«l'appuyer ses démonstrations sur les casuistes de la Compagnie

de Jésus ; il invoquait dans ses manuscrits l'autorité de Diana

,

l'un des plus célèbres docteurs de l'ordre des Théatins. Dans le

même temps toute l'Italie retentissait des clameurs que Concina

et Patuzzi élevaient contre Alphonse de Liguori, Evêque de

Sainte-Agathe, qui, déjà saint aux yeux du monde avant d'être

ofl'ert par l'Eglise à la vénération des fidèles, soutenait le probahi-

lisme par l'éloquence de ses vertus et par la pureté de sa morale.

Le refus du Promoteur de la Foi n'arrêta point la marche des

événements , et , dans les actes du procès, déposés aux archives

de la Congrégation des Rites , on lit que, le probahilisme n'ayant

jamais été censuré, ne saurait nuire au succès d'une béatification.

La cour de Rome le décidait ainsi en 1766; le procès suivit son

cours , et les vertus de Théophile furent plus tard approuvées au

degré héroïque. De semblables difficultés s'élevèrent après la

mort d'Alphonse de Liguori : elles s'évanouirent devant les

mêmes motifs. •
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Du celle uxpusilion dus taits'il résulte (u'un sysU'uiiu mis l'ii

pratique par des suints dont le talent ne fiiit pas plus du doutu

que l'expérience en théologie , et jugé exenipt de tout rcpruchu

par le Siège apostolique , dans des circonstnncus oi'i il déploie lu

plus minutieuse , la plus sévère circonspection , ne saurait jamais

être le principe d'une morale relAchée. Ce n'est plus la répululion

scolastique des Jésuites qui se trouve en jeu, c'est l'honneur, c'est

l'autorité de Rome. Malgré l'anathùnie dont Pascal cl Nicole

frappèrent le probabilismc , il faut bien convenir que des pliiii>iin-

tcries plus ou moins acérées ne doivent jamais prévaloir sur la

sagesse de l'Eglise.

Par l'organe de Pascal, les Jansénistes blâmaient les prùlrcs

de la Compagnie de Jésus de leur condescendance, et , au mt^mu

moment, Singlin, le chef des Solitaires de Port-Royal, cou-

vrant de leur silencieuse approbation les déportements du car-

dinal de Retz , Singlin disait ù la galante duchesse de Lon<2;ue-

ville *
: « Les personnes de votre condition doivent se contenter

d'être sobres dans leur vivre , sans se porter à des abstinences

ou à des austérités qui seraient aussi dangereuses à l'cspril

qu'au corps. » Pascal , Arnauld et Nicole accusaient les Jésuites

d'avoir toujours à leur disposition les arguments les plus étranges

pour légitimer un attentat; et dans une lettre que l'ablié de

Saint-Germain, aumônier de la reine Marie de Médicis , adres-

sait à Chamontel, on Ht^ : « Ce qui est à ma connoissauce

,

c'est que par l'avis et permission de Jansénius un nommé

Alpheston entreprit de massacrer le cardinal de Richelieu , cl

aussi le coup de mousqueton fut tiré dans le palais de Rruxellus

contre feu M. de Puy-Laurens, dufjuel coup on pouvoil tuer

plusieurs personnes , si l'outil duquel on se servoit n'eût perdu

dix-sept balles de vingt, les trois restantes ayant blessé trois

hommes à la tète. »

Singlin conseillait la coquetterie , Jansénius l'assassinat ,

Saint-Gyran la direction d'intention, avec le moyen d'appli-

quer les maximes évangéliques de telle sorte que, selon le

reproche adressé par Pascal aux Jésuites, elles pussent satis-

I Mémoires de Fontaine, t. tu,

3 Hiitoire de Ducbesne.
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t'iiiro Uiul t<! liKtmlc. « J'iii oui dite à M. do Suiiit-Cyiuii, «Vri*

vait Vincent de Paul ' à l'abbé d'Orgny lo 10 septcndjrc l(Vt8,

(|uc s'il avoit dit des vérités dans une chambre à des personnes

(|ui en seroient capables, que, passant dans une autre, où il

en trouverait d'autres qui ne lo seroient pas, il leur dirait le

contraire. » ,

Ue pareils aveux, sortis de la bouche des fondateurs de lu

secte, méritent d'être enregistrés. Pascal, Arnauld, Sacy et

Nicole, contempteurs de la morale rehkhéc, des équivocpies et

des restrictions mentales, étaient battus avec leur propres

armes. Ces armes, les Jésuites ne surent pas les tourner contre

le Jansénisme. Ils négligèrent leur défense, et quand, plusieurs

années après la mort de Pascal, le Père Daniel l'entrepJt dans

ses /'Jnlreliens ilEudoxe et de Cléanthe, il eut pour lui la

froide raison, mais jamais les rieurs. Le talent inimitable, la

verve comicjuc de l'auteur des Provinciales, manquèrent au::

écrivains qui s'efl'orvaient de le réfuter. Il était facile de proi -

ver les erreurs dans b;squelles il lombait, le Père Daniel les

démontra victorieusement '
; mais l'homme qui , dans une vie

' fie de .laint rnicenf de Paul, par Cnllcl, l. i, liv. v, j). 531.

= Le siicci's (le ce livre fut b'»"'! ic|>eiitlnnl, s'il faut s'en rapporter ii IJuylo.

Dans ses Œuvrer (hversen, I. iv, p. 711, il •crivait, ii la dule du M août 1694 :

'• La n^punse du Perc Uaniel au\ Frorinciuli.s a disparu quasi avant du parultrv.

Elle ne codioit (|ue !S0 sols, i>t l'on dit qu'on a oircrt d'on rendre un louis d'or de

91 francs a ceu\ qui l'avoient achetôe, s'ils vouloicnt la rendre. On croit qu'on n'u

pas voulu la laisser parollre clio(|uanlu comme elle est pour M. Nicole. » Loui» .\1V,

au dire de Bnylc, supprima l'a'uvre du Vbve Daniel pour nu pas raviver les (|Uf-

relies. Ainsi, au plus haut degrO de leur faveur, lus J('>:uiles ne pouvaient inôiin-

pas obtenir la faculté de se défendre.

Voici ce qu'un critique cité par Bayle (ik l'urlirh Pascal) dit d- !'ouvrfl|[o du Péie
Daniel : « Il parait depuis quelque temps une réponse aux LkH;-..' /irovinviniet

qui les bat euliùrument en ruine, et ((ui néanmoins nu leur fera ) .. , j- ..od ninl. Com-
ment cela 8C peut- il faire?,! '.'est (|un, quoi<|ue cette réponse fasse voircviilemment

les injustices outrées, lus médisances atroces, lus faussetés injurieuses hardintent ré-

]iandues dans loules ces lettres contre une dos plus célèbres «onétés ({iii i^unlionnenl

les intérêts de l'EijIisu ; cependant, il y a si longtemps qu'cllt's ont mis, par leur

tour plaisant et enjoué, le parti des rieurs (ijrand et fo 't (lotit) do leur coté, qu'elles

sont en possession d'une autorité, d'un crédit qu ii sera trés-ditllcili! du leur ôter.

Les Jésuites auront beau rendre des services considérables a l'Eulisc et au public;

bien des (jcns ne laisseront pas de lire avec un esprit de facile crédulité les Lettres
Provinciales, et ne voudront pas seulement voir la réponse, ni même en entendre
parler. Eu vérité la prévention est en cette occasion un jugement bien injuste,

l)ieu cruel, bien opiniâtre, puisque (quoique ces lettres aient été condamnées par
les Papes, par les Evoques, par les Docteurs, et brûlées par la main du bour-
reau d'après les arrêts dus Parlements et du Conseil d'Etat) elle s'est mise en
tulle possession des esprits qu'elle résistée toutes ces puissances. >>

( Eiitrait dos

Pttis belles lettres françaises, l.|ii, p. 333. Ce i^ecueil était rédiflé par Richclcl.»



m CHAP. 1. — HISTOIUE

de trente-neuf années, toujours frôle, toujoure maladive, a pu

tout à la fois être le rival d'Archimcde et de Galilée, le pré-

curseur de Molière et de Boileau, l'égal de Démosthéne et de

Bossuet, l'émule de Terlullien dans l'apologi» de la Religion

chrétienne, et qui, selon une judicieuse remarque de Nicole,

semble plutôt être né pour inventer que pour apprendre, cet

homme devait difficilement trouver des antagonistes à sa taille.

Le Père Daniel tentait donc une Uitle inégale. L'impression

produite par Pascal était ineffaçable.

Le Parlement d'Aix fit brûler ces lettres , • les Evoques les

censurèrent, le Pape les condamna le 14 mars 1558 ; le 14 oc-

tobre 1660, elles furent encore brûlées sur la place de Grève,

par arrêt du Conseil. Les Jansénistes devenaient redoutables
;

la persécution les grandissait , comme elle a toujours vivifié les

minorités. Pierre de Marca , l'un des plus savants jurisconsultes

de son temps , rédigea un formulaire qui , adopté par l'assem-

blée générale du Clergé , dut être proposé à la signature des

dissidents. Les Jansénistes résistèrent avec quatre prélats :

Henri Arnauld , évoque d'Angers ; Pavillon , évoque d'Aleth
;

Buzanval, évêque de Beauvais ; et Caulet, évêque de Pamiers.

Louis XIV gouvernait enfin par lui- même. « Un des premiers

soins du roi, dit Schœll *, fat d'établir, sous le nom de Conseil

de conscience , un comité chargé d'examiner les sujets pré-

sentés pour les grands bénéfices ecclésiastiques qui seraient

vacants. Ce conseil se composa de Pierre de Marca , Archevêque

de Toulouse; d'Hardouin de Péréfixe, Evoque de Rodez, qui

avait été le précepteur du roi , et du Père Annat , Jésuite , son

confesseur, un des membres les plus illustres de l'Ordre. On
ne pouvait pas, ajoute l'historien protestant, réunir trois

hommes plus vertueux, plus désintéressés, plus exempts de

prévention, i»

C'était "er le Jansénisme dans l'avenir, que d'exclure ses

adeptes de toutes les dignités cléricales ; mais il fallait encore

pourvoir aux besoins du présent. Le monarque ordonna de

fermer les écoles de Port-Royal. L'opposition des Solitaires en-

1 Coun d'hittoirc des Etats européen'., l. xxviii, p. 92.
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vahissait la politique par les affaires religieuses. Le surintendant

Fouquet, grâce à l'entremise de Simon de Pomponne, lîls

d'Arnauld d'Andilly, entretenait de mystérieuses relations avec

les chefs des Jansénistes; Fouquet est arrêté à Nantes, le 5

septembre 1661. Le cardinal de Retz, qui, dans Louis XIV

à vingt ans, pressent le grand roi, ne juge pas opportun de

continuer la lutte qu'il a si longtemps soutenue : il se démet

de l'arehevêché de Paris , et llardouin de Péréfixe , après la

mort de Marca , lui est choisi pour successeur. Péréfixe résolut

d'apaiser les troubles que Paul de Gondi avait entretenus dans

le diocèse ; il chargea Bossuet de vaincre l'obstination des reli-

gieuses de Port-Royal. La logique du futur Evêque de Meaux

échoua devant ces femmes de vertu
,
que la vanité aveuglait. Elle

se crurent plus savantes théologiennes que lui, et se réfugiant

dans leur ambition du martyre, elles repoussèrent lu moin que

le génie leur tendait. L'Archevêque ne fut pas plus hejiroux que

Bossuet, et pour les caractériser, il s'écria en leur présence :

« Vous êtes, il est vrai, pures comme des anges, mais orgueil-

leuses comme des démons. »

Tandis que l'Archevêque de Paris et Bossuet, d'un côté, es-

sayaient, à force d'indulgence, do ramener au bercail de l'Eglise

ces religieuses, dont les Jansénistes avaient formé leur avant-

garde ; de l'autre. le Père Annat, que Racine, dans son Histoire

de Port-Jloi/al, a peint sous les traits d'un persécuteur acharné

des Solitaires, cherchait quelque expédient pour mettre un terme

à tant de divisions. Gilbert de Ghoiseul, Evêque de Comminges,

et partisan de Jansénius, reçut, au mois d'août 1G0!2, ordre du

roi de travailler à cet accommodement, de concert avec Annat et

le Jésuite Ferrier. Le 20 mars 1663, il écrivait à Henri Arnauld,

Evêque d'Angers • :

« Le Père Ferrier, qui est un des plus habiles théologiens de

la Gompagnie, et qui a enseigné douze ans la théologie à Tou-

louse, a eu plusieurs conférences avec ces Messieurs, et, par la

grâce de Dieu, elles ont fort heureusement réussi. Gar MM. de

La Lane et Girard, dont vous connaissez, sans doute, le mérite,

' Lettres de M. Antoine Arnauld, \. i , p. 3)r (Nancy, 1737).
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ayunl puili; pour Ions, ont si nettement exposé leur doctrine sur

les cinq propositions condamnées, que, se réduisant seulement

aux sentiments des Thomistes, niais à se servir môme des termes

de heur école, il ne peut rester le moindre soupçon d'erreur entre

eux. Mais le Père Fcrrier n'a pas cru que ce fût assez (ju'ils se

purgeassent de ce soupçon d'hérésie louchant les cinq proposi-

tions, il a pensé qu'il était encore nécessaire qu'ils doimassenl

des maniues plus parli(;ulières de leur attachement et de leur

soumission au Saint-Siège. C'est pourquoi il leur a proposé de

déclarer qu'ils reçoivent les décisions que les Papes Innocent X

et Alexandre VU ont faites sur ce sujet, dans leurs constitutions,

et qu'ils s'y soumettent. »

Des Provinckdes de Pascal, des ^enluminures de Sacy, des

/niagiiiuirea de Nicole, à ces conférences, racontées par un

prélat janséniste à un frère du grand Arnauld, il y a loin. Les

Solitaires de Port-Iloyal et leurs adhérents sentaient que l'heure

de négocier avait sonné. Les Jésuites s'étaient montrés les plus

faibles dans cette guerre de sarcasmes ; ils recouvrèrent l'avan-

lage sur le terrain d'une discussion calme et approfondie. Ils

laissaient à leurs riviiux le droit d'adopter le Thomisme, c'est-

à-dire de suivre les doctrines des Dominicains, opposées au Mo-

linisme; ils faisaient toutes les concessions possibles, concessions

d'amour-propre et d'école ; mais ils exigeaient que les novateurs

se soumissent à l'autorité ponliiicale. La Compagnie do Jésus

avait de cruelles représailles à exercer contre une secte qui venait

de prendre à partie ses statuts, ses principes, ses théologiens, et

qui avait fait passer tout cela au crible de ses ingénieuses mo-

«pieries. Cependant elle fut modérée; pour concpiérir la paix, elle

se prêta à tous les sacrifices. « Comme cette affaire, disait plus

haut, Choiseul dans i.i même lettre à l'Evêque d'Angers, a été

commencée de concert avec les Pères Annat et Ferrier, Jésuites,

elle se continue avec eux, et je vous dois rendre ce témoignage

de leur sincérité
,
que , dans toute la suite , il m'a toujours paru

qu'ils étaient véritablement amis de la paix, qu'ils y travaillaient

de la meilleure foi du monde , et que , s'ils avaient de la fermeté

en quelque occasion contre les sentiments de ceux qu'on appelle

Jansénistes, cela ne venait pas d'aucune aversion de leurs per-
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sonnes, mais de l'atUclieinent qirils ont à l'autorité du Saint-

Siège et du désir d'établir solidement la tranquillité que nous

cherchons. »

La position est nettement dessinée ; les démarches concilian-

tes des Jésuites ont produit un rapprochement ; et déjà même il

est permis d'espérer qu'une paix prochaine étouffera jusqu'au

dernier germe de ces discordes. Le Nain, maître des requêtes
;

l'abbé de Barcos, neveu et héritier de Saint-Cyran ; Henri Ar-

nauld et d'Andilly, frères du dodeur, acceptent la transaction

proposée par les Pères de l'Institut ; néanmoins celui-ci n'est

pas ébranlé. Le Nain lui écrit *
: « Et, pour me servir des termes

d'un des premiers magistrats du royaume ^, vous serez con-

damné , et devant Dieu , et devant les hommes , si vous ne

voulez pas croire au Prélat aussi éclairé, aussi vertueux et aussi

éloigné de tout soupçon que M. de Comminges. « En face d'une

pareille adjuration, Antoine Arnauld reste inflexible ; ses frères

se joignent à Le Nain pour le presser d'accepter les conditions

offertes. Elles étaient inspirées, dictées peut-être par les Jé-

.suites; ce caractère de fer ne veut pas fléchir devant des en-

nemis qu'il a combattus avec tant d'acharnement. La paix a

été ménagée par eux, Arnauld persiste dans ses idées belli-

queuses ; il fait rompre les négociations , et , le 24 août

1664, les religieuses de Port-Royal se voient enlevées de

leur couvent et transférées dans d'autres maisons par la force

militaire.

La Mère Angélique n'existait plus , mais sa sœur Agnès , mais

ses trois nièces , filles de d'Andilly , Angélique de Saint-Jean
,

Marie-Thérèse et Marie de Sainte-Claire , avaient hérité de ses

vertus et de son opiniâtreté. Elles voulurent se montrer dignes

de leur famille. La dispersion des religieuses de Port-Royal

retentissait par toute la France ; le d5 février 1665, une bulle

d'Alexandre Vil applaudit à la contrainte que le pouvoir s'est

cru en droit d'exercer. Ces femmes
,
que la société

,
que l'étude

de.s beaux modèles , avaient façonnées à la vigueur des pensées

et à l'élégance du style , ne se laissent pas abattre par ce coup

• Lettres (le M. Arnuuld, I. i
, p. 41*.

- I.p premier président de Lamoiftnon.
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d'Ktat. Lpur plume trace le récit de leurs souffrances , et, du

couvent des Annonciades , où elle est reléguée , la Mère Angé-

lique de Saint-Jean fait enl' ndre une voix aussi éloquente que

persTiasive. « C'était, dit un écrivain janséniste ', une fdle qu'on

peut assurer n'avoir rien .m f'as faiblesses de son sexe : tout

était grand et mâle en elle. Son esprit paraissait tellement su-

périeur à tous les autres, que les plus grands hommes l'admi-

raient comme un prodige. »

Cette communauté des Annonciades , dans laquelle vivait

retirée la maréchale de Rantzaw , avait pour directeurs les Pères

de la Compagnie de Jésus. « Je ne saurais exprimer , raconte

Angélique de Saint-Jean*, quelle impression cela me fit tout

d'un coup
;
j'en tremblai depuis les pieds jusqu'à la tête , autant

de surprise que de crainte. » Cette terreur janséniste se calma

cependant ; elle écouta le Père Nouet ; elle rendit même justice

à ses principes et à son érudition. Ayant assisté à une conférence

donnée par un autre prêtre de l'Institut, elle écrivait : « J'en-

tendis un bonhomme qui parle encore son vieux gaulois , mais

qui, dans le fond, fit un discours tout-à-fait solide et qui sup-

posait de bonnes maximes sur la Grâce. J'eus une satisfaction

particulière de voir la Grâce victorieuse dans la bouche de ses

ennemis, quand même ce bonhomme ne le serait pas person-

nellement, car toujours il en porte l'habit. » Puis après ces

étranges éloges , arrachés par la conviction , reprenant ses pré-

jugés de famille, Angélique Arnauld s'écrie : « Voilà ce que

j'avais à dire des Jésuites ; car je n'en ai vu aucun de plus

près, grâce à Dieu. »

Les solitaires de Port-Royal subirent la même destinée que

les religieuses : la force les dispersa. Les uns s'étaient réfugiés

en province, les autres dans des asiles que l'amitié et l'admira-

tiun leur ouvraient à Paris : les plus célèbres d'entre eux habi-
• V

taient l'hôtel de la duchesse de Longueville , sœur du grand

Condé. Douze prélats venaient d'être nommés pour instruire le

procès des Evêques de Beauvais , d'Aleth , de Pamiers et d'An-

» Mémoires du Du Fossé , liv. m, c. x.
'> HeUitiuit (le (a caplUùté du hi Max Anycli'jue ((•: Saint-Jinn (sans nom

il'iniprimpur),
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gcrs, oracles du Juiiscnisme. Une violente tempête menaçait

celte î.ecte ; elle trouva dans Lyonne et Le Tellier , deux secré-

taires d'Etat de Louis XIV, un appui dont elle sut tirer avanta-

ge. Le Tellier, le premier promoteur de la révocation de l'édit

de Nantes, entra en pourparlers avec Nicole ; il l'instruisit des

décisions du Conseil, il accepta do sa main les arguments h

taire valoir contre les accusations dont le Jansénisme était

l'objet*.

Alexandre VU venait de mourir. Le cardinal Rospigliosi

,

son successeur sous le nom de Clément IX
,
poursuivait l'œuvre

commencée. Les Jansénistes, Arnauld à leur tête, s'avouaient

bien qu'il n'était plus possible de lutter enseignes déployées.

Les prélats qui les avaient ostensiblement soutenus , ceux qui

prenaient une part moins active à cette opposition moitié reli-

gieuse , moitié politique , se sentaient placés sur un terrain

glissant. Le Saint-Siège et le roi ne voulaient plus laisser fer-

menter tant de levains de discorde. Les Solitaires dispersés se

prêtèrent à la médiation de Gondrin , Archevêque de Sens , et

de Félix Vialart, Evêque de Chûlons-sur-Marne. Ces deux prélats

adressèrent, avec dix-neuf de leurs collègues, une supplique

au Pa^e pour lui demander d'accueillir des propositions paci-

li((ues. Clément IX charge le Nonce Bargellini de traiter cette

alTaire. Bargellini arrve à Paris, il est circonvenu par les Jan-

sénistes. Le grand Arnauld consent bien à se soumettre à l'au-

torité du Pontife romain ; mais il faut que les Jésuites soient

tenus ù l'écart de toute conférence. 11 exige qu'on leur fasse un

mystère de cette paix qu'il a refusée, et qu'il va recevoir ù des

conditions plus rigoureuses. Sa gloire aura beaucoup à en sont-

ii'ir, mais sa haine sera satisfaite ' '^nauld se contente de cette

vengeance. La Lane, Nicole et lui négocièrent avec le Nonce,

sous les yeux de la princesse de Conti et de la duchesse de Lon-

gneville. « Ainsi ces dames, dit le Janséniste Fontaine', étaient

comme la lumière des Evêques. Elles les conduisaient comme
par la main, elles leur montraient tous les pas qu'ils devaient

faire, et leur mettaient les paroles dans la bouche. »

• Histoire ecclésiastique i\e l'abbo l<!icinc, 1. xu.
i Mémoires (le fontaine . l. iv.
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Antoino Ariiniilil, honreiix de loncinro mm paix Ibrréo sniis

l'hilervenlion de la Société de Jésus, proili{?nait alors h I,ouiis XiV

des «Mo^cs où rôrudilion se ynôle ù 1 el(''|]!iui('c du style, l! ."cce;»-

tait tout des mains du Noni^c apostoli(iue; mais l'avilloi!, l'tiri

des quatre Kvùques «iissidentH , résiste aux prières de B.'sv«<i3 et

d'Arnauid lui-même. Le prélat est iudniKpiable. Tne leltro de

rArchev(^que de Sens, qui baiiii!!;ùt depuis longtemps contre les

enfants de Loyola, met mi ternie h sa (éuiicité. « Quel triomphe

pour les Jésuites, lui mandc-t-il, de voir éehouer une chose de

cette conséquence, qu'on avait vouliî leur cacher, 1 1 de se trou-

ver plus élevés qu'ils ne l'ont jamais été par ce qui tK^vait îs's

ruin»M' san:; rissourcc^ ! »

Cet arguniiiit de p.irti était décisii'. Pavillon adhéra, en haine

de rinâtilut, aux ;if tes qu'on lui proposait. Après mille chicanes

de mots, laites p.i< les disciples de Jansénius, chicanes qui

roulaient laiitôt sur l'adoption du formulaire, tantôt sin la dis-

tinction étrdjiic par eux entre la signature pure et simpie et la

signature sincère, Clément IX accepta leur soumission au mois

de février IGOO. La paix était résolue; les Jansénistes reparu-

rent dans Paris. Arnauld y fut l'objet de la plus vive curiosité.

Il s'y prêta beaucoup plus en chef de parti qu'en honune dont

le talent devait le mettre au-dessus de cette banale admiration.

Mais les anciens Solitaires de Port-Royal n'avaient pas renoncé

à leurs intrigues. Afin de gagner du temps, ils s'étaient résignés

à une obéissance conditionnelle. Cette obéissance leur permit de

réunir leurs efforts contre la Société de Jésus. Le Père Bourda-

loue commençait en cette même année à remplir les chaires de

la capitale du bruit de ses talents : ce fut sur lui qu'ils dirigè-

rent leurs coups. Bourdaloue devenait le rival de leur fameux

Desmares, dont Boileau a fait l'éloge '
. Ils essayèrent d'immoler

l'oraleur naissant au prédicateur vieilli dans l'art de la parole.

A force de génie et de modération, le Jésuite sut les réduire ù

une respectueuse estime.

La paix conclue n'était qu'un armistice. Les Provinciah's

avaient porté un coup terrible aux Jésuites. On essaya de renou-

' Dt'smai'ps, flans Siiint-Rocli , n'nui'.iit pas mieux pr^oh»^ (x' Satire),
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iccer*-

volcr ce grand succès littéraire en défigurant l'histoire comme

l^iscal avait altéré les textes. L'abbé de Pontchàteau, ce marquis

de Coislin si actif, si remuant, si prodigue de sa fortune et de

sa liberté en faveur de son parti, avait eu la première idée d'un

ouvrage que Saint-Martin et Gilles d'Asson préparèrent avec

lui, et auquel Antoine Arn»:>ld mit la dernière main. 11 parut

sous le titre de Morale pratique des Jésuites. C'était une com-

pilation de forfaits controuvés, indigne des Solitaires de Port-

Hoyal. Le prétexte de la chi.rité couvrit celte attaque, à laquelle

huit volumes semblaient ne pas pouvoir suilire ; et les auteurs,

alors anonymes, ne craignirent pas de dire, en débutant contre

les Pères de la Société : « Ce n'est point dans le dessein de les

décrier et de leur nuire. L'on prend Dieu à témoin que l'on n'y

a été poussé que par la charité que l'on a pour eux et par la

douleur sincère que l'on a de les voir dans de si malheureux

engagements. On gémit de ce qu'ils sont la cause de la perte

(le tant d'Ames qu'ils séduisent et qu'ils entraînent avec eux

dans le précipice. »

Ce subterfuge de langage, cachant la violence sous le man-

teau de la charité, ne trompa personne. La Morale pratique «SA\i

pour but de représenter les Jésuites comme une agrégation aussi

funeste à l'Eglise qu'au pouvoir temporel. On les voyait tout à

la fois pêcheurs de perles à Cochin, usuriers et marchands à

Carthagène et aux Indes , faux-monnayeurs à Malaga , Juifs à

Gènes , idolâtres dans l'empire chinois , hérétiques au Japon
,

généraux d'armée et souverains au Paraguay, négociants par-

tout, banqueroutiers sur plusieurs points. Une pareille charité
,

dont saint Paul n'avait pas songé à définir le caractère , fut tra-

duite au Parlement , et le 10 septembre 1669 il rendit un arrêt

ainsi conçu . « Sur ce qui nous a été représenté par le procu-

reur du roi, qu'il est averli que depuis quelques jours cer-

taines personnes mal affectionnées à la Compagnie de Jésus

semaient en cette ville un libelle scandaleux intitulé : Morale

pratique
,
prétendu imprimé à Cologne , chez Gervinus Quintel

,

en 1669, par lequel et par les faussetés dont il estrempU,

par le ramas qui a été malicieusement fait d'une infinité de mé-

moires inventés ?i plaisir et de pièces supposées , il est aisé de

IV. 6
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juger, aussi bien que par les termes d'aigreur dont l'auteur s'est

servi, qu'il a eu dessein de décrier la Société et la conduite des

Jésuites. »

La sentence porte que le livre sera lacéré et brûlé en place de

Grève par la main du bourreau. Trois jours après, cette sentence

fut exécutée.

Pour perdre la Compagnie de Jésus dans le présent et dans

l'avenir, le Jansénisme faisait arme de tout. 11 supposait ses

adversaires capables des crimes les plus noirs et des hérésies les

plus grossières ; mais cela ne multipliait pas assez rapidement

son petit troupeau. Afin d'ameuter les haines contre les Pères de

l'Institut, il fallait lui créer des ennemis. Le Jansénisme eut

l'art de les choisir parmi les hommes les plus vertueux de leur siè-

cle. On avait essayé, mais inutilement, de surprendre la religion

de Vincent de Paul; on fut plus heureux avec l'abbé de Rancé.

Ketiré dans sa solitude de La Trappe , ce grand homme de péni-

tence se mêlait d'une manière active aux bruits du monde et

nux querelles religieuses. Attaché par des amitiés nouvelles et

par d'anciens souvenirs h tous les chefs du parti , il u plus d'une

fois laissé percer sous son humilité la douleur que lui font éprou-

ver des critiques plus ou moins passionnées. Rancé était en butte

à des attaques amères et anonymes. Les Jansénistes et le docteur

Ârnauld lui persuadèrent que fa Compagnie de Jésus seule pou-

vait avoir intérêt à le poursuivre dans ses œuvres ou dans "(îs

projets, et, le 24 août 1685 , Ârnauld écrivait : « On a imprimé

en Hollande un libelle très^injurieux contre la personne et contre

le livre de M. l'abbé de La Trappe ; il y est parlé tant de fois et

si hors de propos du Père Bouhours (Jésuite) et de ses divers

ouvrages, qu'on ne peut s'empêcher de croire qu'il en soit

l'auteur*. »

La double «ccusation est nettement formulée ; le libelle très-

injurieux avait été en effet imprimé ; il contient de virulentes

apostrophe à l'adresse de Rancé et des éloges savamment distri-

bués pour le Père Bouhours; mais , ainsi que ne peut s'empêcher

de le croire la charité janséniste d'Arnauld, ce n'est pas ce

i,

» Œuvres d'Arnauld, t. ii, p. 854.
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Jésuite qu'il faut accuser d'un pareil ouvrage. L'auteur était un

Protestant nommé Larroqiie
, qui fut plus tard , et par la pro-

tection de Port-Royal, employé aux aO'airos étrangères sous le

marquis deïorcy, élève et gendre d'Arnaiml de Pomponne. Alin

de susciter aux Jésuites un nouvel ennemi , les pieux Solitaires

soudoyaient une plume hérétique , ils faisaient attaquer Rancé et

ils attribuaient aux disciples de Loyola les pamphlets que la secte

inspirait à Larroquc. Rancé se laissa prendre à cet habile calcul.

L'amour-propre de l'écrivain, la plus tenace de toutes les vanités,

refusa de s'eiïacer sous le cilicc du cénobite.

Arnauld s'aperçnt enfin que des rivalités, que des colères

théologiques ne devaieii. pas être poussées aussi vivement. Pour

les racheter, cet homme , si acre dans ses passions studieuses , se

mit à composer son livre immortel de. la Perpétuité de la Foi*.

Nicole dans le même temps écrivait ses Essai» de momie, où

la solidité des pensées et la force des raisonnements s'unissent à

la pénétration et à la fmesse. On était Janséniste par opposition,

l^es hommes graves accueillirent ces deux ouvrages avec bon-

heur, mais les femmes ne se contentèrent pas d'être justes

envers Arnauld et Nicole; elles les mirent à la mode, et,

selon le témoignage de madame de Sévigné, elles dévorèrent

les Fsmis de morale. Cette charmante affdiée do Port Royal

,

tout en ne croyant parler qu'à l'oreille de sa fille , révélait au

monde entier Je secret du parti. « L'Esprit-Saint, écrit-elle'',

souffle où il lui plaît , et c'est lui-même qui prépare les cœurs

où il veut habiter. C'est lui qui prie en nous par des gé-

missements ineffables. C'est saint Augustin qui m'a dit tout

cela. Je le trouve bien Janséniste et saint Paul aussi. Les

Jésuites ont un fantôme
,
qu'ils appellent Jansénius , auquel ils

disent mille injures , et ne font pas semblant de voir où cela

remonte. »

Le Jansénisme était la uource et l'occasion de plus d'un dé-

mêlé entre les Evoques et la Compagnie de Jésus ; mais, avant

que la secte n'existât, des contestations s'étaient déjà élevées

entre le Clergé régulier et séculier, entre le Corps épiscopal et

1 Ce livre a tfli' cmiipostf on crandc parlie par Nicole.
2 l.etiras ((o nia'iame d<: Sivigm', t. li , leHre dxxv.
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les Ordres religieux. Presque partout la prédication en fut raiisf

,

C'est ici le lieu de les expliquer.

Avant le Concile de Trente , les Iléguliers, en vertu de h'ius

jtriviléges , étendaient for*, loin l'exercice de leur juridiction. Le

(iOncile restreijçnit ce poi»voir, et il statua qu'aucun prêtre ne

pourrait annoncer la parole divine et confesser, sans l'assenti-

ment de l'Evéque , nonobstant tout usage ou privilège contrai-

re*. H déclara en outre qu'aucun ecclésiastique, même régulier,

n'entendrait les confessions, à moins qu'il ne remplit les fonc-

tions curiales ou qu'il fui agréé par l'Ordinaire *. Cette douhle

décision du saint Synode était claire. Dans la pratique elle amena

beaucoup de conflits : elle divisa souvent l'Epis^opat et les Heli-

gieux. A mesure que les uns et les autres s'éloignèrent de la

lettre et du sens véritable que les Pères de l'assemblée y avaient

attachés, l'erreur se ^ lissa dans les esprits. Le Saint-Siège seul

chercha toujours à établir l'équilibre entre les prétentions cxa -

gérées des uns et des autres ; et, si sa balance pencha en faveur

de l'un des deux partis , ce fut invariablement aux droits légiti-

mes de r ^piscopat qu'il accorda cette prérogative.

En Allemagne, les E.vèques, qui, pour la plupart, étaient eu

môme temps p 'nces temporels, abandonnèrent' aux Héguliers

toute la liberté dont ces derniers jouissaient avant la tenue du

Concile ; mais en France, où les Evèques s'occupaient avec pl.is

de vigilance des intérêts de leurs diocèses, mais dans les pays

nouvellement conquis par le Christianisme , où les prélats étaient

fous missionnaires, les Réguliers, et les Jésuites spécialemenl,

virent surgir plus d'un obstacle autour d'eux. Mille différends

naquirent de l'interprétation môme des décrets de Trente *. Le

10 février 1633, le cardinal de Richelieu voulut étouffer ce

germe de divisions sans cesse renaissantes : il fit signer aux

Cordeliers, aux Dominicains, au:: Jésuites et à tous les Ordres

résidants à Paris un acte par lequel ils déclaraient, tant en leur

nom qu'en celui de leurs frères, ne pouvoir confesser sans l'ap-

probation de l'Ordinaire. Cet acte reconnaissait aux prélats le

' C. Trid., scss. xxiv. Dr Reform., c. iv.

3 C, Trid.^ sess. xxiii, r. xv.
3 Voir les Propositions Hi's réguliers menâinnts fl'Àngfr.i, Ifi.'O,

»ik
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ilruit (le lévuqiier quand hon leur serultbit les coiit'esseuis pour

incapacité notoire ou scandale public. Plus tard, en 1670, Clé-

ment X (de la famille Altiéri), afin de ne laisser aucun prétexte

«n\ abus, donna la bulle Superna, où il pose on principe Ics

iules du Synode, il ajoute que les Réguliers, une Ibis approuvés

sinqilement, peuvent entendre les confessions à toutes les épo-

ques de rannéo, même au temps pascal. Selon cette bulle, qui

l'ait loi, ces Régu'iers ne sont privés de l'autorité d'absoudre

que [tour une «ause déterminante et relative à l'administration du

sacrement de pénitence.

Telle était la situation des deux partis. On discutait plutôt sur

le droit que sur le fait; mais ces discussions ne sortaient jamais

de l'enceinte du cloître ou de l'olficialité. Pour les Jésuites seuls

on chercha à envenimer la question et à la présenter comme un

empiétement de leur part. Quelques Evéques essayèrent d'inter-

dire aux Réguliers le pouvoir de confesser et de communier les

(idèlt-s dans le temps pascal. Des brefs de Rome maintinrent ce

privilège. Zamet, évéque de Langres, Sourdis, archevêque de

Bordeaux , et Caumartin , évoque d'Amiens , succombèrent à

diverses époques dans cette lutte cléricale. Ces querelles sont

clVacées de la mémoire des hommes ; celle que Louis-Henri de

uondrin suscita aux Jésuites a eu plus de retentissement.

Gondrin , élève des Pères, et porté par eux à l'archevêché de

Sens, était 'un des plus fervents appuis du Jansénisme. A peine

installé dans son diocèse, il s'occupa de mettre en pratique les

leçons qu'il avait secrètement reçues. Port-Royal ne demandait

(ju'un peu d'air et de liberté pour faire triompher ses principes.

La tolérance invoquée en faveur des Solitaires ne devait' jî frï;as

s'ôiendre jusqu'aux Pères de la Compagnie. Le Jansé)*isnHî re-

doutait leur action sur le peuple et sur les enfants ; les Jésuites

furent exclus du droit qu'Arnauld et Pascal réclamaient avec une

si vigoureuse dialectique. Gondrin se crut tenu de suivre à la

k'Itie les théories de Port- Royal sur l'égalité; et dans les Ile-

(jistrcsdu Conseilprivé du Roi ' on trouve relatées toutes les cir-

constances du débat. » Le différend qui est entre les parties, y lit-

Ai rot tlu 4 ntars 1633.
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on, a commencé par des iléfrnscs (pic ledit Ai'chcvù(|ue leur vou-

lut faire, quatre ou cinq jours avant le dimanche des Rameaux
de l'an 1050, d'entendre les confessions pcndarit la semaine do

Pâques, bien qu'ils fussent en possession de les entendre en tout

temps, h Sens conune en toutes les autres villes du royaume où

ils ont été établis suivant le droit et la liberté qui en a été oc-

troyée à tous les Fidèles par les bulles des Papes ; ce qui est reçu

par la coutume universelle de l'Eglise de temps immémorial; et,

pour parvenir à ce dessein, il s'avisa de quereller les Religieux

sur leur approbation, sachant qu'ils no la poiirroient faire voir

par écrit, ne l'ayant reçue do lui que verbalement ; ce qui étoit

suffisant et avoit été pratiqué jusque h ce temps do la sorte en

tous les autres diocèses. A cette fin il donna ordre au sieur

de Benjamin, son otficial, do faire assigner par-devant lui le

Père Recteur du collège pour dire en vertu de quoi lui et les

autres Pères du collège entendoient les confessions ; et, à faute de

comparoir le troisième jour, qui fut le samedi devant les Ra-

meaux, contre toutes formes de justice, ledit olllcial prononça

une sentence qui fut suivie de trois ou quatre autres et d'une

ordonnance dudit sieur Archevêque, portant défense aux Pères

Jésuites, sur peine d'excommunication , d'entendre les confes-

sions par tout son diocèse, faute de montrer leur approba-

tion. »

Déjà le Père Nicolas Godet, recteur du Collège de Sens, avait

fait appel au Saint-Siège ; cet appel suspendait l'exécution des

menaces de l'Ordinaire. Les Jésuites, légitimement approuvés,

ne cessèrent point d'administrer le Sacrement de pénitence.

L'Archevêque transportait dans le confessionnal les subtili-

tés de l'école ; les Pères se défendirent en publiant un petit li-

vre intitulé Théotime, ou Dialogue instructif sur Vaffaire pré-

sente des Jésuites de Sens. Gondrin était affilié à la secte ; il

n'aimait donc pas la contradiction. 11 fit censurer le Dialogue

instructif par son Synode provincial; mais le Souverain-

Pontife était intervenu, et avait accordé un juge à désigner

entre trois prélats. La Compagnie choisit l'Evoque de Senlis,

et le promoteur de la métropole fut assigné devant lui. Gondrin

invoqua l'autorité du Parlement. Le Conseil du roi se dé-
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claru pour les Pùroa. Ce cunllil de juridiction laissait aux par-

tics le loisir do s'accommoder ou d'envenimer la querelle,

(iondrin, dont les Solitaires de Port-Rojal encourageaient les

excès de pouvoir, ne cessait du lancer des lettres monitoires

coiilro les Jésuites, qui, sfin de la justice de leur cause, ne

voulaient pas céder à certaines inimitiés dont l'origine leur était

comme. Ils résistaient aux injonctions du prélat, le prélat se dé-

ride à les excommunier. Le '20 janvier 1053, il parait dans la

rliairo de sa cathédrale. Selon une lettre du Péro Godet *, l'Ar-

chevêque lit descendre la gravité sacerdotale au niveau des pas-

sions de parti , et il s'écria : « La morale des Frères de l'Ordre

surnommé de Jésus est plus digne de l'Alcoran que de l'Évangile ;

pour théologie, ils n'ont qu'une philosophie hérissée de subtilités

plus païennes que chrétiennes. » Puis , s'adressant aux lidéles :

« Ils vous menaceront , ajouta-t-il , de fermer leurs collèges

,

mais ils n'auront garde do le taire, sinon je vous donnerai des

maîtres bien supérieurs à ces rebelles; ainsi, expulsons ces

ordres hérétiques, schismatiques, pernicieux. Habitants du dio-

cèse de Sens, je vous avertis que, dès publiques monitions faites

contre eux, toutes confessions que vous leur aurez faites ou leur

ferez, sont nulles, sacrilèges, et je me réserve à moi seul la cen-

sure par vous encourue. »

« Alors, continue la relation manuscrite du Père Godet,

adressée au Général de la Société de Jésus, alors, prenant en

main une torche allumée, l'Archevêque, revêtu de se- orne-

ments pontificaux, et entouré de son clergé, lit à haute voix

la formule d'excommunication. A l'instant même , les cierges

s'éteignent. 11 y avoit tant de véhémence dans sa voix , tant de

désordre dans son geste
,
que plusieurs hommes graves m'ont

assuré qu'après une telle scène , leur attachement à la Foi catho-

li({uc n'avoit pu se soutenir que par une grâce spéciale de Dieu.

Voyez si Votre Paternité ne pourroit pas elle-même ou par ses

amis engager le Saint -Père à prendre des mesures pour ramener

monseigneur notre Archevêque à une conduite plus équitable

envers nous, plus conforme à sa haute dignité, et moins funeste

à la religion. »

' Archives du Gesù. "
» •
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Lu sentence d'excommunication était évidenunent anacliéc

par les Solitaires de Port-Royal. Les cours de Rome et de

France en connaissaient la source aussi bien que les Jésuites ;

elle? avaient intérêt à s'y opposer. Le Général de l'Ordre sentit

qu'une nouvelle lutte aggraverait la position ; il enjoignit aux

Pères de Sens d'accepter l'interdit. Cet état de choses, que des

négociations souvent entamées, encore plus souvent rompues,

ne purent jamais améliorer, dura jusqu'à la mort de Gondrin
;

mais, pix 1675 , le premier acte de son successeur, Jean de Car-

bon de Montpesat, fut de lever l'excommunication lancée. 11 fit

rouvrir aux Jésuites leurs églises, fermées depuis vingt-cinq

ans, il leur rendit visite; et, pour gage de réconciliation, il

voulut que le Père Chaurand , célèbre missionnaire
, prêchât

l'Avent et le Carême dans sa cathédrale.

Â peine la mort de Gondrin mettait-elle un terme à ces dif-

férends, qu'ils se renouvelaient sur un autre point. Ignace de

Loyola avait, dans ses Constitutions, recommandé d'honorer

les Ordinaires et de leur obéir. Néanmoins, un certain nombre

de prélats ne cessèrent, dans le dix-septième siècle, d'élever

la voix contre les empiétements de la Société de Jésus. Le

Parlement et l'Université ne l'attaquaient plus, elle trouvait

des adversaires dans l'épiscopat , dont elle devait être l'auxi-

liaire. Un de ceux qui, à cette époque, manifestèrent contre

les Jésuites la plus vive animosité, fut Etienne Le Camus,

Evêque de Grenoble. Sa piété était aussi notoire que sa science
;

on le citait pour son zèle et pour la régularité de ses mœurs.

Mais, ce prélat, promu, en 1686, à la dignité de cardinal,

témoigna à l'Institut de Loyola une de ces aversions instinctives

que rien ne semble justifier, et dont cependant chaque page

de sa vie offre un exemple. Cette répulsion avait éclaté si souvent

que les Jésuites en prenaient leur parti. Sur sa demande, et

sans examen, ils retiraient des chaires ou de l'enseignement

tous les Pères qui, dans le diocèse de Grenoble, avaient, par

leur popularité , encouru sa disgrAce. Cet état de choses durait

depuis longtemps, lorsque, fort «les concessions obtenues,

Le Camus en sollicite une nouvelle. Le Père Saint-Jusl, préfet

du Collège depuis (piinze ans , lui porte ombrage. Il est aimé
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des familles et des enfants: il faut qu'il s'éloigne. Plusieurs

membres du Parlement s'adressent à la duchesse de Savoie et

au Général de l'Ordre des Jésuites pour se plaindre de cette

persécution. L'Evêque apprend ces démarches, il frappe d'in-

terdit le Jésuite , et il allègue une accusation grave , mais dont

la preuve n'est pas administrée par lui. Saint-Just, fort de son

innocence, s'irrite d'être condamné sans avoir été entendu, et

«le se trouver sous le poids d'Jmputations qu'il regarde comme

calomnieuses. Avec l'autorisation de son chef, le recteur du

Collège de Grenoble, il dépose une plainte au Parlement. Oliva

était Général de l'Institut, Le Camus lui écrit, il exige que

force reste à l'autorité. Oliva comprend qu'il vaut mieux donner

un exemple de subordination, et sacrifier un Jésuite, que de

laisser s'envenimer ces questions toujours difficiles. Il charge

Louis de Camaret
,
provincial de Lyon , de signifier à Sahit-Just

et au recteur de Grenoble les peines qu'il leur inflige pour avoir

offensé le prélat.

Voici en quels termes , le 21 septembre 1G79 , Camaret rend

compte au Général de la Compagnie de l'exécution de ses vo-

lontés :

« Les ordres de Votre Paternité ont trouvé une parfaite et

prompte soumission de la part du Père recteur du Collège de

Grenoble et du Père Saint-Just. Ils ont accepté l'un et l'autre

,

avec générosité et amour, le châtiment que vous leur annoncez.

Cependant, je dois le dire, nos Pères ont été entraînés par un

exemple que nou.s ne devons pas , sans doute , approuver , et

encore moins suivre: ce sont les appels fréquents et presque

journaliers que tous les autres Ecclésiastiques , soit sèculiei-s

,

soit réguliers , font dans ce royaume des sentences de l'Ordi-

naire aux cours de Parlement. J'ajouterai que si le Père Sainl-

Just s'est adressé à un tribunal laïque , ce n'était pas pour en

appeler de la censure de l'Évêque de Grenoble, qui est une peine

spirituelle , mais de la calonmio publiée , et qui a été l'occasion

de la censure. Ce n'est pas contre l'Evèque qu'il a demandé

justice, mais contre des méchants (|ui attaquaient sa répu-

tation. Eu égard à cette obéissance complète du recteur et aux

embarras que lui suscite l'Evèque, j'oseMonc prier Votre Ptitcrnitc
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de le délivrer de l'interdit auquel elle l'a soumis pour le punir de

sa faute. »

Dans l'intimité d'une correspondance qui ne futjimais destinée

à voir le jour , le Provincial de Lyon , s'adressant au Général

,

faisait la part des torts. Il justifiait son subordonné, tout en l'ac-

cusant d'avoir été trop vif dans la défense de son honneur atta-

qué; et, pour ne pas réveiller les susceptibilités du cardinal Le

Camus, il passait condamnation sur le Père Saint-Just, injus-

tement puni, selon lui.

Un différend, dont la cause première tenait aussi à des riva-

lités de juridiction, occupait, à peu prés dans le même temps,

l'Eglise persécutée d'Angleterre. Il subsiste même encore

,

tout en se transformant. Les Jansénistes, en cette occasion , se

liguèrent avec les Puritains et les Episcopaux de la Grande-

Bretagne ; ils prirent parti en faveur de Richard Smith , Evoque

de Calcédoine et Vicaire apostolique. Smilh croyait que les

privilèges des Ordres religieux étaient contraires à l'exercice

de ses pouvoirs. Les Pères Floyd, Wilson et Cellot, de la

Compagnie de Jésus, cherchécent à expliquer la position des

Réguliers. Une violente polémique s'engagea ; les livres des

trois Pères furent condamnés à Paris*, et Smith se vit privé de

son titre par le Saint-Siège 2. Les Jansénistes entretenaient ces

divisions; ils les fomentaient même. Comme ils étaient par-

venus à gagner à leur secte quelques prélats , ces prélats s'as-

socièrent de gré ou de force à cette guerre de détails et d'ar-

guties dont retentissaient les diocèses de Sens et de Grenoble.

A Agen , les Pères Maria , Dupont et Masson luttaient contre

Joly, Evoque de cette ville; à Pamiers, Caulet, l'un des parti-

' I.'ouvrage Ju Porc Cclkil, de HknircMa ccclcsitslicd , Tul mis à l'iiulcx a

Koiiip.

2 Dans son oiivra(jc inlidilO Povt-lUnjal (1. i", pag. 327), Saiiilo-lk-iive juge

ainsi lo Viuiiic apostolique lUclianl Sniitli : « Col EvOi|uu, rot.u d'abord |iar lous

les lldolej do sa cuumiunioii avec beaucoup de respect ol d'espérances, s'olail mis

bientôt en lutte avec les Moines, ol en particulier avec le» Jésuites du pays, au

sujet dos droits episcopaux <|u'il ri'vondi(tuait dans toute leur force et avec plus de

rigueur pout-iHrc (|u'il n'était prudent sur un lotrain si mal all'ormi 11 abro-

geait les privilèges des religieux et leur ola, par e\onipio, le pouvoir de con-

férer les sacrements sans la permission do se» ofliciers ; mais le secret , souvent

néccsbairo on pays horéliifue, ne s'accordait pas toujours avec ces formalités. Ilrof,

il voulut être trop Gallican en An(;letcrre , lii où il suflL<ail d'élre Cutholiciue à

tout prix.
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sons de Jcinsénius , adoptait dans sa cathédrale la même marche

que Gondrin : il frappait les Jésuites d'excommunication. Le

12 mai 1668, il publiait la relation de ces événements, et il lu

terminait ainsi : « C3tte histoire sera très-propre pour con-

firmer celle d'Angélopolis, et l'on n'aura plus de peine à croire

les excès que les Jésuites du Mexiqjie et du Paraguay ont

commis dans l'Amérique, quand on verra ceux que les Jésuites

de Pamiers ont osé commettre à la vue de toute l'Eglise galli-

cane. »

En racontant les démêlés survenus au Paraguay entre Ber-

nardin de Cardenas etîes Missionnaires de la Société de Jésus,

nous avons déjî fait allusion aux actes invoqués par rEvèfjue de

Pamiers. Le nom de Juan de Palafox a été prononcé dans cet

ouvrage avec le respect que .sCS vertus et ses talents inspirent;

mais l'histoire ne vit pas seulement de vénénition pour les

hommes illustres, elle est forcée de s'appuyer sur les docu-

ments, et de baser ses récits sur les témoignages que les ar-

chives mettent à sa disposition. Juan de Palafox, esprit lucide,

cœur débordant de charité , homme plein de dons apostoliques

,

a vu son nom servir d'étendard contre une Société religieuse

à laquelle, à diftërentes époques , il paya un tribut d'admiration

fraternelle. Ces senlimonts d'équité, ces hommapo? rendus à

un zèle dont il fut le témoin, s'effacent devant r hostilités

qu'il ouvrit. Les adversaires de l'Institut ont oublié ce que

Palafox avait dit, avait écrit en faveur de la Compagnie, pour

ne se souvenir que de ses attaques. Palafox h été un saint à

leurs yeux par le seul motif qu'il s'était déclaré l'ennemi des

Jésuites. Ses vertus, que nous honorons, ne furent acceptées

qu'à ce prix ; des conditions aussi étranges ont été maintenues

jusqu'à nos jours. Voyons ce qu'il y a de réel dans des événements

dont chaque parti a si diversement essayé de tirer avantage.

Palafox était Evoque d'Angélopolis on de la Puebla de los An-
geles, au Mexique ; il avait longtemps vécu en bonne intelligence

avec les Jésuites, quand tout-à-coup il exigea d'eux des dîmes

et des redevances non autorisées par l'usage. De ce désaccord

naquit un conflit de juridiction entre le prélat et les Mission-

naires. Les Jésuites firent résistance ; Palafox n'y était pas ha-
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biluc ; il crut les vaincre en lan(;ant sur eux un interdit général.

La cause fut ptitée en cour de Rome, et le 14 mai 1048, un

bref d'Innocent X, résumant les deux sentences de la Congré-

gation des cardinaux, distribuait le blâme et l'éloge avec une

impartiale fermeté. L'Evêque avait eu tort de céder à un

premier mouvement de colère, encore plus tort de retirer les

|)ûuvoirs ecclésiastiques à des Religieux déjà approuvés et qui,

dans l'exercice du ministère, n'avaient encouru aucun reproche.

Mais si le bit-n des fidèles et l'intérêt de l'Eglise doivent l'em-

porter sur les rancunes personnelles d'un E Aqiie , l'obéissante

cléricale ne peut jamais, dans le doute, accepter toiame injuste

l'ordre qui lui est intimé par l'autorité supérieure. Les Jésuites,

selon l'appréciation du même bref, n'étaient pas restés dans cette

position que la pvudence leur a si souvent conseillée. Ils en

avaient appelé à des juges-conservateurs dans un cas où l'injure

n'était pas plus évidente que la violence. Ils auraient dû se sou-

mettre à une décision, peut-être inique à leurs yeux, et attendre

le jugement du Saint-Siège.

Aux termes de la sentence .pontificale, le droit de l'Ëvêque

fut reconnu ; mais la Congrégation des cardinaux le blâma dans

le fait. Elle s'exprime ainsi : « Il résulte de toutes les procé-

4ures que les crimes injputés aux Pères sont demeurés sans

preuves, et il ne parait pas qu'aucun d'eux soit tombé dans le

cas d'excommn iication. Les ceisures prétendues par ledit Evê-

que ne sont donc pas justifiées. » Et ailleurs les cardinaux

concluenf : « Au reste , la Sacrée Congrégation exhorte sérieu •

semctit, au nom du Seigneur, et avertit ledit Evêque que, se

souvenant de la douceur chrétienne, il doit agir avec affection

j.atcrnelle envers la Compagnie de Jésus, qui, selon son louable

Institut, a travaillé et travaille encore sans relâche et avec tant

de succès dans l'Eglise de Dieu, et que, lu nu onnaissant pour

un auxiliaire fort utile en la conduite de sun Eglise, il la traite

favorablement et reprenne pour el'.e sa première bienveillance.

La Congrégation se le promet et s'assure (pi'il le fera, ne doutant

ni de sou zèle, ni de sa vigilance, ni de sa piété. »

Sauf quel([ues réserves de droit, les Jésuites obéirent aus-

sitôt ; ils demandèrent des pouvoirs à don Juan de Palafux.

I

fi
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Tandis que la cour de Rome partageait les torts et distribuait

la louange avec tant d'équité , le prélat , cédant à un inconce-

vable mouvement de terreur , s'était éloigné d'Angélopolis.

h Pour adoucir la rage de mes ennemis, écrit-il lui-même au

Pape
,

je me vis obligé de m'enfiiir dans les montagnes , de

chercher dans la compagnie des scorpions et des serpents , et

autres animaux venimeux, la sûreté et la paix que je n'avais

pu me procurer au milieu de cette implacable Compagnie de

Religeux. Après avoir passé vingt jours avec grand périi de ma

vie et dans un tel besoin de nourriture, que nous étions ré-

duits à n'avoir pour tout mets et pour tout breuvage que le seul

pain de l'affliction et l'eau de nos larmes, enfin nous décou-

vrîmes une petite cabane où je fus caché près de quatre mois.

Cependant les Jésuites n'oublièrent rien pour me faire chercher

de tous côtés ; ils employèrent pour cela beaucoup d'argent

,

dans l'espérance, si on me trouvait, de me contraindre d'aban-

donner ma dignité ou de me faire mourir. »

L'accusation est aussi formelle que possible' ; mais, en 1815,

elle évoqua au conseil du roi d'Espagne un réfutateur désinté-

ressé
,
qui présenta les faits sous un autre point de vue. Don

(îuttierez de la Huerla , traitant la question des Jésuites et du

prélat , disait dans son rapport '
: « Personne n'ignore que le

départ de Palafox fut volontaire et par motif d'agrément
;

qu'il

se rendit à la maison de campagne du licencié don Joseph Maria

Mier, habitant de la Puebla. Cette demeure était contigU(' à

celle d'Otumba, appartenant aux Jésuites. Mier l'accompagna

hii-mème dans ce voyage avec sa famille et ses domestiques,

et la grotte imaginaire fut transformée plus *ard en chapelle

sur la route royale qui descend de la Puebla à Salaya pour aller

à Vera-Cruz. Il y aura un peu plus d'un demi-siècle qu'on voyait

encore au même endroit le palmier à l'ombre duquel le révérend

Palafox avait coutume de dire son bréviaire, suivant la traditioii,

pendant son séjour a cette campagne. »

Don Guttierez de la Huerta démontre, par le témoignage des

ennemis de la Compagnie de Jésus, que ce lieu si horrible où

' Pfil.iCox la di-Hunlit plus lanl dans sa ilffense'caiioniqnc.

^ <:«' rappor( p-( ilrpos m\% An Iùvps tic Hjjdri^l.
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Palafox n'a vu que des scorpions et des serpents, que fies rochers

escarpés et îles précipices, n'était alors comme aujourd'hui

qu'une contrée opulente et célèbre par la beauté de son paysage.

Les Jansénistes le savaient sans doute aussi bien que lui ; mais

de telles exagérations étaient une bonne fortune pour leur cause
,

elles devaient enfanter des crédulités passionnées. Arnauld re-

produisit, avec une habile pitié, toutes ces tortures inventées

dans un accès de délire ; il se lit contre la Société de Jésus

un bouclier de la vertu de don Juan lui-même.

Dans sa lettre adressée au Pape le 8 janvier 4049, iittre qjie

,

selon les besoins de sa cause, il a tour à tour avouée et niée, et

dont les Jansénistes ont eu la cruauté de démontrer l'existence,

— car en accusant Palafox elle les justifiait, — ce dernier parle

de ses tourments, de ses craintes, et il charge les Jésuites de

forfaits impossibles à une Société religieuse '. Les démentis que

l'évoque d'Angélopolis donnait à son œuvre, etqi'.e les Solitaires

de Port-Royal réfutaient victorieusement*, plaiai'ut ce prélat

dans une situation inextricable '. 11 fut appelé en Espagne et

' Don Palurox , qui se savait aiipiiy(^ en Europr, ne s'arrêtait pas à d«'s plaintes

personnelles; il disait diins le niOnic .'crit : «Quel autre ordre rbiioieux , très-

Suint-Pére, a êli^ aussi prcjudiiiiiblc à rEglise universelle, et a rempli d'autant

de troubles toutes les provinces ehréliennes? Mais il n'y a pas sujet de s'en éton-

ner. liB raison en est , si V^ilre Sainteté me permet de le dire, que la singularité si

eidraorilinaire de rclte Cou pa^nielt rend plutôt ii charge h elle-mt'ine qu'utile et

respectable aux antres , car elle n'est entiérenienl ni ecclésiasiique »é ulière, ni

ecclésiastique réQuIiiTc. » Et ailleurs : n Quel autre ordre s'e^t jamais si fort éloi-

gné des véritables principe:- de lu Religion diréîienne et cntlioliqne ? » PulaloK

ajoute encore a ces accusations « Leur puissance, dit-il en po.lant des Jésuites, est

aujourd'hui si terrible dans l'Eglise universelle, si elle n'est réprimée, leurs ri-

chesses sont si grandes, leur crédit si extraordinaire, qu'ils s'élèvent au-dessus de

toutes les dignités, de toutes les lois, de tous les concile», de toutes les constitutions

apostoliqu««, en sorte que la Evéques (au moins en cette partie du monde) sont

réduits ou a mourir et a succuM^er en combattant pour leur dignité , on à se sou-

mettre à ce qu'ils désirent, ou au moins ii attendre l''s.<ue douteuse d'une cause

Irm-juste et très-sainte , en s'exposanl il une inllnitt "e hasards, d'incommodilés

et (le dépenses , et en denieuianl dans un continuel péril d'être accablés sous leurs

fausses inculpations, m

'^Journal iivSiiint Amour, 3" partie, c. \iii.

^ Palafox , qui, malgré ses vertus , ne montra dans toute cette aiTuirc que les

inconsistances et les Taiblesiies de l'humanité, ne craignait pas, quatre années

après, de rendre une éclatante justice ii la (Compagnie de Jésus. Dans sa défemc
canonique adressée au roi d'Espagne Philippe IV, on 465îl. il s'exprime ainsi ;

u'^a religion de la Société du saint nom de Jésus est un Institut admirable, etc.

(, f;j/. au tom. lit de cette histoire, chan. ."i, pag. 269). Et dans sa réponse au mé-
variai des Jésuites adressée au même pnnce en lOSâ, tout en blâmant quelques

pbrliculiers, il proclame toujours le corps oi:lier de U Compagnie : un ordre r.-li-

'ir

fil
'\

ni !

V' Il
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transféré sur le siège d'Osnia
,
petite ville de la Vieille-Castille.

Les inquiétudes de son zèle et Tes ardeurs de son esprit lui sus-

citèrent de nouveaux embarras. Il n'avait plus les Jésuites h

combattre; il s'en prit au gouvernement de Philippe IV. « Par

le mémoire que vous rwez t'ait imprimer, lui mandait le mo-

narque dans un lettre dont l'original est déposé aux archives

des Imances d'Espa^^ne , vous avez mis en oubli vos obligations

de ministre et d'Evêque : de ministre, parce que, sans avoir

égard aux besoins pressants de nos sujets , vous êtes contraire à

leur soulagement ; d'Evêque
,
parce que vous supposez ce qui

n'est pas, en disant que j'ai ordonné qu'on ne s'embarrassât

point des censures... Souvenez-vous que, quand vous vîntes en

Espagne, vous trouvâtes l'état ecclésiastique tranquille et exempt

de tout ce qui troublait le vôtre dans les Indes. Modérez l'im-

pétuosité de votre zt" , sinon j'y apporterai remède.

» Moi , le Roi. »

En dehors de ces exubérances de vertu, Palafox, au Mexique

ainsi qu'en Espagne, avait laissé un grand renom de science et

de piété. Après sa mort , les adversaires de la Compagnie de

Jésus s'emparèrent de son illustration ; ils se firent de la sainteté

du prélat une arme contre les Pères. Il importait à leur polé-

mique de voir l'évoque d Osma placé sur les autels par le Sou-

verain Pontife ; ils sollicitèrent sa canonisation comme un

triomphe de parti. Les Jésuites s'y opposèrent , et l'honneur

leur en faisait un devoir. Dès 1694, Charles H, roi d'Espagne,

fit auprès d'Innocent XII les premières démarches. Thyrse

Gonzalès , alors Cénéral de l'Institut , adressa une requête à ce

prince ; elle sullit pour suspendre la première attaque ; on se

contenta d'informer. En 1720, Benoît XIII admit la cause du

serviteur de Dieu. En 1741, Benoît XIV chargea le cardinal

Passionei de faire le rapport sur la rèpulati >n de sainteté ainsi

que sur les vertus de Palafox. Ce cardinal, cflèbre à plus d'un

(fii'iix si respectable, si illustre, une société si sainte, si régulière, etc. El,

njoute-t-il : << Mon intention, Sire, n'est {las de ternir la Qlcire d'uit Institut si saint,

ni de dOptaiie à ses enfants... tant pour l'uniuur que je porte U leur Sainte More, la

Conipaijnie de JObUs, clc , etc. » Difaa cananica, p. 14. (Vencïia, i"C4.) El At-
pcsta, p, :30, 13J, 29 ^Lugauo, 1763).
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titre „ était un ennemi déclaré de la Société de Jésns. Il ne

trouva rien de contraire à la foi on aux bonnes mœurs dans les

écrits de don Juan ; il ne rechercha pas ce qu'ils pouvaient ren-

fermer d'ho&tile à la vérité ou à la charité chrétienne. En con-

séquence, le 10 décembre 1700, au moment où l'orage grondait

sur les Jésuites, la Congrégation des Riles
,
pressée par Char-

les III d'Espagne, pensa qu'on pouvait passer outre.

La Société de Jésus fut supprimée , et , comme dernière

satisfaction, ce roi exigea la béatification de Palafox. Le 28 jan-

vier 1777 , le Pape Pie VI sollicita les suffrages des cardinaux.

Christop|ie de Murr , l'un des Protestants les plus instruits du

dix-huitiéme siècle , a conservé , dans son Journnl pour

l'/iis(oi7'e des arts et de la littérature \ le discours pro-

noncé par le cardinal Calini eu présence du Souverain-Pontife

et du Consistoire. Nous traduisons sur le texïe latin ces paroles

si pleines de graves accusations :

« Je n'apporterai ici qu'un argument, dit l'orateur, un ar-

gument qui, dès le temps où la cause de Palafox fut introduite

,

a toujours été mis en avant comme un obstacle à sa béatifi-

cation. Cet argument n'a pas cessé d'être l'objet de nos dé-

libérations
;

jusqu'à présent il est resté dans toute sa force :

c'est la lettre écrite par don Palafox à Innocent \, Dans

cette lettre l'Evêque d'Osma
,
parmi beaucoup d'injures contre

les autres Ordres religieux , répand surtout des torrents de ma-

lice sur la Société de Jésus ; il aiVirme qu'elle est corrompue

et nuisible à l'Eglise de Dieu. Il y a plus de cent ans que

cette lettre a été écrite , et depuis ce temps , où et quand

a-t-on trouvé parmi les Jésuites aucun signe de corruption?...

Il vient de finir , Trés-Saint-Père , ce long et déplorable

procès qu.i a suivi la destruction de l'Ordre de Jésus , et

qui aurait dû la précéder. Les pièces ont été remises entre

vos mains
;
jugez , si on peut y trouver

,
je ne dis pas une

faute de tout l'Institut, mais au moins l'ombre ou la moin-

dre apparence de faute. Après tant de recherches , tant de

moyens employés, tant de discussions, vous pouvez l'attester,

' Journal jwur l'histoire rfw nrls et di- la litt'rnture, prr Chiisloplie de

.VluiT, I. X. p. -m.
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Saint-Père , ainsi que je puis le dire avec uni; <'ntièpe con-

naissance de cause, rien, non, rien n'a pu ôlre découvert qui

soit à la charge de la Compagnie. »
•

i<'

L'Ordre des Jésuites avait été supprimé trois ans aupara-

vant. La béatilication de Palalbx était un dernier triomphe

iiccordé à leurs vaintjueurs , Catholiques , Jansénistes , Protes-

tants ou Philosophes ; le roi d'Espagne l'exigeait en menaçant

il'un schisme. Christophe de Murr, après avoir enregistré ce

discours , dont le respect pour la mémoire de Palafox nou>

empéc' e de reproduire la conclusion , ajoute que Pie VI écrivit

à Charles 111 qu'il ne pouvait en conscience déclarer l'héroicité

des vertus de l'évêque d'Osma. Alors le roi renonça à cette af-

faire
,
quoique , dans l'origine , il l'evit poussée même avec plus

de chaleur que la destruction de la Compagnie ^

Ainsi, en maintenant, en démontrant l'authenlicilé de la

lettre de don Juan , authenticité qui servait leur colère , les

Jansénistes ont plus fait contre Palafox que les Jésuites eux-

mêmes. Ils ont fourni à la Congrégation générale des Rites, pré-

sidée par Pie VI, un document dont il était impossible de ne

pas arguer dans une canonisation que les ennemis de la Com-

• La béatification di! Piiliifox , wiinnî échouer ii Rome lorsque la Soniélo di*

Jésus n'oxislail plus, est un luit ornvc dont les onniilistcs n'ont pas manqué de

s'einpoi'pr. Nous avons cité Cln'l>l(iplic de Murr, un prolcslant consciencicuM -, il

nous reste a produire la version d'un Onllioli(|uc qui essaie de couvrir ces évéïie-

nipuls de sa spirilnill; partialité. Le comte Alexis de ^aint-Priest, piiir de France,

a publié en iSkk une Hintoire da la Chiilu dvsji'siiiti:», et h la pa(;e 1% on lit :

« Au dix-huiliénie siècle , le nom de PalaTox so reproduisait sans cesse dans les di--

péches adressées ii Rome. Le roi d'Espa(;ne se montrait iiirali(;al)lc h poursuivre la

canonisation, les autres cours callioli(iucs l'.ippu\ nient dans ses démarches. La

nsislaiice du parti jésuitique l'ut aussi tenace que les sollicitations de rii!spni;ne

furent ardentes -, rien ne put lasser les combaltanis. (Je dcbat dura cinquante cl un
ans , SODS quatre ponlillcals , encore u'eul-il pas d'issue. Après une dernière séance

tenue par Pie Vi, sur ta béalilicatiun du saiel personnat;e, le Pape recueillit les

voix et ne décida rien. »

« Le roi d'Espacne. continue le comte de Saint-Priesl, exigeait une canonisation,

les Jésuites voulurent aussi un saint ; iis le dierchèrent longtemps, ils le IrouvcriMtt

entln !... C'était un Français!... Il se nommait Labre. <'

Dans une note nioulée au terte, l'éiirivïiu ne s'arrête plus aux contes des ruelles

diplom ti((ues qu'ila enchâssés nans son ouvrage comme des diamants, il articule

un Tait ce fait n'est qu'une erreur manifeste. « Labre, dit-il a la page 199, ne l'ut

déclaré ienhei .eux que sous le pontillcal de Pie Vil Ce fut une des conséquen-
ces du II omplie des Jésuites. »

Nous avions cru jusqu'à présent que les pairs de France jouissaient du droit

de ronfectiouncr les lois, mais personne ne se doutait 4|u'iU eussent celui de faire

des bienheureux. Le vénérable Labre ne l'est encore ^jue de la muin t'e M. de

Sainl-Priesl.

IV. 6
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pngntu n« rossîiinnl lu nV.Iaiiuîr. Oc tlocniiuMit , Iw JAsiiilos

s'iHiiu'ut loiijours eflont'is, sur la piimlt! (k; Pal.ifox, de I* n-r,

d'eu susiiecUir IDiigiiio, ou tout au uioiiis d'eu alléuui'r ios

«'iVuLs'.

* Kn 1707, quniKl <1i>n Juiiii do Piilifox HiTvail nu\ vliiloi*")*'!*'* *lo Mm pniir

ballruiMi Itrt'ihu lu Coiii|mniiiu ilc Jiniih unniiiniiiil», Diuounrl piililia, miiis le xoilu

(II* l'uiioiiy»»), 1*11*' vit' ilo ou iiiiMiio l'ulufox (|ui , nu diiu il'ini ci'iliiiuu ifiioiiinii*,

iii! ilovail (lUiTO ciMili'iliiicr i» fniri' l'fldoiiiniM' l'KviMun' d'Osnia. « ,V//i/7 atl rnim-

iiizutiuHvm votifvrt >iieiidii.v htOiis l'itisropi vitn, HUjity in Jisiiitiiriiin otihim

ub Jusrpho Pinomrrt, noineii retneutt!
,
guUkè viilij'ila, » (Vnii' le ISvtio

Icmp, d(< l)uiii<9, cuiiliiiui^ par M. l>u<|uol. Louvoiii, 4773 , p 5-i.1).

1
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CIIAIMTUK II.

t'i" pour

Itf \oik>

lOIIIIIII-,

oilhitu

Mol il»

l.n on/.ii'mo riinon plion (ii'iii^nilR se rriiiiit ii Itonic pour iioniinor un Vlmirc-

(iiMii^i'ul, ilu vi\uiil Mii^nio (Ir (ioswin Nifki'l, (irui^riil «If l'Orilri.'. — l.u l'ère
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Pendant les trente premières années qui virent le Jansénisme

faire en France une guerre si acharnée à la Compagnie de Jésus,

les autres provinces s'étaient, à l'exception de la Belgique, tenues

à Técart. 11 n'entrait point dans les vues de la Société de lancer

toutes ses forces sur un même point. La lutte était son élément;

elle se savait née pour être discutée ; elle ne s'effrayait donc pas

des vivaces inimitiés que la jalousie et la haine suscitaient contre

l'histitut. Patiente, parce qu'elle se croyait au-dessus des orages,

et parce qu'il ne lui restait plus qu'à se maintenir dans la faveur

des rois et dans celle encore plus mobile des peuples, la So-

ciété de Jésus n'avait peut-Atro pas assez pris au sérieux ses

nouveaux antagonistes. Elle avait bien jugé qu'une secte qui

n'osait aller ni à l'hérésie ni au schisme n'était pas dangereuse

pour le Saint-Siège ; elle pressentait môme, selon le cours or-

dinaire des choses de ce monde, qu'une autre génération de

Pascals et d'Ainaulds n'était pas possible. Mais elle oubliait*,

dans ses prévisions, que les Jansénistes, en se cramponnant nu

giron de l'Eglise, devaient à la longue faire plus de mal aux

Jésuites que tous les Protestants. Les Protestant? ne mesuraient

point assez la portée de leurs coups. Ils frappaient avec la même

arme et sur le dogme et sur la discipline ; ils avaient pour enne-

mis naturels la cour de Rome, les princes catholiques et l'Insti-

tut. Les Jansénistes, au contraire, se proclamaient aussi dévoués

au Saint-Siège qu'à leur foi religieuse et politique ; ils étaient les

fils respectueux du Vicaire de Jésus-Christ, les courtisans les plus

ingénieux de Louis XIV. S'ils cherchaient à écraser la Société

fondée par Loyola, ce n'était que dans l'intérêt de l'Eglise et des

monarques qu'ils agissaient.
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Les Jésuiles ne sentirent pas assez que cette position inter-

médiaire leur créait plus d'un péril. Pascal était mort, Ârnauld

vieillissait, les Solitaires de Port-Royal se dispersaient; les Pérès

s'imaginèrent que de nouveaux événements enfanteraient de

nouvelles passions. Maîtres de l'éducation de la jeunesse, guides

spirituels des monarques , ils se virent entraînés au courant du

siècle, sans songer qu'ils laissaient derrière, eux un corps hostile

(}ui saurait faire alliance avec tous les mécontents et flatter tou-

tes les ambitions. * .>

Au plus fort de la guerre dont la première période vient de

finir, la onzième Congrégation Générale se tint au Gesù, en exé-

cution du bref d'Innocent X, et dans les actes de cette assemblée

il ne fut fait aucune mention de la lutte soutenue en France.

L'on dirait que ces hommes réunis des divers points du globe

pour connaître la situation de leur Institut, ont à faire prévaloir

une pensée plus haute que celle dont les Jésuites français sem-

l)[ent préoccupés. Us sont à Rome, sous les yeux du Pontife,

dans cette ville qui n'a plus de passions, parce qu'elle les a toutes

épuisées. Leur premier soin tend à écarter toute espèce de dis-

cussion qui ne se concilierait pas avec le vœu de leur fondateur.

La Congrégation, ouverte le 8 mai et fermée le 27 juillet 1661,

commença par l'élection d'un Vicaire. Goswin Nickel , le Général

de l'Ordre de Jésus, se sentait vieillir; ses infirmités ne lui

permettaient plus de gouverner avec l'application et la vigueur

nécessairesu 11 demandait aux Jésuites de le décharger d'une

responsabilité trop grande, en lui donnant un appui. On se rendit

à sa prière , et il fut arrêté qu'un Vicaire serait élu avec droit de

succession. Mais, avant de procéder au choix de celui qui allait

partager le pouvoir suprême, la Congrégation, pour manifester sa

déférence envers la Chaire apostolique, sollicita du Pape l'auto-

risation dont elle n'avait pas besoin. Alexandre VII l'accorda par

bref, et, le 7 juin, Jean-Paul Oliva fut nommé Vicaire-Général

perpétuel, avec future succession et pouvoir de gouverner. Il réu-

nit quarante-neuf voix sur quatre-vingt-onze.

Oliva, qui exerça ces fonctions durant trois années, et qui,

après la mort de Goswin Nickel, fut Général pendant dix-sept

>iiis, descendait d'une famille ducale de Gènes. Son aïeul et son-
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oncle avaient été Doges de la République; lui-mômc avait fui

les honneurs pour se précipiter dans l'humilité. Au milieu des

prêtres distingués que la Compagnie agglomérait autour d'elle,

Oliva s'était fait un renom de science et de sagesse qui avait

franchi l'enceinte des cloîtres. Maître .des novices pendant dix

ans, recteur du Collège Germanique, éminent théologien,

homme versé dans la connaissance des affaires, il était encore

doué du don de la parole, et il avait plus d'une fois brillé

comme orateur dans la chaire du sacré palais. Ami du grand

Condé et de Turonne, il avait recueilli le dernier soupir d'In-

nocent X, qui, pour mourir saintement, l'avait appelé à son

agonie. Tel était le chef que la Société de Jésus se donnait.

Elle désigna pour Assistants d'Italie, d'Allemagne, d'Espagne et

de France, les Pères Alexandre Flisco, de Noyelles, Sébastieji

Izquierdo et Claude Boucher. L'Admoniteur du Vicaire-Général

fut le Père Nicolas Zucchi , dont cinquante ans d'apostolat n'a-

vaient pas épuisé la vigueur.

La Congrégation rendit trente-six décrets qui n'ont aucune

valeur historique. Elle avait pu constater ses progrès; ce qui se

passait alors en Italie devait lui révéler son importance. Les

grandes villes possédaient toutes des maisons de l'Ordre; les

Provinces de Milan et do Naples, si fécondes et si riches, ne

voulurent pas rester en ar"'"o du mouvement : un Collège fut

fondé à Cuneo, en 1628, j ^ marquise Malaspina et le comte

de Monbasilio. En 1635, le prince Maurice, cardinal de Savoie,

créa le noviciat de Chieri. En 1642, la ville de Bormio, à l'en-

trée de la Voltui'na, sentit la nécessité d'avoir des Jésuites pour

la préserver de l'iiérésie zwinglienne qui se répandait chez les

Grisons; ce Collège fut bâti l'année suivante. Jérôme del Bcne,

noble génois, consacra sa fortune à un établissement pour les

Pères; ii prit le nom de son bienfaiteur. En 1660, la cité de

Saluzzola suivait l'exemple de Bormio. Les avantages que les

habitants en recueillirent furent si notoires, qu'au milieu de

1679, Maria-Baptista, duchesse de Savoie, posa elle-même la

première pierre du Collège des Nobles à Turin, çt que, pour

ne pas retarder l'œuvre à laquelle elle attachait son nom, elle

' donna un de ses palais, où les Jésuites ouvrirent leurs classes.
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Six ans plus tard, le cardinal Frédéric Visconti, archevêque de

Milan, conçut la même idée ; il la mit à exécution. Les Jésuites,

qui gouvernaient la célèbre Académie de Bréra, préparèrent les

règlements du nouveau Gymnase. En 1699, la comte Sylvestre

Olivieri oflrit à la Société de Jésus une maison d'exercices. En

1705, la ville de Savigliano forma une résidence destinée à de-

venir un Collège de l'Institut.

Le royaume de Naples, dans le même laps de temps, exau-

çait le même vœu des populations. En 4630, le marquis délia

Villa fondait le pensionnat des Nobles. L'année suivante, dans le

tremblement de terre et dans l'éruption du Vésuve, qui, les 15,

16 et 17 décembre, ébranlèrent la ville et portèrent le deuil et

la consternation au fond de tous les cœurs, les Jésuites se pré-

sentent pour rassurer le peuple, qui, en face d'un double fléau,

ne sait que se désespérer. L'Eglise de la Maison-Professe était

le lieu d'asile que la foule ave 't choisi ; les Jésuites se multi-

plièrent à la Torre del Greco, à Bosco, à Portici, à Résina, où

le danger menaçait avec plus de certitude, où la misère et la

mort apparaissaient sous toutes les formes. Ils encouragèrent les

uns, ils adoucirent le sort des autres, ils créèrent des refuges

pour les familles abandonnées. La charité des Pères provoqua

la reconnaissance. Quelques mois après, le marquis Spinciii

Foscaldo fondait un Collège à Paola. D'autres s'élevaient sur di-

vers points de la Sicile, à Palerme, à Messine, à Syracuse, à

Bideno, à Sicli, à Noto, à Àlcamo, à Mazarino, à Caltagirone, à

Mazzara et à Trapani. Ici les grands du royaume s'associaient

au peuple ; là le peuple achevait seul l'œuvre dont il éprouvait

le besoin pour lui et pour ses enfants.

Tandis que cet élan se communiquait de cité en cité, et qde

de toute l'Italie il ne se faisait entendre qu'un cri pour récla-

mer des Pères de l'Institut, le Portugal se trouvait en proie à

des déchirements intérieurs. Alors, de même qu'au temps des

rois don Sébastien et don Henri, le nom de la Société de Jésus

se mêla, par le tribunal de la pénitence et par la politique, à

ces révolutions de palais dont la multitude prenait l'initiative.

En 1656, Jean IV de Bragance était mort. Les Jésuites ne

l'avaient aidé à monter sur le trône que d'une manière très -in-
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directe ; à Sun exemple, ils avaient laissé ag;ii' les événeininits.

Quand il eut ceint le diadème, les enfants de Loyola acceptè-

rent le fait accompli, et se firent du nouveau roi un protecteur

aussi ardent que les derniers princes de la m"ison d'Ëuimaniiol.

Jean iV régnait par la grAce de Louise d.e Guzman, son épouse,

qui avait su si habilement conspirer contre l'Espagne. Les Pères

étaient en Portugal et dans ses possessions d'outre-mer les le-

viers de la civilisation. Le roi, par gratitude et par calcul, as-

pira à doubler leur force. Il combla de ses bienfaits les Mission-

naires qui partaient pour les Indes, pour la Chine, pour le Brésil,

pour le Maragnon ou pour l'Afrique. Il enrichit les Provinces do

Goa, de Cochinchhie et de Macao
;
puis, comme si tant de rovales

faveurs ne révélaient pas assez la confiance que les Jésuites lui

inspiraient, Jean IV voulut qu'ils dirigeassent toute sa famille.

Le Père NuAez fut donné pour confesseur à la reine et à

l'Infant; le Père André Femandez fut celui du Souverain. Jus-

qu'alors, même en Portugal, ces fonctions n'avaient rien eu do

politique. Le roi ouvrit à Femandez la porte de son conseil

privé, et le Jésuite y siégea. Quand la mort enleva Jean de Hra-

gance, la tutelle d'Alphonse VI fut confiée à sa mère. Louise

s\e Guzman conserva au Père Fern&ndez l'estime que le dernier

roi lui avait témoignée ; elle forma même le projet de lui faire

accepter les fonctions de Grand-Inquisiteur, déjà refusées par lui.

Cette dignité, la seconde du royaume, était incompatible avec les

vœux des profès de l'Institut ; elle n'allait ni aux tendances ni

aux mœurs des Jésuites. François de Borgia en avait décliné lu

fardeau en Espagne, Femandez l'imita en Portugal. Une telle

réserve ne pamt point étrange à la cour de Lisbonne, où les

Jésuites avaient oifert tant d'exemples d'abnégation personnelle.

On ne pouvait le séduire par l'appût des honneurs, on espéra

vaincre ses résistances en offrant à sa famille une des places les

plus enviées du palais. « Mais, répondit le Jésuite, que me pro-

posez-vous! Je suis né de parents pauvres et obscurs. Il n'en

est aucup. qui puisse avec bienséance paraître à la cour; n'y

songeons donc ni pour eux ni pour moi. « Ce refus mit fin aux

sollicitations. André Femandez mourut en 1060, et les Jésuites

continuèrent à diriger la famille royale.

lu™.
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Alphonse VI, cependant, n'était plus mineur. A la sagesse de

sa mère il taisait succéder les débordements. Souvent on l'avait

vu, dans une toile ivresse, parcourir les rues de Lisbonne, es-

corté d'une troupe de spadassins et se livrant à tous les excès.

La reine Louise était pour lui un reproche vivant; iU'éloigna,

et comme il s'avouait son incapacité, il prit pour ministre diri-

geant le comte de Castel-Melhor. Le favori d'un pareil roi se

trouva par hasard doué de quelques-unes des qualités qui con-

stituent l'homme d'Etat. Mais , aPui de dominer Alphonse, il

avait fallu qu'il sacrifiât sa dignité d'homme, et qu'il rendit

odieuse à un fils la inére qui venait de déployer, pendant sa ré-

gence, autant de vertus que de courage. Castel-Melhor se ré-

duisit à ce rùle d'ambitieux vulgaire • Lorsque son pouvoir fut

affermi, il sentit que, pour arrêter dans sa dépravation nais-

sante un prince déjà à moitié abruti , il devait lui inspirer les

goûts de la famille, et l'attacher au trône par l'amour paternel.

En 1663, il lui fit épouser Marie-Isabelle de Savoie-Nemours,

jusqu^alors connue sous le titre de mademoiselle d'Aiimale.

La nouvelle reine n'avait à Lisbonne que deux amis . le ma-

réchal de Schomberg, qui conduisit les Portugais à la victoire

contre les Espagnols , et le Père François de Ville , le guide de

sa jeunesse. Elle tombait tout-à-coup des plaisirs si délicats de

la cour de Louis XIV en face d'un prince que ses emporte-

ments, que ses actes de folie, que ses débauches mêlées de

cruautés rendaient hideux. Elle essaya d'abord de cacher les

tristesses qui oppressaient son cœur; mais des événements

inattendus compliquèrent cette situation. L'abbé Grégoire, dans

son Histoire des Confesseurs des Hois, s'exprime ainsi •
:

« Jean IV eut pour successeur l'imbécile Alphonse VI
,
qui avait

épousé Marie de Nemours. La reine, maltraitée par son mari,

conçut de l'inclinaison pour son beau-frère don Pedro, puîné

d'Alphonse. Elle et don Pedro avaient pour confesseurs des Jé-

suites rusés. Ces Pères avaient grandement à cœur : 1" d'écar-

ter du gouvernement don Alphonse, qui avait choisi pour con-

fesseur un Bénédictin au lieu de s'adresser à leur Société ; 'i" de

conserver le gouvernement à sa femme , dont ils dictaient les

I p. m.
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résolutions. Il se concertèrent pour donner à l'Elnt un mauvais

roi et à la reine un mauvais mari en élevant son beau-frère

sur le trône. L'irritation générale de la nation contre Alphonse

offraif toutes les chances de succès. Le Père de Ville, Jésuite

français , confesseur de la reine , et un Père Verjus , autre

Français de la môme Société, prétendirent que le mariage était

nul parce que le roi était impuissant. Quoique le prince sou-

tint verbalement le contraire, on lui extorqua un écrit par le-

quel il déclarait que la reine était vierge. On connaît les suites

de cette intrigue. Alphonse VI détrôné devint beau-frère de sa

propre femme, mariée h don Pedro, qui cependant ne prit le

titre de roi qu'après la mort d'Alphonse. » * -

Comme ses devanciers ou .ses successeurs dans l'art de tortu-

rer les faits relatifs aux Jésuites , Grégoire ne s'occupe ni d'ôtre

juste ni de chercher à présenter les événements sous leur vrai

jour. L'exactitude historique passe après les préjugés de parti

,

et on l'immole à des haines de convention. A en croire ce récit,

les Jésuites seuls auraient agi , auraient conspiré pour dé-

trôner Alphonse VI. La raison la plus déterminante que Gré-

goire en offre , c'est ique ce prince « avait choisi pour confes-

seur un bénédictin au lieu de s'adresser à leur,Société. » Ainsi

,

d'après cet évêque constitutionnel et régicide , les Jésuites au-

raient brisé le principe d'hérédité dans la maison de Bragance

,

ils auraient exposé le royaume aux troubles qu'engendre l'usur-

pation, parce qu'Alphonse n'abritait pas sous le confessionnal

de lun d'eux les crimes de sa pensée et les excès d'une vicieuse

organisation. L'assertion de l'abbé Grégoire se trouve démentie

par les témoignages contemporains. Alphonse avait le même

directeur que don Pedro, son frère , et ce directeur était membre

de la Compagnie. Dans ces événements, qui agitèrent les cours

de l'Europe, la part des Jésuites est grande sans aucun doute.

Il ne faut ni la dissimuler ni l'atténuer; mais l'histoire ne doit

pas lui donner des proportions qu'elle n'eut jamais.

Les écrivains qui se sont occupés de cette question , dans la-

quelle le droit de la légitimité est mis en cause, se montrent

unanimes pour accuser Alphonse. Roi malheureux, il a suc-

combé dans la lutte ; ses défauts ont dû s'exagérer par le fait

%
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seul (lu ses infortunes. Les historiens de tous les temps ont l'ha-

bitude de ne jamais protester contre le bonheur, et ils accep-

tent à peu près sans examen le pouvoir qu'un caprice de la

fortune ou qu'une conspiration audacieuse ont établi. Nous ne

déserterons pas aussi légcrcnicnt le principe constitutif des trônes

et de la famille ; et , tout en restreignant les actes reprochés

aux Jésuites , nous blâmerons leur intervention dans une dé-

chéance royale qu'ils ne provoquèrent pas , mais à laquelle ils

applaudirent. La politique et l'amour, l'ambition et la diplo-

matie , le vœu des Cortez et la voix du peuple ont trempé dans

ce complot. Il faut restituer à chacun le rôle qu'il a joué.

Dans la quatrième partie do ÏHistoire du Portugal par

le continuateur de Faria y Souza, dans \Histoire générale

du Portugal, par de La Clèdc; dans Y IHstuire universelle

,

écrite par des Anglicans , Alphonse n'excite pas même celte

vulgaire pitié qui s'attache aux souverains déchus. Vcrtot

,

dans ses /{évolutions de Portugal, est aussi explicite que

ces annalistes. Tous parlent en termes méprisants de ce prince,

qui , d'après eux , n'eut aucune des qualités de l'homme et du

roi. L'historien du Portugal et Vcrtot * le montrent parcou-

rant les rues de Lisbonne l'épée à la main , et se précipitant

sur ses sujets
,
quelquefois mémo sur les gardes de nuit. Les

autres déclarent avec Faria y Souz« ' « qu'après qu'il eut épousé

Marie de Savoie, il ne s'écouL ,vis beaucoup de ie.nps sans

que les nobles et le peuple soupçonnassent que le titre de reine

et de femme du monarque n'était qu'un voile pour couvrir

son impuissance. »

« Comme on n'espérait pas, dit La Clède ", que le roi eût

des enfants , on songea à marier sans délai l'Infant. Les mar-

quis t!e Noza et de Sande en parlèrent vivement au favori , et

celui-ci au roi, qui fit dire à l'Infant qu'il n'avait qu'à indiquer

la princesse de l'Europe pour laquelle il se sentait le plus de

penchant. » Un autre écrivain , Frémont d'Ablancourt , chargé

< Faria y Souzi, Ilistcria del regno de Portm/nl, *• iiailic, p. 40*. —Vcrtot,
336.

ï Faria y Souia, ibidem, \i, 403.
'" T. Il, p. 771.



os CHAI*. 11. HISIUIHK

:
i

i

!
I

h '

tl'airaires de France en Portugal , atlîrme * que « le roi , con-

naissant son état et pour assurer la tranquillité du royaume,

chargea son confesseur, qui était aussi celui de don Pedro, son

trére , de dire h ce prince qu'il eitt à prendre pour épouse une

princesse d'Europe à son choix. »

Jusqu'alors Alphonse, conseillé par Castcl-Melhor, son mi-

nistre , ou inspiré par un sentiment dynastique auquel sa viu

entière paraissait le rendre étranger, ne s'est donné avec son

trére ou avec la reine aucun de ces torts publics qui initient les

peuples aux scandales des divisions dont souvent l'intérieur des

familles rovales est le théâtre. Marie de Savoie était l'une do

ces victimes qu'un mariage fait par ambassadeurs jette sur le

trône. Avec un tel époux elle n'avait que des douleurs de toute

espèce ù attendre ; cette jeune princesse ne put en supporter le

lourd fardeau. Ses oncles, le cardinal de Vendôme et l'Evéque-

duc de Laon, plus connu sous le titre de cardinal d'Estrées,

lui avaient recommandé de prendre confiance dans le maréchal

do Schomberg. Sa position était délicate : elle chargea le Père

de Ville de s'en ouvrir de sa part au vieux soldat. » Ce Religieux

de la Compagnie de Jésus , raconte d'Âblancourt ^
,
qui a été

très-fidèle à sa maîtresse et qui s'est gouverné avec beaucoup

d'esprit et de prudence , approuva le dessein de la reine , et le

communiqua au comte de Schomberg; et, comme ils avaient

déjà l'un pour l'autre une estime réciproque , il lui fit un détail

circonstancié des disgrâces de cette princesse. »

Ces disgrâces , Pedro les connaissait avant eux : don Pedro

,

jeune, ambitieux et beau, n'avait pu voir, sans éprouver une

vive passion pour elle , cette Française si élégante qui venait unir

son sort au destin d'Alphonse. 11 l'aima d'abord secrètement;

mais l'œil exercé de Caslel-Melhor plongea dans cette mystérieuse

tendresse. Pour pré erver le Portugal des malheurs qu'il entre-

voyait , il songea à marier l'Infant. Don Pedro devinait que son

amour était partagé. Sa belle-sœur, toujours dans les larmes,

laissait involontairement échapper le secret de son cœur; et

1 Mémoires coiicermuU l'histoire du Portugal dcpuii la paix de Weslpltalie

junqii'cn 1668.

2 Ihidinn.
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)lnii Pedro, t'omptant sur l'avenir, refusait d'accéiler aux pro-

positions que le roi lui faisait. Chaste au milieu de cette passion

qu'elle eût voulu se cacher h clle-mèmo, la reine était devenue

un éternel sujet de honte et d'etTroi pour Alphonse ainsi que

pour Castel-Melhor. Ils lui firent éprouver mille persécutions

sourdes : ils accablèrent ses officiers de mauvais traitements.

Les choses allèrent si loin que Marie de Savoie, toujours diri-

gée par le Jésuite, crut devoir tenter auprès d'Alphonse une

démarche pacifique. « Par ordre de la Reine , dit le continua-

teur de Faria y Souza '
, son directeur parla de cette affaire

au confesseur de l'Infant, et ces deux Prêtres s'efforcèrent

«le réunir le Roi et h Reine dans ces circonstances si délicates.

Les dissensions qui s'élevaient à la cour empêchèrent tout ac-

cord. »

Don Pedro avait pu facilement se créer un parti. Personne

ne songeait h favoriser une usurpation ; lui-même, dans l'intérêt

de ses droits éventuels, se montrait éloigné de cette idée. Mais

les hommes politiques s'alarmaient d'une situation qui , en face

de l'Espagne toujours prête à ressaisir son ancien pouvoir, me-

naçait d'enfanter de nouveaux orages. Alphonse VI était univer-

sellement méprisé, son ministre se rendait odieux. Marie de

Savoie, pour sauver sa vertu et sa gloire, car, dit Vertot*, « ses

partisans publiaient que le ministre voulait que le Roi efkt des

enfants à quelque prix que ce fût, et qu'il se flattait, h la faveur

d'une porte mystérieuse, de couvrir la honte du Prince aux

déi)3Tis de l'honneur de la Reine. » Marie de Savoie prit une

détermination extrême.

Elle était bien malheureuse; mais en acceptant le conseil

que Schomberg et le Père de Ville donnaient h sa pudeur in-

dignée, elle offrait à don Pedro une espérance et un appui dont

le jeune Prince n'allait pas manquer de profiter. Ces calculs

furent -ils fjiits, ou la reine en fuyant voulut-elle seulement se

dérober à l'attentat que son misérable époux méditait, c'est ce

qu'il est d'impossible d'éclaircir. Cependant, le 21 novembre

1667, Marie déserta la cour, et se retira dans un monastère de

' Hhloria del regno de Portugal, 4« partie, p. V^^,
'' liét'olii/ions de Portugal, [t. 'M(i.
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roliginuscs do Sa:nt-l'Van«,'ois. A peine entrée dans cet impnu^-

trahli! asile, elle écrivit h don Alplionso : « Pour ohéir A ma

(onscicnce, disait-clU; dans ce billet', j'ai pris la résolution

de sortir du palais. Personne ne sait mieux que vous que je ne

suis point votre fcniinc. Kn conséquence, jo redemande ma
dot avec la permission de retourner dans ma patrie et auprès

dos miens. «

Le roi sentit quel coup lui était porté, et, dans sa fureur, il

accourut au monastère afin d'en forcer les portes; don Pedro

s'y trouvait avant lui pour protéger IMarie. Il était accompagné

d'une grande foule de citoyens. Ce concours de peuple et la

présence même de l'Infant, tout prouve que des indiscrétions

avaient été commises, et que la fuite de la reine servait de

prétexte à une révolution. Don Alphonse, à l'aspect de son frère

et de la multitude, recula intimidé; i\ rentra dans le palais.

Hionlùt, privé de son ministre et réduit à ses seules inspirations,

il lit éclater ses extravagants désespoirs; il était fou. La noblesse

(il le corps municipal se réunirent à l'instigation de Pedro. Us

arrai lièrent à don Alphonse un acte d'abdication en faveur de son

frère ; et les Cortès , assemblées lo !«'• janvier 1008 , s'empres-

sèreht de ratifier ce qui avait été fait. Les Cortès même exigèrent

ilavantagc. On pressa don Pedro de prendre le titre de roi à la

place de celui de régent
,
que

,
par un respect sagement dynas-

tique , il se proposait de conserver jusqu'à la mort d'Alphonse VI
,

L'inlant triompha enfui de la volonté du peuple et de celle des

Cortès : il ne fut que le régent du royaume.

Mais une question plus scabreuse restait à juger. Don Pedro

aspirait à rompre l'union d'Alphonse avec Marie; la princesse

se montrait aussi empressée que lui. Du fond de sa retraite elle

s'était adressée au Chapitre de la cathédrale de Lisbonne pour

faire annuh^r son mariage avec le roi. Alphonse, pressé de

reconnaître l'invalidité de cette union , qui n'avait p^s été con-

sommée, déclara qu'il n'y adhérerait qu'après avoir consulté

des théologiens. Les théologiens qu'il désigna se rangèrent à

l'avis des Cortès ^ Alphonse tint sa parole, et le 24 mars 1008

' Hiatoria dit regiio do Portugal, *• parlie, p. *06.

î Cuhistroiihç dr Portugal lui dt'itnsirdodcl rey don /^//'o;i,to/7, perLoandro
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i(T Clinpilrfl , sur la ilcmaoïlo iIr la reine et lo témoignage du

roi, cassa l'ailianco contractée sous de si funestes auspices.

« Quoiqu'elle eiH un peu tardé, disent les écrivains anglicans',

la sentence était claire et décisive. Cela paraîtra moins étonnant

lurscpi'on saura que don Alphonse reconnut par écrit signé do

sa main la vérité de ce que la Princesse alléguait, ne forma

aucune opposition , et n'entreprit jamais d'appeler de la sen-

tence. »

L'opinion de ces historiens protestants ne nous a pas con-

vaincus, elle n'aurait pas plus convaincu les Jésuites que la reine

elle-même ; aussi s'empressa-t-on d'en appeler à une autorité

moins complaisante que celle du Chapitre de Lisbonne. Tandis

que les chanoines de la cathédrale délibéraient , Marie de Savoie

lit partir pour la France le secrétaire de se. commandements,

Verjus, comte de Crécy. Ce diplomate, qui plus tard sera

nomrné ambassadeur auprès de la Diète germanique, et qui

joua un grand nMe dans ces alVaires, avait un frère, membre

de la Société de Jésus. On le confondit ou on feignit de le con-

fondre avec lui , afm de prêter à l'institut une action détermi-

nante que le Père Verjus n'a pas pu exercer, puisqu'ù la môme '

époque ce Jésuite résidait en France ; mais cette parenté lui

devint historiquement fiuieste. A peine le comte de Crécy
,
qui

devait informer Louis XIV des changements survenus en Por-

tugal, fut-il arrivé à Paris, qu'il y Irouva le cardinal de Ven-

dôme , oncle de Marie et légat de Clément IX. « De Verjus

,

raconte La Clède •
, qui ne pouvait douter de l'impuissance

d'Alphonse , en parla au cardinal: H l'assura en môme temps que

les Portugais souhaitaient que l'infant don Pedro épousAt la

reine, en cas que son mariage avec le roi fût déclaré nul. » La

sentence du Chapitre de Lisbonne ne paraissait pas douteuse ;

mais, pour la corroborer, la dispense d'un empêchement d'hon-

nêteté publique était nécessaire. Le cardinal- légat hésitait;

l'Evoque de Laon et le secrétaire d'Etat pour les afi'aires étran-

gères
, de Lyonne , renomme par son attachement au Jansénisme,

Dorca Caccres y Souza. — Histoire univcrtclle
, par une sociélO de gens de lellre»

anglais, I. lxxiii. p. 507.
' Ibidem, t. lxxiii, p. 58.1.

' Hisloiie (jinèrale de Purtiigal, I, u, p. T:9,
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triomphèrent de ses scrupules. Ils relurent la bulle contenant .ses

pouvoirs ; ils y trouvèrent nettement exprimé celui qu'on invo-

quait *
. Le G mars 1 0G8 , il accorda la dispense que le comte de

Crécy sollicitait ; à son retour à Lisbonne, ce dernier put olTrir

à la reine l'acte qui lui rendait sa liberté.

Les Corlés étaient encore réunies ; il fallut pour les occuper

leur préparer une espèce de comédie à jouer. La reine, par

pudeur ou par souvenir de ses maux passés , manifestait le désir

de se retirer dans sa famille. Le Père de Ville lui en donnait le

conseil ; mais alors les Etats du royaume intervinrent. Ils con-

naissaient l'amour du régent pour Marie de Savoie ; ils n'igno-

raient même pas qu'elle n'y était point insensible. Ils lui en-

voyèrent une députation solennelle qui la supplia d'épouser

l'infant, parce que, disent les Cortès, le Portugal n'est pas en

position de rendre la dot. Une démarche semblable fut faite

auprès du régent par les Cortès, déclarant avec fierté qu'elles

n'approuveraient jamais toute autre union. Le prince se montra

plus facile que la reine; il accéda promptement à un vœu qui

était le plus cher de ses rêves-; mais il fallait obtenir le consen-

tement de Marie. « La Maison de Ville, raconte La Clède 2, joi-

gnit ses prières à celles des trois Etats , et tous allèrent ensemble

trouver la reine pour la déterminer à leur accorder la grâce qu'ils

lui demandaient. Touchée de leur empressement, elle céda à

leurs désirs. »

Le 2 avril 1608, le mariage de Marie de Savoie fut célébré

avec don Pedro, régent du Portugal. L'Espagne avait intérêt à

repousser une alliance qui rompait ses trames. Elle se plaignit

de ce que le Saint-Siège n'avait pas été consulté. Le Père de

Ville engagea la reine-règente à soumettre la question au Pape
;

elle fut examinée à Rome par la Congrégai.jn des cardinaux et

par les plus savants casuites. Sur leur avis motivé. Clément IX,

le 10 décembre 1668, ratifia la sentence de nullité, et confirma

la dispense que son légat s'était cru en droit d'accorder.

Nous avons expliqué la position qu'un Jésuite prit dans ces

' Mfnmreu de Fn-nionl d'Ablanronii. — Hhloirr iniirirsrllt; par It's AiiRlais,

ibidem

.

s Histoire générale tte Pnrtitrjal, 1. il, [>. 7T8.
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ans ces

('îvéncmcnts. Le Père de Ville a, selon nous, excédé les bornes

•le l'affection paternelle envers cette jeune femme abandonnée

,

ni qui n'avait pour appui sur les marches du trône qu'un Jésuite

et im soldat protestant. Mais, en dehors de la violation du prin-

cipe monarchique, dans laquelle le Père et Schomberg ont beau-

coup moins trempé que les Cortés et les Portugais, il faut recon-

naître avec les historiens que jamais- circonstances ne furent plus

impérieuses. Il faut surtout mettre en parallèle la situation du

pays sous Alphonse Yi et celle que don Pedro lui fit. Or, selon

La Clède ', « on ne pouvait compter sur le roi un seul moment.

Tout languissait cependant ; les fmances étaient épuisées , le

commerce n'allait plus ; toutes les affaires étaient suspendues. »

Les auteurs anglicans font en d'autres termes le tableau de la

régence de don Pedro : « Il s'appliqua , disent-ils 2, avec toute

l'ardeur et la vigilance possibles , et à se mettre en état de bien

gouverner le royaume, et à faire de son autorité un usage propre

à l'honorer. Il diminua les dépenses de l'Etat, il licencia la plus

forte partie des troupes, mit le meilleur ordre qu'il put dans les

linances , et offrit lui-même dans cette cour l'exemple de l'éco-

nomie, dont il jugeait l'imitation nécessaire à ses sujets, aHn

qu'ils pussent réparer jusqu'à un certain point les maux et les

désastres auxquels ils étaient exposés, après avoir vécu pendant

si longtemps sous une domination étrangère. » Le continua-

teur de Faria y Souza ajoute '
: « 11 chérissait ses sujets ; tous

célébraient son administration
;
preuve qu'elle était bonne, car

autrement les Portugais, nobles et plébéiens, ne manquent pas

de murmurer. »

Ces historiens
,
qui appartiennent à diverses nations, mais qui

toiis , dans leurs ouvrages, sont plus ou moins des adversaires de

la Compagnie de Jésus, s'accordent à louer les mesures que prit

le régent don Pedro ; et quand il s'agira de prononcer sur les

vertus d'un roi, nous préférerons toujours le témoignage d'écri-

vains impartiaux à celui d'un régicide. Ce ne sont pas les Jésui-

tes qui ont décerné la régence à l'Infant et provoqué l'abdication

l's AiiRlais, ' Histoire générale dePortugal, t. ii, p. 778.
s Histoire universelle, i. lxxiii, p. 523.
3 Historia del regno de Portugal, ibid.

IV.
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forcée d'Alphonse ; c'est l'accord unanime de tous les ordres de

l'Etat. S'ils outre^paàsèrent leurs droits constituants , il est juste

d'avouer que les Jésuites n'avaient point autorité pour les rap-

peler à leur devoir. Le Père de Ville était le guide spirituel de

Marie de Nemours ; lî recevait ses confidences : il a dû néces-

sairement être consulté par elle sur l'affVeuse position que le roi

Alphonse lui faisait. Les avis qu'il suggéra à cette princesse fu-

rent-ils toujours exempts d'arrière-pensées politiques, nous ne

prononçons pas ; mais, à la môme époque et dans le même pays,

le Général de la Compagnie trouva une occasion de manifester

l'opinion de l'Institut sur les Pères qui se mêlaient activement

aux débats politiques, et il la saisit.

Le Père Antoine Fonseca était donné pour confesseur ù don

Alphonse, relégué à l'ile Tercére, puis ramené au château de

Cintra, où il mourut en 1683. Don Pedro se proposa de ré-

compenser les Jésuites des services qu'ils lui avaient rendus , et

le Père Emmanuel Fernandez fut nommé directeur de sa con-

science. Le régent n'avait qu'un parti en Portugal , car , aux

yeux de plusieurs, le pacte fondamental venait d'être violé dans

son essence. Il lui importait donc de s'entourer d'hommes de

tête et de talent. A ces deux titres, il fit nommer, en 1667 , le

Jéstiite son confesseur député aux Cortès. Cette dignité était en

opposition avec les vœux des Jésuites , avec les Constitutions de

saint Ignace et avec tous les précédents. Elle l'entraînait dans le

mouvement des affaires politiques ; le Général de l'Ordre est averti

de cette infraction à la discipline de l'Institut, et, le 8 jan-

vier 1668 , il adresse de Rome , au Père Antoine Barradês
,
pro-

vincial de Portugal , la lettre suivante :

« Vous étiez absent de Lisbonne , mon Révérend Père , lorsque

tout récemment le Père Emmanuel Fernandez a donné l'exemple

d'accepter une place dans l'assemblée des trois Ordres du

royaume, au milieu des hommes les plus qualifiés du Portugal.

Cette manière d'agir, outre qu'elle est contraire à celle qui a

toujours été suivie dans les cours de l'Empereur, du roi de

France et en Pologne, ne peut se concilier avec le troisième vœu

simple qu'ajoutent les Profès à leurs vœux solennels , et dont je

ne puis moi-même accorder dispense , surtout depuis la déclara-

>M
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tion d'Urbain VIII, rendue, en forme de bref, le 1G mars,

commençant par ces mots : Vota qvœ Deo. Elle est incompatible

avec nos Constitutions, avec le décret 79* de la cinquième

assemblée générale, avec les monitoires généraux et avec la

quatrième règle prescrite aux confesseurs précisément sur de

semblables affaires. Je ne puis me taire en présence d'un tel évé-

nement, et j'attendrai avec une impatiente sollicitude la lettre de

Votre Révérence ,
qui m'attestera votre vigueur à défendre nos

lois, et à laver la Compagnie de la tache dont cette faiblesse

commence à ternir son nom. Les supérieurs sont strictement

obligés, et cette obligation charge gravement notre conscience,

de prendre, sans admettre ni retard ni excuse, des mesures

effîcaces pour détourner le Père Fernandez de siéger aux Certes.

Dans ce but, je sollicite
,
j'implore le patronage du Prince Séré-

nissime, le concours de son directeur, le zèle de Votre Révérence

et de plusieurs autres Pères.

» Si Son Altesse royah accorde aux prières du Père Fer-*

nandez la permission de se démettre d'une dignité en opposition

à ses vœux
,
que Votre Révérence lui en rende de très-humbles

actions de grâces , en votre nom , en mon nom , au nom de

toute la Compagnie. Si , ce qui me paraît incroyable , le con-

fesseur refusait de faire cette demande, ou, ce que je ne puis

croire non plus , si le prince refusait de l'exaucer , Votre Révé-

rence devra renouveler à peu près la démarche digne d'éloges

que fit auprès d'Urbain VllI le Père Mutio de pieuse mémoire.

Pour détourner le Souverain-Pontife du désir qu'il manifestait

de conférer la dignité épiscopale au Père Fernand Salazar , le

Général de l'Ordre , accompagné de tou;> les Profès résidant ù

Rome , alla se jeter aux pieds de Sa Sainteté , et la conjura avec

supplications et avec larmes de maintenir notre humilité et notre

discipline.

» D(î même, Votre Révérence, accompagnée des trois rec-

teurs du Collège de San-Antonio, du séminaire des Irlandais et

du Noviciat, des quatre consulteurs de la province, le Père

Antoine Vieira, qu'il faudr? mander absolument en quelque

lieu qu'il puisse être , les Pères Carvalho, André Vaz, Georges

Acosta ; des quatre procureurs de différentes Provinces , Jean
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d'Alméida , de celle du Portugal ; Jean Zugarte , de celle du

Japon; Adrien Pedro , de celle de Goa et de la Chine ; François

de Mattos , de celle du Brésil ; se jettera ainsi escorté an pied

du trône à l'ombre duquel la Compagnie se fait gloire d'être

née , d'avoir grandi et de s'être propagée jusqu'aux extrémités

des deux mondes. Vous rappellerez au prince les bienfaits dont

nous lui sommes redevables ainsi qu'aux rois ses ancêtres. Vous

le conjurerez au nom de cette bienveillance passée d'ajouter ù

tant de prérogatives dont cette royale famille nous a comblés

la grâce de nous laisser la plus précieuse de toutes, qui con-

siste dans la fuite des dignités , comme des affaires temporelles

,

et dans l'observation stricte de notre Institut. Vous lui rap-

pellerez , vous lui exposerez les lois de la Compagnie dont je

parlais tout-à-l'heure et les décrets qui la régissent, décrets

sanctionnés par les Censures ecclésiastiques
,
que peut-être le

Père Fernandez n'a pas encore encourues
,
parce que dans sa

conduite il aura suivi l'opinion erronée de quelque conseiller

ignorant plutôt qu'une malicieuse préméditation. Mais dites-lui

que désormais il serait inexcusable s'il restait encore au Conseil

après avoir été détrompé par le légitime interprète de l'Institut.

» Auparavant vous représenterez de ma part les mêmes

choses au Père ; et , si , comme j'en ai l'espérance , il se montre

docile et résigne aussitôt cette dignité, je regarderai le mal

comme guéri en grande partie , et je prendrai des mesures

pleines de douceur pour remédier à tout. Mais , si , ce qu'à

Dieu ne plaise ! il se montrait sourd à mes ordres , et conti-

nuait à siéger aux Certes et à s'occuper d'affaires politiques , il

sera de votre devoir de le déclarer infidèle à son vœu et à nos

préceptes, atteint par les censures qui les sanctionnent, dé-

pouillé de la charge de Préposé de la Maison-Professe et de

celle de consulteur de la Province
,
privé de toute voix active

et passive. Cependant, que Votre Révérence, avant d'aborder

le prince et à la suite de l'audience
,
prévoie et dispose toutes

choses de concert avec les recteurs, consulteurs et procureurs

dont j'ai parlé plus haut. Vous les réunirez d'avance en con-

sultation ; vous les obligerez , en vertu de la sainte obéissance

,

ù la loi du secret absolu , et leur ordonnerez de m'écrire dans
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(les lettres séparées ce que chacun d'eux jugera convenable.

Si, pour quelque raison que je ne puis prévoir, vous étiez

iibsent de Lisbonne quand y arrivera ma lettre , elle sera remise

}iour être ouverte et lue au Père Vieira , le premier des con-

sulteurs de la Province par l'ancienneté de la profession et par

la connaissance du sens de nos règles et de nos usages en ces

matières. Réunis ainsi au nom du Seigneur
, puissiez-vous tous

recevoir de sa clémence un cœur bien disposé pour accomplir

sa volonté et des paroles droites qui plaisent au prince , mais

,

avant tout, à Dieu que vous voudrez bien aussi prier pour

moi votre serviteur en Jésus-Christ!

—
î

^^'^ » Paul Oliva. » . ^

Ce document est un irréfragable témoignage de cette am-

bition d'humilité dont la Compagnie de Jésus fut travaillée. On

Ibs appelait aux honneurs parlementaires , on les faisait les ar^

bitres suprêmes des questions d'Etat : ils pouvaient , en suivant

cette impulsion , dominer leur pays ou se grandir dans l'opinion

en popularisant par la tribune leurs talents et leur Institut.

Aquaviva a exilé le Père Claude Matthieu pour l'empêcher d'être

le courrier de la Ligue, Oliva menace d'interdire Emmanuel

Fernandez s'il continue à siéger dans une assemblée politique.

Matthieu accepta l'exil , Fernandez se soumet comme lui à

l'ordre du Général des Jésuites : il abdique ses fonctions aux

Cortès, il renonce à la gloire qu'il s'est promise et aux es-

pérances que le régeftt don Pédro a conçues. Son obéissance

fut si complète que le 16 avril 1668 Oliva écrivait au Provin-

cial Barradès :

« Après un mûr examen de toutes les démarches que vous

avez faites, j'ai la joie de couronner l'œuvre en donnant au

Père Fernandez les éloges que méritent sa vertu et sa prompte

soumission à résigner ses trop splendides emplois. Il m'a écrit

qu'il estimait plus pour lui-même l'office du dernier Frère Coad-

jutcur de la Compagnie que les plus brillantes dignités dans

If siècle. La consolation , l'espoir que ces sentiments inspirent

;; mon cœur paternel
,
je laisse à Votre Révérence le soin de

les lui exprimer, en me recommandant à ses saintes prières. »

â
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Don Pedro avait consenti à ce sacrifice ; mais il lui était

impossible de se séparer de son ami. Fernandez dirigea sa

conscience jusqu'en 1693 , année dans laquelle mourut le Je-

sui'c. Le régent était depuis longtemps devenu roi par le

trépas de son frère Alphonse. Le Père Sébastien de Magelhans

buccéda à Fernandez dans les fonctions de confesseur du Mo-

narque. .

,

',

L'intlucnce des Jésuites en Portugal, leurs riches établisse-

ments et la confiance que les rois leur témoignaient ont fait

accuser les Pères d'avoir été la cause ou tout au moins l'occa-

sion de la décadence de cet empire. Les écrivains irréfléchis

l'ont proclamé : ceux qui s'efforçaient d'être hostiles à la So-

ciété de Jésus, sans vouloir néanmoins blesser trop au vif la

vérité , se sont contentés de l'insinuer. La ruine du Portugal

comme Ëtat est un fait avéré ; mais faut-il l'imputer aux Jésuites

directement ou indirectement ? Sont-ils la cause plus ou moins

éloignée qui 9 produit cette décadence? Telle est la question

que la plupart des hommes ont résolue avant mémo de l'avoir

sérieusement examinée.

Après avoir étudié les Jésuites dans leurs actes , dans leurs

correspondances intimes et dans leurs relations soit avec les

peuples , soit avec les princes , nous croyons qu'on leur a fait

une part beaucoup trop large. On a voulu voir partout leur

main dirigeante. Les uns leur ont attribué tout le bien qui se

faisait , les autres tout le mal. On les a peints comme le mobile

des mesures les plus opportunes ou les plus désastreuses. Leur

nom revient à chaque page des annalistes , ici béni par des voix

pieuses, là chargé de malédictions. Pour rester dans le vrai

,

nous n'acceptons ni les apothéoses ni les inculpations dont ils

furent l'objet. On a accusé les Jésuites de crimes qui sont enfin

expliqués par l'histoire. On leur a prêté une audace machia-

vélique , une profonde connaissance des passions humaines , un

art merveilleux pour les mettre en jeu et une habileté tradi-

tionnelle que la génération mourante léguait h celle qui la

remplaçait comme un moyen assuré de dominer les masses et

d'étoulYer ses ennemis. C'est par l'exposé des faits que nous

avons réduit à leur juste valeur ces reproches ou ces éloges. H en
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sera du même pour cette sagacité , pour ce système d'intrigues

si bien ourdies dont le réseau , dit-on , enveloppa le monde.

A nos yeux, les Jésuites n'ont été qu'un accident diins les

événements politiques auxquels ils touchèrent, Ils n'y ont pri»

part que lorsque ces événements se rattachaient de près ou de

loin à la Religion ; mais dans presque tous ils jouèrent un rôle

beaucoup plus passif qu'actif. Ils ont compté parmi eux des

législateurs, des diplomates célèbres, des hommes même qui

plus d'une fois triomphèrent de la force par l'adresse. Mais ces

exceptions, quelque nombreuses qu'elles puissent être, ne

feront jamais que la Compagnie de Jésus devienne pour un

écrivain impartial une agrégation d'ambitieux qui a grandi par

l'astuce, et qui s'est maintenue par une prudence hypocrite»'

ment consommée. Leur sagacité tant vantée a créé un mot

nouveau dans la langue française; mais ce jésuitisme, dont les

partis ont abusé , ne peut pas faire transiger avec la vérité. Les

Pères de l'institut furent bien plus souvent trompée qu'ils ne

trompèrent eux-mêmes.

Toutes les fois qu'un ennemi se dresse devant eux, on les

voit faiblir
; partout où ils sont attaqués avec vigueur, ils vSe

défendent mollement. Ici on trouve ces hommes si versés dans

l'intrigue servant de jouet à des calomniateurs qui trahissent

l'hospitalité; là ils couvrent de la charité de leur protection

quelques remords imposteurs, ils reçoivent sous leur toit des

vertus hypothétiques, ils accordent leur confiance à tous ceux

qui ont intérêt à en disposer ; et , si la fortune leur sourit dans

les cours, il est bien rare que ce sourire soit le fruit d'une

combinaison de la Société de Jésus. La Société n'est forte qu'en

face des dangers qui menacent l'Eglise, elle n'est vraiment

redoutable que lorsque la Chrétienté pousse un cri de détresse.

Alors le soldat catholique , rêvé par Ignace de Loyola , apparaît

pour combattre avec la plume , avec la parole , et pour offrir

son sang en témoignage de sa foi. C'est le martyre qu'il espère,

et non pas les honneurs du triomphe. Mais l'Institut, pris à

ses cpoqueis les plus florissantes , n'a jamais su mériter la répu"

talion de finesse répréhensible qui lui a été faite.

En Allemagne , en France , en Italie , ainsi que dans leurs
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Missions au delà des mers , les Jésuites sont grands dans le:»

combats de la Foi : ils succombent partout dans les luttes où

rintrigue remplace le dévouement, où l'intérêt de corps C!»!

substitué à l'intérêt religieux. C'est principalement dans la

Péninsule que ces faits ressortent avec le plus d'évidence. Ainsi

on leur reproche d'avoir été les moteurs ou les témoins de

l'affaissement politique du Portugal. Les Jésuites se sont con-

damnés au silence ; cependant , l'histoire à la main , ils pou-

vaient suivre pas à pas et indiquer à l'esprit le plus prévenu les

causes de cette ruine. Ces causes , les voici :

Le Portugal était , sous le règne de Jean III , à son plus haut

point de prospérité. L'or du Nouveau-Monde affluait sur ses

rivages. Les ambitions , les passions, les vices eux-mêmes, qui

rencontraient un nouveau mobile , cherchaient , dans une gloire

aventureuse , des sources de richesses et de plus larges théâtres.

Les plaisirs que ces ardentes imaginations évoquaient sous des

climats brûlants , le luxe dont chacun s'efforçait de jouir au

milieu de périls inconnus , et sur une terre où la fén )cité pre-

nait à tâche de s'abriter à l'ombo de la Croix, tout cela dût

inévitablement produire de tristes effets. La génération d'Âl-

buquerque avait assisté à un prodigieux enfantement d'idées.

De ces idées traduites en faits , il résultait une corruption pré-

coce et un affaiblissement graduel dans les intelligences. Ce fut

à ce moment que les Jésuites entrèrent dans le royaume. Leur

apostolat, leur enseignement ne purent que retarder la décompo-

sition dont le corps social était travaillé. Elle germait avec l'oi-

siveté, elle grandissait avec le faste, elle devait éclater avec les

révolutions. Les révolutions vinrent. La minorité de don Sébas-

tien, ses rêves de conquérant catholique, ses désastres de croisé

sur la rive africaine, précipitèrent la catastrophe. Le Portugal

alors tomba à la merci des Espagnols ; il ne fut plus qu'une pro-

vince de l'empire de Philippe II.

Des haines vivaces existaient entre les deux nations. L'Es-

pagne, dont le joug était détesté, avait un intérêt de patrie et

d'amour-propre à écraser le peuple portugais ; elle donna satis-

faction à ce double intérêt. Elle épuisa la fortune publique, elle

chercha à étouffer le sentiment d'indépendance. Afin de portor

%
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un coup mortel ù la grandeur portugaise, ses rois et leurs minis-

tres laissèrent les Anglais ainsi que les Hollandais s'emparer des

plus riches colonies qu'Emmanuel avait léguées à son pays.

Quand l'Espagne, affaiblie elle-même sous le poids des guerres,

traitait avec les nouvelles puissances maritimes, elle persévérait

dans son système de ruiner le Portugal. Le bénéfice de la paix

n'était pas applicable à ses habitants ; et , « pour achever

de les affaiblir, dit La Clèdei, les Castillans tirent, en 1609,

une trêve peu honorable avec les Hollandais, dans laquelle ils

comprirent tous les sujets alliés de l'Espagne excepté les Por-

tugais. M

La guerre continua donc ; elle devait être, elle fut désastreuse.

En face de ces intrépides Bataves, qui se créaient une pairie en

disant à la mer : Tu ne seras pas plus forte que notre indus-

trieuse activité, que pouvaient faire des hommes efféminés, un

peuple n'ayant pas même sa nationalité à défendre? En 1640, la

conspiration dirigée pir une femme et par un intrigant audacieux

porta sur le trône la famille de Bragance. Les Espagnols, qui n'a-

vaient pas prévu ce mouvement, essayèrent de le conjurer par

une guerre qui dura près de trente ans, et que don Pedro ter-

mina eu 1668. Ce roi, qui, selon l'ubbé Grégoire, fut donné au

Portugal parles Jésuites, « eût rétabli les affaires de ce pays, si,

comme le font observer les Anglais auteurs d^ l'Histoire univer-

selle ^, elles eussent pu être rétablies. » La prépondérance ma-

ritime de la Hollande et de l'Angleterre était un fait accompli.

Le Portugal , ainsi que tous le: empires, avait eu ses jours de

gloire ; il allait , dans un vain souvenir de splendeur éclipsée,

subir la condition des choses humaines : il tombait tandis que

d'autres nations s'élevaient.

Dans une pareille décroissance, où chaque année semble mar-

qués par une calamité au dehors, par des troubles au dedans, les

Jésuites ont-ils pu, au milieu du tumulte des armes et en pré-

sence de ces mœurs corrompues, réaliser un miracle? Dispersés

dans les Missions, renfermés au fond de leurs Collèges, ou admis

' Histoire généndc du Porliigal, I. ii, |i. 394.
' Hintoire universuHv, pac une sucitïlo de neii!» de loUies aiiiiliiis, I. Lxxiii,

l>. 52».
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A la cour, leur a-l-il été possible do comprimer les événements

et les tendances morales qui en découlaient? Par l'éducation

,

il leur fut permis peut-être de sunpendre les progrés du mal ;

par le conseil, ils ont pu luire entrer dans le C(rur du monarque

des idées do réforme ; mais là durent s'arrêter leurs espérances

même les plus ambitieuses. Ils disposaient en maîtres absolut

de l'enseignement public; néanmoins le Portugal déclinait

sans cesse, tandis que, à la même époque et sous le même sys-

tème d'éducation, la France, l'Allemagne catholique et la Po-

logne parvenaient à leur apogée de gloire littéraire, administra*

tive ou militaire.

Cette période de l'histoire du Portu^ l n'a cependant pas

manqué de Jésuites savants et de professeurs habiles. Elle

a même compté dans les rangs de l'Institut un homme que la

Bibliot/teca iusitana, de Barbosa Muchado, présente comme un

des personnages les plus illustres qu'ait produits le royaume :

c'est le Père Antoine Yieira, né à Lisbonne le février 1608.

Reçu dans la Compagnie de Jésus, le 5 mai 1623, Vieira s'était

voué aux Missions transatlunliques. Théologien, poète, orateur,

philosophe, historien, il unissait à tous les dons de l'esprit la

force de la volonté et l'énergie de l'intelligence. Ambassadeur do

Jean IV à Paris, en Hollande et h Rome, il savait être tout

à la fois un profond diplomate, un élégant prédicateur et un

docte controversiste. A Amsterdam, il triomphait, dans une

discussion publique, du fameux rabbin Manassés-Bcn-Israël
;

il refusait à Rome d'être le confesseur de Christine de Suède,

pour consacrer sa vie au service de son pays. Il cherchait dans

les Missions au delà des mers, dans les collèges, à la cour et

dans les chaires, à réveiller l'esprit national, dont l'assoupisse-

ment était pour lui un supplice. D'autres Jésuites, mcins cé-

lèbres , mais aussi actifs, s'efforçaient de secouer cette torpeur.

Ils ne furent pas plus heureux que le Père Vieira, qui, le 18 juil-

let 1697 , mourut au Brésil , à l'âge de quatre-vingt-neuf ans.

A partir de cette époque, l'histoire politique de la Compagnie

de Jésus se résume en celle des confesseurs des rois. Quand les

Jésuites ne prennent aucune part aux événements, on les y

mêle malgré eux. On grossit ou on atténue leur influence; ou
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les fuit les inspirateurs de toutes les fautes commises, on les

rend étrangers à toute pensée populaire. L'Institut de Loyola

avait un pied dans les palais ; il était une puij^ance, et une puis-

sance d'autant plus formidable, que l'individu ne demandait

rien, ne pouvait rien demander pour lui-mémo. De son plein

gré, il reportait à la Compagnie tout entière l'ascendant privé

dont ses vertus, ses talents ou l'aménité de son caractère le fai-

saient jouir auprès des princes. La force de l'Ordre se centuplait

ainsi ; mais en mètne temps les Jésuites se créaient dans cha-

(pic royaume de nouveaux ennemis, plus dangereux que les

l'arlomenls et les Universités dont ils avaient enlin triomphé.

Leur protection ou leur amitié était un titre à la faveur, quel-

quefois une source de fortune.

Ils savaient qu'aux jours du péril ces reconnaissances si ex-

pan&ivos se transformeraient en ingratitude ou en trahison ; mais

ils parurent ne pas vouloir apprendre que l'envie et l'ambition

froissées évoquaient des hostilités de cour mille fois plus à crain-

dre que celles de l'Ecole. Placés sur un terrain |;;lis>ant, devenus

le point de mire des intrigues dont leur perspicacité monasti-

quement spirituelle ne saisissait pas toujours les fils, ils étaient

forcés de faire des mécontents.

Ces mécontents se trompaient dans leurs calculs ; ils accusè-

rent les Jésuites de les avoir desservis. Leurs vœux n'étaient pas

satisfaits; la Compagnie porta la peine de ces insuccès. Aux

haines précédentes, mais vivaces encore, se joignirent des auxi-

liaires qui ne pardonnent jamais l'échec qu'ont soufl'ert leur va-

nité personnelle et leur orgueil de famille.

.\ Lisbonne, nous avons vu les Jésuites mêlés à une révolu-

tion de palais que le peuple salua comme une ère de régéné-

ralion. lis travaillent avec le nouveau souverain à rendre au

Portugal son ancienne splendeur; à Madrid, dans le même
temps, un Jésuite gouverne l'Espagne ; il se trouve tout à h fois

le premier ministre de la reine- régente et la cause d'une fu-

neste division dans la famille royale.

Philippe IV, malgré quelques heureuses qualités, est un prince

dont le règne fut aussi fatal à l'Espagne que celui de Rodrigue

le Goth. il avait senti peu à peu décroître sous sa main dé-
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bile la prépuiiilûiance tie la muison d'Autri-he. L'œuvre (l«;

Charlcs-Qiiint et de Philippe II s'en allait par lambeaux. Le

Roussillon, la Cerdagiiu, la Jamaïque, une partie des Pays-Has

et le Portugal , s'étaient l'un après l'autre détachés de la res-

plendissante couronne que les deux premiers rois de la branche

aulricliicnne avaient posée sur la tête de leurs successeun . Les

vieilles bandes espagnoles perdaient leur prestige en It; i' .^ -n

Belgique. La Catalognt s'insurgeait; à Naples, M.^r.nicllo le

pécheur révélait la force populaire, et l'armée port iK^aic , in-

struite à vaincre par Schomberg, frappai un ••>n) décisif lians

les plaines de Villaviciosa. Philippe ressenlil & ciuellemeiit ces

revers, qu'il mourut en 1605, laissant l'Espagne appiiuvrio,

mutilée, et au milieu des embarras l'une régence. Son fds, âgé

de quatre ans, lui succéda sous le nom de Charles IL Par une

mollesse et par une incurie encore plus déplorable, il fit des-

cendre avec lui dans la tombe l'influence de l'Espagne. La mère

du jeune roi, Marie-Anne d'Autriche, vit aussitôt ses frontières

menacées, d'un côté, par les armées de Louis XIV ; de l'autre,

par )t- i'orlugais '. l^hilippe IV avait laissé un fils naturel, un don

Juuii d'Autriche. Essayant de rattacher à sa fortune les Espa-

gnols, encore séduits par les souvenirs du glorieux bâtard de

Charles-Quint, le nouveau don Juan croyait son bras assez vi-

goureux pour soutenir la monarchie expirante, et, afin de gou-

verner l'Etat, il s'était créé un parti. Ce parti ne s'attaquait pas

directement à la reine-mér'e , il la frappait dans son confesseur,

dans son ministre. Ce ministre était le Jésuite Everard Nithard,

né le 8 décembre 1007, au château de Falkenstein.

Le Père Nithard, âgé lîc [}vh de soixante ans, s'était, après

avoir longtemps professé li um; ''

;t la pi .o:3ophie à l'Uni-

versité de Gratz, vu choibi par l'empereur Ferdinand III pour

diriger la conscience et les études de ses enfants. Il avait élevé

l'archiduc Léopold-Ignace
,

qui régna après lui; et lorsque

Marie-Anne d'Autriche épousa Philippe IV, Nithard la suivit en

Espagne comme son confesseur. Dans cette cour, que le fîineste

ministère d'Olivarès avait corrompue et rapetissée, le Jésuite

' O.lii, Ccmpen lit de ta hisU ria de Efpana, •• vi.
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panit un prodi^r^ aux yci . tic ce pauvre monarc^ue accablé

sous l( murnuiit^ <l«) son peuple, et vieilli is les misiVes

d'une royale étiquette. Nitiui'l avait des idées ''^^ gouverne-

ment; il faisait entendre de sages i iiseiU. Il parla, l'éronomio

et de vigilance à un honir^ qui veu lit de voir l'ondi dans ses

mains les trésors du Nouvc u-Moml. , et qui, à la lin de ')ii

régne, laissait l'Etat obéré, L oyauté avilie, et l'Espagne mor/e

sous les richesses dont elle n avait pas su profiter pour déve-

lopper l'industrie et l'agriculture. Enfant ()'tm pays dont . tra-

vail est la fortune, membre d'une ociét*' religieuse qui a pro-

scrit l'oisiveté comme un crime, Nuliani ne comprenait rii n à

cet aiïaissement de la puissance puhlii ne, Philippe iV, qui jus-

qu'alors ne s'était entouré que de 11 tteurs, retrouvait ass<z

d'énergie dans son âme épuisée )>our lurire au.v plans de ré-

forme du Jésuite; la mort l'empôcha de les exécuter peut-être.

A peine au timon des affaires, M rie-, nne ne veut partager

qu'avec son confesseur les soins du goi vernement; ce n*est

pas d'une manière occulte qu'elle l'investi du pouvoir, mais à

la face du monde entier. Elle a confiance u ns sa fermeté, elle

l'élève aux fonctions d'Inquisiteur -Génériii et de Conseiller

d'Etat. Nithard décline ces honneurs; il alh .,11e pour motif de

son refus le vœu d'abnégation que font les P ofès de la Société

de Jésus. Le Saint-Siège peut en délier : M.irie-Ânne supplie

Alexandre VU d'ordonner à Nithard de se soumettre à son in-

jonction. Le Pontife commande, et le 26 septembre 1066 parut

ù Madrid le décret qui nommait le Jésuite Grand-Inquisiteur. Ce

décret fait mention de la longue et opiniâtre résistance du Père.

Dans la position des choses, Marie-Anne accumulait sur la

tête de son confesseur toutes les violences du parti que Juan

d'Autriche dirigeait. Elle s'exposait elle-même à des calomnies

dont sa vertu n'eut pas plus h souffrir que celle de Nithard;

ces calomnies devaient à la longue rendre impossible l'exercice

de son autorité ; c'était à ce but qu'elles tendaient. Le Père se

voyait dans une situation ayant plus d'une analogie avec celle

de Mazarin <;n France, mais le Jésuite allemand n'avait ni les

ressources d'esprit, ni l'astuce, ni la flexible persistance du

«animai italien. Pour se maintenir, il ne s'appuyait que sur
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(les moyens publiquement avoués : au milieu d'une cotir aussi

féconde en intrigues, ce n'était pas assez. Son père et sa mère

professaient le culte luthérien, « ce qui, dit Amelot de La Hous-

saye dans ses Mémoires ', choqua d'autant plus le clergé,

que, d'après les lois du pays, nul ne pouvait être admis aux

moindres charges, si, dans sa famille paternelle ou maternelle,

on trouvait une tache ou môme un soupçon d'hérésie. »

Don Juan ne dédaigna pas d'exploiter cette circonstance.

Il mit en jeu la susceptibilité espagnole, il accusa Nilhard des

calamités que la guerre avec la France faisait peser sur la

Péninsule; il se présenta comme le seul homme capable de

réparer tant de désastres. Cette opposition devenait factieuse :

don Juan est nommé gouverneur des Pays-Bas. 1! n'accepte

pas un ordre d'exil caché sous une dignité précaire ; il se met

en route pour Madrid, afni de faire agréer son refus. Défense

lui est faite d'approcher à plus de vingt lieues de la capitale.

Il se retire 5 Consuegra, et dans cette ville il trama, dit-on,

un complot contre la vie du Jésuite -Ministre. Ce complot,

auquel le caractère impétueux, mais plein de probité, de Juan

aurait eu bien de la peine à se prêter, et dont personne n'a

pu offrir le moindre indice, nous semble une de ces inven-

tions que les partis mettent en avant pour perdre leurs antago-

nistes. Il fournit à don Juan un prétexte d'action. Philippe IV

avait, dans son testament, gardé le plus profond silence sur lui.

Don Juan devinait ,
par cet oubli , la haine que lui avait vouée

Marie-Anne. Il ne lui était pas possible de s'en venger direc-

tement; il s'en prit à Nithard. iNithard possédait la confiance

de la reine-régente ; le prince immola le Jésuite à ses ressen-

iinicnts.

L'ordre avait été donné d'arrêter l'Infant et de le renfermer

dans TAlcazar de Tolède. 11 se réfugia sur l'Ebre , et , de la for-

teresse de Fiix, il fit paraître un mémoire justificatif pour lui,

et accusateur contre la reine et contre le Jésuite. Don Juan

connaissait sa puissance ; il savait que les grands et la plupart

des moines étaient ses auxiliaires : il ne craignit pas de récla-

.yti'moirea d'AireloI île La Hous'oyo, I, i. p, 3*3.
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s ressen-

mer le bannissement du Père. Le 23 février 1CG9, ù la tête des

milices qu'il a réunies, il se pose en agresseur. Ses emporte^

ments, ses menaces et les sourdes calomnies qu'il faisait cir-

culer plaçaient Nithard su*" un terrain favorable ; il en profite

pour adresser au prince une lettre dans laquelle il réduit à leur

valeur les crimes qu'on lui impute. Le Jésuite demande au

prince, qui se constitue son rival, des preuves de ses alléga-

tions, il parle avec la dignité de l'innocence ; mais ses paroles

tombent sur dus cœurs aigris, sur des hommes ambitieux et

qui n'aperçoivent dans Nithard qu'un obstacle à leur fortune.

Elles furent stériles à Cet époque. Les historiens catholiques

qui s'occupèrent de ces événements n'ont môme pas osé faire

allusion à son mémoire. Un auteur protestant, l'Anglais Coxe,

a seul été impartial pour l'étudier ; seul il a rendu justice à

l'écrit et au caractère du Jésuite * : « C'est un ouvrage, dit-il

,

plein de sagesse
,
qui indique beaucoup de talent , et respire la

bonne foi et la conviction de l'innocence. Le Père Nithard y
réduit à de justes proportions les accusations vagues et non

prouvées de don Juan, prince d'ailleurs estimable sous d'autres

rapports, néanmoins ambitieux et emporté, et qui, dans cette

affaire, usa de moyens que condamnent l'honneur et la con-

science. »

Ainsi que l'historien anglais, le prince espagnol n'ignorait sans

doute pas toutes ces choses ; mais il aspirait â devenir mailre du

royaume pendant la minorité d'un enfant maladif, il rêvait peut-

être la couronne en cas de mort : il sacrifia la vérité à une ini-

mitié de famille et à de vastes projets.

Nithard n'avait pour appui que la reine , dont l'instinct de

mère devinait les espérances du bûtard de Philippe IV, son

époux; elle s'épouvantait de sa solitude au milieu d'une cour

sans énergie et d'un peuple irrité de ses revers et de sa pom-
peuse misère. Nithard était son conseil ; elle y tenait par af-

fection, par estime et par opposition à don Juan; mais le

Jésuite ne pouvait lutter contre les dillkniltés qu'on lui sus-

citait de tous côtés. Marie-Anne était abandonnée par les

> l'Espngne sous les Vois âc la maison rfc Bourbon, t, t, tnIroJ., p. iHf,
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(lév l'Infant; elle

^•. 4

conseillers même de la Couronne (lôvoués

essaya de capituler avec lui. « Don Juan déclare, ajoute

Amelot *
,
que si le Père Nithard ne sort pas sans délai par

une porte de Madrid, il en sortira par les fenêtres de sa

maison. »

Un auteur contemporain a publié à Paris , au moment même

où les faits venaient de s'accomplir, une Itelation de la sortie

d'Espagne du Père Nithard * , et cet événement n'y est pas

raconté avec la crudité morose qui déparc les récits de La IIous-

saye. « Depuis longtemps, y lit-on, le Jésuite sollicitait la

permission de se retirer. Un dimanche, après avoir confessé la

reine, il se jette à ses pieds et il la conjure de ne plus s'opposer

à son départ. Marie-Anne fondit en larmes ; elle persistait dans

son refus ; mais, le renvoi du Père devenant une question d'Etat,

elle se vit contrainte de céder à l'empire des circonstances. En

1609, Nithard put enfm s'éloigner. Don Juan avait pris les

armes le 23 février; deux jours après, le 25, la reine -mère

signait le décret suivant :

« Jean-Everard Nithard, religieux de la Société de Jésus,

mon confesseur, conseiller d'Etat et Inquisiteur-Général, m'ayanl

suppliée de lui permettre de se retirer hors du royaume, quoi-

que très-satisfaite de sa vertu et de ses autres bonnes qualités,

aussi bien que de son zèle et de ses soins à me rendre service,

ayant égard à l'instance qu'il m'a faite et pour d'autres consi-

dérations, je lui ai accordé la permission de se retirer où il

voudra, en Allemagne ou à Rome. Mais, pour témoignage de

mon contentement et de ma reconnaissance des services par

lui rendus à l'Etat
,
je veux qu'il conserve ses litres, ses charges

et ses revenus. Je veux, de plus, qu'il parte revêtu du titre

d'ambassadeur extraordinaire en Allemagne ou à Rome.

» Moi, la Reine. »

Le Père Nithard faisait en s'éloignant cesser un conflit dans

lequel le nom d'un Jésuite intervenait. Don Juan, heureux de sa

victoire sur la reine-régente, n'en demanda pas davantage

' Mémoire» d'Amclol de La Iluussaye, I. i, p. lUO.

2 !n 4», Paris, 1669. Imprimt^ en espagnol cl eu frniirnis.
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de sa
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pnnr lo nioincnf. Il ;iiii;ii( iii(*ino ralili»'* et au delà toutes les

(li;^iiil»'s que iMarie-Auue accumulait sur la tête de son conll^s-

seur; mais Nithard, dont le ministère avait été si tristement

célèbre, ne voulut pas accepter les honneurs et les pensions

i|ui compensaient un exil si désiré. « Nous devons, ainsi s'ex-

prime Coxe*, dire à la louange de ce ministre disgracié qu'il

donna un singulier exemple de désintéressement. 11 refusa les

oIVros d'argent qui lui furent faites par plusieurs personnes,

entre autres par le cardinal d'Aragon et le comte de Peftaranda.

Il préféra, pour employer sa propre expression, quitter l'Espa-

gne on pauvre prêtre, comme il était venu. Ce n'est pas sans

peine qu'on put lui faire recevoir 200 pistoles de la part de sa

protectrice pour son voyage de Rome, à la place d'une pension

de 2,000 piastres; mais il refusa l'ambassade qui lui fut alors

proposée. »

Don Juan s'était flatté que son opposition au Jésuite le ren-

drait maître des affaires, et qu'ainsi il saurait communiquer à

rKs|iagne un sang nouveau. Il succomba à la peine; il devint

plus odieux que Nithard. A l'exemple de toutes les oppositions,

il avait fait de magnifiques promesses, et la réalité l'écrasa.

Nitliard n'était pas un de ces favoris vulgaires que les princes

oublient dans leurs proscriptions. Il n'avait donné à Marie -Anne

([lie de sages conseils. Son souvenir lui était cher ; elle voulut

lui accorder un témoignage de son estime, en le forçant à re-

cevoir le titre de premier ministre. Le Pape l'avait virtuelle-

mont relevé de ses vœux ; la reine-régente le nomma ambas-

sadeur d'Espagne près le Saint-Siège ; il fut sacré Archevêque

d'Edcsse; puis enfin, le 22 février 1673, Clément X le décora

de la pourpre romaine. Le Jésuite, prince de l'Eglise, mourut

(•n1()81.

Pour secouer la torpeur dans laquelle les héritiers de Charles-

Quint et de Philippe II avaient plongé l'Espagne, il lui eût fallu

un roi à la taille de ces monarques, ou tout au moins des minis-

tres comme le cardinal Ximenez. Les uns n'étaient pas plus

possibles que les autres ; car, sous des princes sans volonté, sans

I l.'h.siidinie ntnis len rni^ r/c /</ muixoii ih' liourhon, t. i, inlroil., p. 20.
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intelligoncn, l'énorgie des lininnifis d'Ktat s'use vite, ou elle ost

si promptemcnt calomniée qu'on la condamne à un perpétuel

exil. Les souverains de la maison d'Autriche avaient tous les

éléments de succès, un empire sur les terres duquel le soleil ne

se couchait jamais, ainsi que le disaient les Espagnols »ivcc un

orgueil métaphoriijuc si hien approprié à la lierlé de leur langue;

des peuples iidèlos, et un respect religieux pour le culte des

ancêtres. Il ne leur manquait qu'un Louis XIV ou un Sohieski

pour développer tant de généreuses qualités. De Philippe IV, ils

tomhèrent dans l'éternelle enfance de Charles II, espèce de roi

fainéant qui proscrivit sa mère, qui la rappela
; qui prit pour

ministre don Juan d'Autriche, et qui l'ahandonna à la haine

publique. Enfin, aussi fatigué de régner que de vivre, il se ren-

ferma tantôt ù l'Escurial, tantôt dans les bosquets dcl Prado,

consumant sa languissante existence au milieu des femmes, dos

nains et des animaux rares que lui fournissaient ses provinces

d'outre-mer.

En face de celte prostration de la royauté, les Jésuites, ne

rencontrant aucun appui sur le trône, tentèrent, par une édu-

cation nationale, de vaincre la léthargie du peuple. Mais le

peuple se conformait aux goûts de son mi ; il était triste de ses

tristesses, malade des maux sous lesquels Charles H s'al'laissail.

Le peuple espagnol, patient comme la véritable force, semblait

attendre que la mort du souverain mît un terme à son agonie.

11 pressentait, il invoquait peut-être des déchirements in-

térieurs pour le tirer de sa somnolence. Les Jésuites, sou-

mis à celte action délétère, suivirent l'exemple du peuple; ils

attendirent comme lui une cironstance que la guerre de succes-

sion produisit.

Pendant ce temps, les Pères de la Compagnie de Jésus pre-

naient dans d'autres contrées de l'Europe un développement

nécessaire ù son existence. Ils ne cessaient de s'étendre en

Allemagne. En Pologne, sous l'épèe victorieuse de Jean

Sobieski, ils réalisaient dans les armées et dans les collèges la

lin de leur Institut. Pour que les Jésuites obtiennent sur les

multitudes une inlluence prépondèranîe, il faut qu'ils trouvent

à la tète des alTaires mi prince énergique ou un pouvoir qui
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IK» conscnio pas à s'aniiiliilcr. Monarcliie on n'publiqtic, h*gi-

liinité ou droit «'îlcctil', le mode de gouvernement leur imporle

peu ,
pourvu que ces gouvernements soient forts. Ils ne se dé-

ploient à leur aise qu'à l'abri d'une autorité que les factieux ne

viennent pas tirailler. Alors, renfermés dans les attributions

que saint Ignace de Loyola leur a tracées , assurés d'avoir un

lendemain
,
parce qu'ils connaissent la pensée dirigeante , ils se

livrent sans précipitation et sans crainte aux travaux de l'apo-

stolat. Dans la dernière moitié du dix-septième siècle, nous les

voyons en Espagne faibles et irrésolus comme le gouvernement.

Kn Pologne, à la môme époque, ils apparaissent aussi entre-

prenants qu'au jour de leur fondation, ou lorsque le Père

Jules Mancinelli
,
qui passa soixante-deux ans de sa vie dans

la Compagnie , répandait sur le Nord les lumières de sa foi et

les ardeurs de sa cbarité.

C'est que sur le trône de Pologne il se rencontrait un homme
qui .avait foi en leur mission comme eux avaient conliance en

son génie. Cet homme était Jean Sobieski. La Pologne appré-

ciait la Société de Jésus ; elle avait vu les Pères populariser la

morale et l'esprit national sous ses rois Bathori , Sigismond et

Ladislas. Pour récompenser tant de sacrifices , elle appelait au

trône Jean-Casimir qui, lo 25 septembre 1043, avait pris

l'habit de la Compagnie, et que, quatre ans après. Innocent X
forçait de recevoir le chapeau de cardinal. Casimir, roi et Jé-

suite, apaisa les factieux qui divisaient le royaume , et
,
quand

il j'igea que sa mission de souverain était accomplie , il abdi-

qua en lOOS. Son règne fut celui de la paix et de l'éducation

j)ublique. Celte éducation était puissante, parce qu'elle s'a-

dressait à des natures vigoureuses , à des cœurs qu'une civili-

sation trop hâtée n'amollissait pas. Les Jésuites formaient à la

vertu el à la science * ces Français du Nord, si amants de leur

' En 1665, le prince Rad/ivill, diancelior de Liihuanie, dédiait à h Cmipngnic
dp JOsiis un livre <iuM iiviiin'iril sous le lilre de Historin ixissionis Cliristi piiiic-

tntim aiiiniw drvitftp per trcx libres et rapita exponita [ffarsoria;, 1665;. Nous
lisons dans IViillrc (kdi.ulnire : J'ai entendu, dit le cliancelier, mon frère l\ad-
/.ivill, de B'oriense inénioiro, piilalin de Viliia ri général du grand-duché île Li-
thnanie. qui était iirnipsiaiit, me faire ret avesi : « Quoique nous ayons, nie dlsail-
)i il, des (lersoiines chari'éei de découvrir el do noter les fautes des Holigieiiv, nous
» n'avon» jamais pu rien trouver de n préiiensilde dans la Soriélé de Jésus. D'apiès
» mon sentiment, je les dédaro homnips de probité. »
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liberté et de la gloire militaire. Ils s'en taisaient aimer dans

les collèges, ils les suivaient dans les camps; ils étaient les ora-

teurs de l'armée , les médecins du blessé , les apôtres de la

charité chrétienne au milieu des batailles ; les grandes familles

et le peuple les acceptaient comme des guides. Ils airivaient

avec Jacques Sobieski sous les murs de Moscou , ils marchaient

avec Zolkiewski contre les Turcs , avec Czarneski contre

Charles-Gustave de Suède. Dans une de ces invasions si fré-

quentes en de semblables guerres, le Père André Bobola fut

surpris à Pinsk, le 16 mai 1057
,
par une troupe de Cosaques.

Les Cosaques détestaient tous les catholiques; mais les Jé-

suites étaient pour eux un objet spécial de haine. Bobola

jouissait de la confiance des Polonais ; ils lui font subir tous

les genres de martyre. Cette fraternité de dangers avait établi

entre les Pères de l'Institut et les enfants de la Pologne une

alliance que le temps cimentait, et que le règne de Jean Sobieski

consacra.

Fils de ses œuvres, ainsi que cette Noblesse si tiére de sa

rude indépendance, Sobieski était déjà le héros de la Pologne.

Vaillant soldat, habile général, grand politique, il possédait

encore les qualités de l'esprit et du cœur. Le sabre pour lui

n'était pas le dernier effort de l'intelligence , et sa raison , mûrie

par l'expérience des Jésuites , lui donnait dans les Diètes un

ascendant presque souverain. Depuis vini>t ans, les Polonais le

regardaient comme le bouclier de leur liberté; car, né en 1G29,

il n'avait cessé de combattre pour la défense et pour l'honneur

de son pays. En 16712 Mahomet IV et Coprogli , son visir,

franchissent le Danube à la tète de cent cinquante mille soldats.

Ils investissent les murailles de Kaminieck , le boulevard de la

Pologne. Cent mille Tartares , conduits par leur khan , Sélim-

Ghéraï, et d'innombrables hordes de Cosaques secondent, sur

la Vistulc, les mouvements de l'armée mahométane. Le roi de

Pologne, Michel Koribut -Wiecnowiecki
,

jaloux dt Sobieski
,

vient de mettre sa tète à prix. En liice du péril , le prince

cherche son sahit dans la fuite. Mais le soldat ne désespère ni

de son courage ni do sa foi. 11 a sous sa tente le Père Przelto-

rowski, son confesseur et son ami. Le général et le Jésuite ont
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\m\in'i (|iio, ilevunt celte iiriiplion de barbares , il lalluit que lu

Croix triomphât, ou que la Pologne fût rciluite en cendres.

Le 11 novembre 1073, anniversaire de la fôte de saint Martin

(le Tours , Slave de nation , Sobieski paraît à la tête de son

armée. La neige couvrait la terre; mais les Polonais demandent

à vaincre ou à mourir. Sobieski et Jablonowski
,

qui, avec

leurs états-majors, ont passé une partie de la nuit en prières,

ne veulent pas comprimer cet héroïque élan. « Soldats do

i'ologne , s'écrie Sobieski , vous allez combattre pour la patrie

,

et Jésus-Christ combat pour vous. » A ces mots , l'armée

s'incline sous la main du Jésuite
,

qui bénit^-tout à la fois

et ceux qui vont succomber et ceux qui vont triompher. Puis

la bataille de Choczim commença. Elle fut terrible. Yingt

mille Turcs restèrent sur le terrain, un plus grand nombre

périt dans les eaux du Dniester. Quand le canon eut cessé de

gronder sur cette plaine fumante de carnage, le Père Przebo-

rov.ski
,
qui n'avait eu à partager que les dangers de la bataille

,

dressa de ses mains un autel. « Il donna, dit M. de Salvandy,

sa bénédiction aux soldats de la Croix ; et , inclinés sur leurs

armes , les yeux mouillés des pleurs de la reconnaissance et de

la joie, ils entonnèrent avec lui l'hymne de louanges au Dieu

qui prescrit la paix aux hommes , et qu'invoquent les ar-

mées '
. »

Sobieski inaugurait sa royauté future. Le roi Michel mourut

le jour même de cette victoire, qui en couronnait tant d'autres
;

et lorsque, dans la Diète de l'élection, chacun se demandait

à qui l'on confierait le sceptre , c A celui qui l'a le plus

vaillamment défendu ! s'écria Jablonowski , le frère d'armes

ot Tèniule du vainqueur de Choczim.— Vive Sobieski! Qu'il

règne sur nous! » Telle fut la réponse qui s'élança de tous

les cœurs. Jean Sobieski était roi. A forcî de victoires et de

dextérité diplomatique, il contraignit les Turcs à signer la

paix. Alors il ne songea qu'à faire fleurir dans son empire la

llcligion et les belles-lettres. Les Jé.suites l'avaient puissamment

secondé
; ils trouvaient dans la reine de Pologne , Marie d'Ar-

' Histoire de Pologne nvunt et .wim te bon roi Sol>iPski
, far N.-A. de Sal-

\andy, l. ii, p, UA,
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quien, une protectrice éclairée, lis étaient les conseillers du

roi ; le Père \oU vint encore augmenter le prestige de la Com-
pagnie.

Vota avait été chargA par lu Pape d'ouvrir en Russie des

négociations relatives à la réunion des Grecs avec l'Eglise latine.

Cette mission ne fut pas plus heureuse que celle du Père Pos-

sevin ; mais , arrivé à Varsovie , Vota , à qui l'empereur LéopolJ

et le Souverain-Pontife accordaient toute leur confiance, n'eut

pas de peine à gagner celle de Sobieski. Ce prince se plaisait

dans l'entretien des savants , il aimait surtout à s'entourer de

Jésuites. La conversation si brillante d'érudition et d'esprit du

Père Vota, ses connaissances variées en philosophie, en élo-

quence, en poésie, en peinture et en musique, son intelligence

des hommes et des affaires , firent vivement désirer au roi de

s'attacher un Religieux qui pouvait rendre tant de services

â la Pologne, Le Père Przeborowski n'existait plus , Vota le

rcmpla;ja dans l'intimité du héros. Le Jésuite devint son con-

fesseur et pour ainsi dire son principal conseiller. Quelques

Bunées s'écoulèrent ainsi; mais en 1683 l'Allemagne était

menacée d'une nouvelle invasion, Les Turcs, dont la politique

de Louis XIV s'était fait d'utiles auxiliaires contre la maison

d'Autriche, s'apprêtaient à porter la guerre au sein de l'empire

germanique.

La gloire de Sobieski retentissait en Europe. Le grand roi,

à l'apogée de sa puissance , sollicita l'alliance de ce soldat élu roi

par ses pairs, et qu'il avait compté au nombre de ses mous-

quetaires. L'Empereur Léopold, de sou côté, fit appel à la

valeur et aux intérêts de la Pologne. Le Pape Innocent XI écrivit

à Sobieski pour lui dire qu'en dehors de la politique humaiiie

et des négociations , il y avait une question qui dominait toutes

les autres: c'étaient l'honneur et l'avenir de la Chrétienté, que

les armes musulmanes s'apprêtaient à compromettre. Les am-

bassadeurs de Louis XIV s'opposèrent à ce principe , qui vivifiait

les forces de rAlicmagne. Ils étaient insinuants et tiers do la

splendeur de leur patrie ; mais ils avaient auprès du roi un

concurrent. Le Père Vola, né en Piéuiont, était sujet d'un

prince uni avec la maison d'Autriche. Polonais par adoption.
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il ilevait au roi le conseil le plus lavorable à la l'ulogne et à la

Catholicité. La Fiance, séparée de cet Etat par d'autres royau-

mes, n'était (|u'unc alliée inutile, tandis que les empereurs ses

voisins pouvaient l'aider avec cHicacité soit contre les Turcs,

soit contre les Uusscs. Vota lit valoir ces motifs auprès de So-

biot^ki; peut-être même ra|tpelat-il à son àme ulcérée les hau-

teurs déplacées de Louis XIV et l'insulte (jue la cour de Ver-

sailles avait l'aile à la reine Marie d'Arcpiien, qui, parce qu'elle

était née Fran(;aise, ne put jamais obtenir les honneurs dus à la

majesté souveraine.

(Juoi qu'il en soit, le Jésuite lixa les irrésolutions de Sobicski.

Le roi de l'ologne entra dans la ligue d'Augsbourg, et le 12 sep-

tendjre lOS.'J, il sauvait l'empire germani(|ue par une victoire.

Sobieski, ainsi qu'il le mandait au l*ape, était venu, il avait vu,

il avait vaincu. La capitale de l'Autriche était délivrée, et le

i*ére Vota put appliquer à son royal pénitent les paroles de

l'Evangile qui avaient déjà salué le triomphe d'llu:nade et.celui

de (Ion Juan d'Autriche : « il l'ut un homme envoyé de Dieu

qui s'appelait Jean, » s'écria le Jésuite dans la vieille basilique

de Saint-Etienne. L'Allemagne et l'Italie s'unirent à cet éloge;

l'empLieur Léopold seul ne s'y associa (jue du bout des lèvres.

Son Irùue venait d'élre ralï'ermi par Sobiebki; il acquitta une

pareille dette par une orgueilkuise ingratitude '. La victoire

renqiortée sous les nuirs de Vieime était le salut de l'empire;

mais elle ajournait les andjit eux projets de Louis XIV. Les écri-

vains Irançais n'ont pas pardonné au Jésuite Vota la détermina-

lion qu'il lit prendre à la Pologne. L'abbé Coyer, auteur d'une

JJistuire de Subieski, Faucher, qui a laissé une Vie du Cardi-

nal de Poliffnac, l'accusent de s'être mis en opposition avec

les intérêts de leur patrie. Cette patrie est la nôtre aussi, mais

elle n'était pas celle de Vola ; mais, en éloignant le roi de Polo-

gne d'une alliance avec Louis XIV, ce Jésuite faisait acte de

nationalité, et en même temps il servait la cause de la Foi ca-

' Ai>rés la lialaille do Vienne, reinpin-our LropolJ se nioiilra si fioiil, si «lodai-

(jneiix t'iiveis le grainl ra(iilaiiie, iiiu? SobiesKi, luonanl conijc de Lcojiolil, ne )itit

s'ciiipèiiier de lui dire : «Mon frère, je suis liieii aive île vniis avoir rendu ee pelii

ser\iie. » Un bon mol lui la seule vengeance que le roi de l'ologne lira du prince
iiui n'avait pas su défendre sa couronne, et «lui n'osait niOniu pas honorer son
sauveur.
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tlioli(|Ut*. Il ne iiiérilc ilonc point lo r(^|)i't)i-|ic i|iii lui i.>sl aili'<'vsi'\

et (lofit, quoique Knuirais, nous ne croyons pas devoir acccplor

rinjusticc.

l'our juyrr un homme à sa valeur, il faut le voir à tlistaiicc ;

les héros eux-mômes ont besoin de cet intervalle entre la vie et

la gloire que les passions contemporaines ne se décident jiimaii!

à accorder. Sobieski était, avant tout, un monarque guerrier.

Il devait plaire à un peuple soldat : la Pologne se plaignit d'être

ruinée par ses victoires. Le roi avait deu.\ fils, Jacques et (loii-

staritin. Par une de ces faiblesses dont les cœurs de iiére ont

seuls le secret, Sobieski se prit à entourer son dernier né des

témoignages de son atTection. Jacques l'titété formé par lui au

maniement des armes; il était violent ci aoibitieux, il aspirait à

continuer en Pologne la race des Jagelîons; et, se persuadant

que, si Sobieski conservait le sceptre dans sa famille, ce sceptre

serait l'héritage de son jeune frère, le prince chercha à se créer

un parti. La discorde éclatait déjà entre le père et le fils : l'un

parlait de maudire, l'autro de fuir à l'étranger, et peut-être d(!

fomenter des dissensions >?'vile^. Vota était le confident des

douleurs paternelles. Il lisait dan? cette ûme que des désespoirs

de toute nature accablaient ; il songe à calmer la colère irréfiéchie

de Jacques. Il accourt auprès de lui ; il lui fait sentir Tinjusticc

de ses soupçons et le peu de fondement de ses jalousies contre

un frère que son âge encore tendre rendait l'objet des caresses

du roi. Jacques résista longtemps au Jésuite; mais enfin, vaincu

par ses prières, il se laissa conduire à l'armée dont Sobieski

prenait le commandement. Il fléchit le genou devant le monar-

que, il implora un pardon qui, au même instant, tombait du

cœur de ce malheureux père. Le lendemain, le héros, entre ses

deux fils, ouvrait la campagne par une victoire.

Les Polonais, insatiables de combats , se fatiguaient de ci'

prince, dont la guerre était l'élément. Ils lui reprochaient ave»,

amertume les fautes politiques de sou régne, ils aspiraient à

ressaisir une indépendance que la fermeté de Sobieski leur

paraissait toujours prête à compromettre. Ces préventions dé-

générèrent en haine ; elles empoisonnèrent son existence. C'était

dans le sein de Vota fpi'il épanchait ses tristesses ; il se scjitiiit
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IWi|»|m'' ;iii KOiir, et cet homme ([lie les plu:) ^laïuU |i(''rils ii'a-

Viiient pu olVrajcr, qui avait tenu dans ses mains les desliiiées

du monde , se désolait de ne plus >'oir attaché à son nom im

prestijçc de popularité. Le sceptre de Pologne échappait à ses

entants ; le roi se voyjit mourir, et, dans les cruelles prévisions

du trépas, il jetait avec terreur un dernier regard sur l'avenir

de cette nation qu'il avait glorifiée. Kn 10% , le 17 juin, qui,

par une étrange coïncidence, était le jour de sa naissance et de

S(m éleclion, Sohieski comprit qu'il fallait dire adieu à la terre.

Le Père Vota et Tahhé de l'oliguac , élève des Jésuites et am-

bassadeur de France à Varsovie, reçurent ses suprêmes con-

fidences ; ils adoucirent si bien le terrible passage du trône à

l'éternité que , quand Sobieski , fi'appé d'apoplexie , eut repris

sps sens, il dit : « Je me trouvais bien. » Ce regret de vivre

encore, si brièvement exprimé dans les bras de la mort , était un

reproche pour la Pologne , un encouragement pour le Jésuite.

Vota pria de nouveau avec lui , et Sobieski s'éteignit à l'ilge de

soixante-six ans. « Il accepta , dit l'historien Zaluski, le sacrifice

de mourir plus volonti(!rs qu'il n'avait accepté , vingt-trois ans

auparavant, celui de régner; car alors il lui fallut plus de qiui-

rante-huit heures de combat avant de se rendre aux vœux du

pays. Ici, il ne combattit point, il déposa, sans se plaindre, dans

cette journée solennelle , la couronne et la vie
,
pour les échan-

ger contre une autre vie et
,

je le crois fermement , contre une

autre couronne. »

Au moment où le midi et le nord de l'Europe voyaient les

Jésuites obtenir sur Louis XIV et Sobieski un ascendant reli-

gieux qui, par la force des choses, devait rejaillir sur la politi-

que, ils apparaissaient au grand jour dans l'Angleterre elle-

même. Leur action se faisait sentir au palais de Wite-Ilall ; là ,

comme partout, ils subirent le contre-coup des préventions, des

colères ou des enthousiasmes irréfléchis.

La République des Saints se divisait; Olivier Cromwel était

mort roi par le fait, léguant à Richard, son lils, un pouvoir

que la gloire , le crime et une sage administration avaient ci-

menté. Cet héritier du vieux Noil était un horméte homme.
Pour continuer la dictature de son père, déguisée sous le lif re
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iiinbitieiisciiKMit iiiihI(>;<Io de Protrcloiir, il fallait s'associer aux

cruaiilés ilos lii(l(''[)eii(lants et dt's Pi'osliytéiieiis con'ro les Ca-

lliolif|iios, ci se, rési^'tK'i' à devenir on li'iir cliefoii leur esclavo.

Iliciiard pensa (|ne l(> diadème di; l.i (lrande-r>reta^iie no valait

pas lo sarrilice de son repos et de sa prohilé; il renonça à la

j-loriense mais sanj^lanle succession rpu! Ini l ussait C-romwell

et, (In l'ind de son ol)scnrilé , il re^'.irda passer les événe-

nienls. Le },'énéral iMonck, ini des soldais diï l'Indépendanco,

jiigcia que les excès dn Pin-itanisme enlraiueraiont l'Angleterre à

sa porte. Il voyait les proinolenrs les pins désinléresséi do la Ilé-

pnMiipic des Saints se dispnl(>r l'antorilé , il constatait nn malaise

imivcrs(!l, un all'aissement du pouvoir qui ne vient qu'à |,i

suite dos corruptions législatives on des mépris du peiq)le : il

résolut d'v mettre im terme. A la tète desiirmées, il transi'jfw

avec la royauté proscrite, et, le 8 juin 1(>()0, (lliarles Stuart,

(ils de Charles I''", est rappelé au tn^ne par ceticî mémo nation

qui, moins de onze ans auparavant, s'était rendue solidaire du

réfficide.

riiarles 11 l'nt nn souverain (\\\c le malheur conduisit nu

scepticisme politi(|ue. Il avait eu le temps de méditer, dans les

cours étrangères, sur la position faite aux princes exilés. Il

savait (|ue rien ne réussit par eux , (pie rien ne se tente en leur

faveur. Ils sont là pour devenir l'appoint d'un marché, ou l(!s

victimes des terrem-sdiplomatiipies. Sa chevaleresipie ardeiu' de

\V(trcester, son Odyssée de misère après cette halailie, K;s

dangers personnels qu'il a courus sons iMontrose, le La Uoclie-

ja([uelein des clans écossais, les lâches abandons dn principo

monarchique (jue les rois ou leurs miinstres c(9nsonnnaient,

tout avait donné à cet esprit su[)erlici(d et frondeur une matu-

rité d'é^^oïsme dont, une fois parvenu au tnnie, rien ne put

déranger les calculs. Voluptueux, plein d'insouciance, il ne vit

dans sa restauration qu'un moyen de forcer le plaisir à com-

penser l(!s amertumes de l'exil. IndilTéront à tous les cultes, il

n'osa pas cependant laisser aux Calholitpies le droit de l'accuser

d'ingratitude ou d'injustice. Il connaissait leur fidélité à son

père, fidélité qui ne s'était jamais démentie; il signa donc à

Bréda une déclaration de liberté de conscience qui leur pro-
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niotliiiC ilos jours plus licurciix. Le peuple anjjliiis accueillit avec

(les Iraiispurls inexprimables le roi qu'il avait si souvent maudit

(latis si's ('lul)s et [toursuivi sur les champs de liataille. (Juand

l(!8 plus bruyants éclats de l'ivresse publiipu» lurent calmés,

Cha»les 1! résolut de tenir sa parole : il essaya do mitiger les lois

pénales dont les ri^Mieurs pesaient sur les Calbolitpies.

Ils se réimireut à Arundel-llouse, au mois de juin lOOl, et

ils présentèrent à la (Chambre des Lnn\s une pétition tendant à

l'aire alxdir les décrets sani^Miinaires, les^nesn.es exceptionnelles,

les wrilt de persécution et de eonlisealion dont ils avaient été

l'objet depuis Henri VIII. IMalgré racliaruement de Clarendon,

ce bill allait être accepté à peu près dans son cnscndde, lors-

qu'mi membre du Parlement lit la motion « qu'aucun Jésuite

neserait apte à jouir du béuélice de l'acte projeté. » dette ex-

clusion, pleine de ruse calviniste, était un 'itragc à l'éj^alité,

un(! leçon pour les Callioliipies. Les uns repoussèrent avee

éueruio toute mesiu'e lléfrissanle ; les autres s'imaginèrent f(uc

les disciples de Loyola devaient renoncor à leur Institut et donner

à la paix un gage d'abnégation. L'hérésie venait de jeter la

discorde dans le camp des Catholiques. Il y en avait qui se per-

suadaient (|ue 1» proscription de l'Ordre de Jésus serait mie

sauvegarde pour eux. L'Anglicanisnu! ne se montrait hostile

qu'à la Compagnie : ils l'olVraieut en holocauste. Les uns disaient

que l'Kglise vivrait bien sans les Jésuites; les autres, qu'ils lui

étaient imisibles par leur impopularité auprès des l'iotestants.*

Le plus grand nombre, cependant, envisageait la question sous

un point de vue moins étroit. Ils demandaient que l'unité se lit

dans le parti ; ils avaient soulVert tous cusendjie, ils conseillaient

de vaincre ou de succomber tous ensemble. Le sacrilicc des

Jésuites rendait l'Anglicanisme plus exigeant, et, après avoir

obtenu une première victoire due à la lAcheté, il ne fallait pas

compter qu'ils s'arrêteraient à une seidc exclusion parlementaire.

Kii laissant poser le principe de proscription, les Catholi(iues s(!

résignaient à en accepter les conséquences, et quand ils seraient

décimés, ces conséquences n'oll'riraient aucun obstacle dans

l'application. L'Anglicanisme caressait maintenant les Papistes

alin de les alïaiblir ; mais ils devaient craindre de se voir perse-
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cutés à leur toiii", et de ne plus trouver dans l'jippui du Clergé

séculier les lumières et le courage dont ils auraient besoin au

jour du danger. Déserter la cause des Jésuites par timidité ou

par calcul, c'était rouvrir la voix des iniquités, restreindre la

liberté de conscience, et fournir aux sectaires un argument

dont ils sauraient bien se servir en temps opportun. L'existence

de la Société de Jésus n'était pas, sans doute, si intimement liée

à l'existence de l'Eglise, que la mort de l'une dût entraîner la

chute de l'autre ; mais les Catholiques anglais prétendaient que

la diJTiculté ne consistait pas en cela. Il s'agissait pour eux d'être

ou de n'être pas, de pouvoir foire élever leurs enfants selon leurs

vœux, ou de courber la tête sous le joug protestant. Les deux

opinions évoquèrent des défenseurs. Une guerre civile éi^lata en

controverses et en pamphlets ; le comité d'Arundel-House se

changea en Forum. Les Catholiques n'avaient pu s'entendre ; le

Parlement profita de ces divisions qu'il provoquait. Le bill de

liberté religieuse fut ajourné ; de nouveaux événements le ren-

dirent impossible.

Les questions politiques les plus importantes s'effacent avec

le temps. Elles meurent sous de nouvelles ambitions, ou elles

se transforment. Il n'en est pas ainsi des matières religieuses.

Celles ci, qui touchent au fond, à l'essence même de la so-

ciété, peuvent sommeiller dans des jours de calme ou d'inertie,

ijuand sonne l'heure des troubles de l'esprit, précurseurs des

tumultes populaires, elles reparaissent toujours jeunes, tou-

jours vivaces. Cette question de l'ultramontanisme, que Bellar-

min et Bossuct, que l'Eglise gallicane et les Docteurs de Rome
ont si souvent agitée, n'a jamais pu être résolue. A des temps

donnés, elle revient dans la polémique, comme un bélier qui

doit battre en brèche le rempart de la Catholicité. Mais la pru-

dence des Souverains-Pontifes et les événements eux-mêmes

ont brisé cette arme. Ce que les théologiens les plus érudits, ce

(jue les légistes les plus savamment acrimonieux de France n'a-

vaient su faire, l'Eglise romaine l'a réalisé en laissant tomber

en désuétude un pouvoir moral qu'elle n'exerça jadis que dans

l'intérêt des peuples opprimés. Ce ne sont plus les Papes qui

ébranlent le trône des rois, mais les idées révolutionnaires.

J
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Ijuand, dans un espace de douze années, on voit la Répul)lif|no

l'rànçaise et l'empereur Napoléon suivre à doux reprises dilTé-

rentes l'exemple du connétable de Kourbon et de Charles -Quint,

lorsque Pie VI meurt en exil, lorsjue son successeur est en-

levé de Rome par quelques gendarmes, nous croyons qu'il est

au moins supertlu de rentrer dans un débat que d'un côté la

violence, que de l'autre la sagesse, ont tranché à jamais.

Au siècle de Charles 11 et de Louis XIV , on ne discutait déjà

plus sur les choses , mais sur les mots. Le pouvoir du spirituel

et du temporel était mieux défini et plus distinct. Les Jésukes

en Angleterre se rendaient aussi bien compte qu'en Italie et en

France des doctrines que consacraient les nouveaux besoins de

la société. Et lorsque Clarendon avance que les Pérès , crai-

gnant d'être exclus des avantages de l'acte, firent dissoudre le

comité à Arundel-House , en déclarant que les Catholiques ne

pouvaient en sûreté de conscience dépouiller le Pape de son

autorité temporelle, « Clarendon, au dire de Lingard* peu sus-

pect de partialité envers la Compagnie, Clarendon est, comme

de coutume, inexact. Les Jésuites furent réellement exclus

dos avantages de l'acte ; et dans leurs raisons
,
publiées par eux

à cette époque, ils proclament que depuis l'année 1Gl6 tous les

membres de la Compagnie, par ordre de leur Général, sont obli-

gés, sous peine de censure, de ne pas enseigner la doctrine dont

il s'agit ici, soit en paroles , soit par écrit. » Le témoignage des

historiens du temps confirme l'assertion de Lingard.

Les Jésuites ne fournissaient aucun prétexte à la persécution.

La tempête révolutionnaire les avait dispersés , mais ils ont en

eux un principe de vie si tenace , mais ils savent depuis si

longtemps que la lutte est la première condition de leur

existence, que le rétablissement de la monarchie les trouva

encore plus forts qu'auparavant. Depuis la restauration de

Charles II , ils se livraient aux travaux du ministère ou do

l'édiuation , sans s'occuper des querelles qui , à leur sujet

,

divisaient les Catholiques anglais. Ils pensaient qu'en farr d'une

révolution à peine vaincue , il ne leur restait qu'un parti à

' llistniir rV^iifilchrn,, par lo ilnrlciir LiiiRaril, I. xir.
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prondrc , coliii do l.-i priidoiiro. Ils tf'm|)nris(''rcnl donc. Nran-

moins il y Jiv;iit d;uis hs osprils Irnp do ferments de dis-

corde ponr que cette sagesse ne i'ùt pas calomniée. En 1(')l'>r>

la peste sévit à Londres; en 1G(»0 un immense incendie éclate

dans cette ville : plusieurs quartiers deviennent la proie des

llammcs; lu ruine produit l'exaspération. L'Anglicanisme s'em-

pare du doidde Iléau. A cette multitude aigrie par le niallieur

il montre les Catholiques, et les Jésuites surtout, conune les

auteurs des désastres : ce sont les Jésuites qui empoisonnent

les sources d'eau, les Jésuites qui, par des maléfices, ont pro-

pagé la coulagion , les Jésuites qui
,
pour anéanlir le Calvinisme

ont condauuié au l'eu la capitale de la vieille Angleterre. La

Chambre des Comnumcs s'associe par un acte législatif à des

iuqiostures dont elle a le secret : elle adresse au roi une péti-

tion pour le supplier de mettre un terme à l'insolence et aux

progrés des Papistes. Vingt enquét(!S sont ordonnées. L'Angli-

canisme les couunence avec une rigueur pleine d'éclat. Elles

ne révèlent aiu'iui Jé.suitc coupable; mais elles ont servi à tenir

en haleine les préjugés et les injustices. CJiarles II sent qu'il faut

(^éder à des colères (ju'il n'ose comprimer; car, avant tout, il

veut mourir roi après avoir si longtemps vécu proscrit. Les

dillicultés s'amassent autour de lui, il les ajourne ou les conjju'n

par des palliatifs. Ces palliatifs constitutionnels doivent tuer sa

dynastie. Le roi n'a pas d'enfanîs légitimes : il lègue d'avance

à son successeur tous les embarras que suscitent à la monar-

chie son bonheur viager et les haines protestantes. Le Parlement

exige qu'il fasse de l'arbitraire : Charles II se résigne à bannir

les Jésuites et à ordonner l'exécution des lois contre les récu-

sants. « Il oubliait ses amis, dit Uévil Iliggons i, et obligeait

ses ennemis. En voulant par là ramener une espèce d'hommes

que nuls bienfaits ne pouvaient rendre reconnaissants , il né-

gligea ceux qu'aucune injustice n'aurait contraints à se déta-

cher de sa cour, a

Pendant ce temps, Jacques, duc d'York, son frère et l'héri-

tier de la couronne, lisait \ Histoire de la Ileforme du docteur

' .Ihri'gi' di' Vliistoiri' (VAitt/klerre^ p, 370,
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lloyliii. CiL'Ifn Icctiiro ranioiwiit à croire qu'il y avail ponr lui

abii'^ation tic so réconcilier avec l'K^liso univcrsollc. Le duc

d'York clait un prince au juij;cinent droit, d'une bravoure in-

contestable , mais qui ignorait que la prudence est quelquefois

une vertu poliliiiuc. Plus franc, moins volage dans ses amours,

plus économe que Cbarics II , soldat sous le grand Coudé et

sousTureime, amiral d'Angleterre dans sa lutle avec la Hol-

lande, il a vaincu Opdam en 'Jt)l)5, et tenu tète au terrible

Iiuytcr en ïOr2. Mais il ne sait pas , comme le roi, se prêter

à dos caprices législatifs; il aime, dans les ardeurs do son ca-

ractère, à rompre eu visière au fanatisme qu'il ne partage pas.

La vérité brille à ses yeux, il l'accepte. Pourtant, par une ex-

ceplion à ses tendances babituelles , il s'elTorce de cacher soiis

la profession publique du culte anglican la croyance catholique

(pii illumine son âme. Le Père Simons est consulté par lui. Ce

Jésuite déclare qu'une pareille duplicité est coupable ; le Sou-

verain-Pontife adhère à cet avis. Jacques révèle au roi ses scru-

pules de conscience. Le roi , catholique par instinct, y applaudit,

ainsi qu(! lord Arundel, sir Thomas (^hlford et lord Arlington.

Sûr de lui-même et de son frère , le duc d'York fait profession

publique de lidélilé au Saint-Siège.

(iharlcs éprouvait des besoins d'argent sans cosse renaissants.

Il avait ses maîtresses à enrichir , son Parlement à acheter et

toujours des goûts nouveaux à satisfaire. Louis XIV, qui tenait

en laisse le gouvernement britanuiriue , subventionnait ses mi-

nistres, fatale redevance que les Anglais acquitteront avec usure

lorsque, la France tombera entre les mains du cardinal Dubois

et de ses imitateurs. Charles Stuart était besogneux. Les Cham-
bres ne secouraient sa détresse que lorsque le roi consentait

à mettre les Jésuites hors la loi. On accumulait ainsi les dé-

crets de proscription dans les limbes parlementaires afin de les

sanctionner par leur midliplicité. La Compagnie de Jécus était

l'arbre qu'il fallait déraciner pour voir sécher sur pied toutes les

jeunes plantes catholiques. Ce système fut suivi avec une rare

adresse, et il échoua cependant.

On tourna contre les Pères les hostilités du peuple. On se

tu une arme de sa passion d'indépendance, de ses goûts de
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marclumd , de ce. pnril.'inisnif ox.'im'iiv (lu'il l'ait passer dans sns

hahitiidos et dans sa vie. On Ini montra le duc d'York Ion-

jours prôt à liriser par les Jésuites l'œuvre que deux révolu-

tions cimentaient. La spoliatioîi du Clergé avait créé d'immenses

fortunes territoriales. L'extinction des Ordres religieux avait

supprimé les dîmes et les corvées. On persuada à l'aristocratie

et à la classe bourgeoise que les Jésuites , maîtres de l'esprit du

duc d'York, n'aspiraient qu'à ressusciter tout cela. L'aristo-

cratie et le peuple avaient intérêt à être trompés. Ils se prirent

volontairement au piège qu'on leur tendait; et
,
pour entretenir

ces impressions si favorables à l'hérésie , l'Anglicanisme se mit

à inventer ou à patroner les fables les plus absurdes. Le règne

de Charles II se trouve encadré dans un complot permanent

dont les Jésuites sont l'Ame.

Cette politique, basée sur une imposture perpétuelle, alla si

loin que le docteur Janséniste Antoine Arnauld ne consentit pas

à voir périr sous des calomnies anglaises l'ennemi qu'il s'était

llatté de terrasser avec la massue de sa dialectique. Il eut i\n

jour le courage de la vérité ; et, en face de tant de misérables

subterfuges, il laissa sortir de son cœur des accents d'une con-

science honnête. Il s'écria, dans son Apologie pour les Cotlto-

liques * • « Ce que disait Isaïe du peuple juif est vray aujour-

d'huy à la lettre du peuple d'Angleterre. Omnia quw loquitvr

popvlus iste 5 conjuratio est *
: tout y est présentement con-

juration. Un Jésuite, autovisé par le Roi, étant auniAnier de

sa belle -sœur, conseille à un moyne apostat de retourner

dans son couvent , c'est une conjuration ; il conduit quelques

lilles catholiques qui veulent vivre dans Londres en religieuses,

conjuration ; il désireroit que quelques prêtres pussent aller

prêcher la Foi aux Infidèles dans quelques endroits de l'Amé-

ri(pie occupés par les Anglois, conjuration. Rien sans doute

n'est plus ridicule , et après cela l'on voudra que nous soyons

assez simple pour croire que ce n'est pas pour ta Religion que

l'on persécute les Catholiques en Angleterre, mais seideiiiont

pour la conspiration. »

' /liKiIntiie imiir les Calholir/iie^. fi\t Arnni\\>], p. tT'i.l.ii'iTc, HJSi.

• l>ait'. cap. MM, vi'i's. 12,

I
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Amniild posait lo doigt sur la plaie; il en sondait, il en fai-

sait sonder la ijrolbndenr ; il démascpiait le plan de l'Anglira-

nisnip , et «'et homme, qne des rivalités de doctrine avaient en-

traîné dans les iniquités de parti pris , ne s'avouait pas que

Ini-niènic donnait l'exemple des accusations passionnées. Il flé-

trissait les Anglais mentant à l'iiistoive et insultant à la raison

publique. Il se portait le vengeur de la Compagnie de Jésus, et

il l'attaquait avec des arrnes pareilles. Les Puritains ne s'effrayé-

r. ut pas de cette tardive probité. Dans leur haine contre les en-

t'iinls de Loyola, ils comptaient pour auxiliaires les Jansénistes.

Ces derniers sacrifièrent la vérité, si éloquemment proclamée

par le grand Arnauld, à des misères de coterie, à des vanités de

plume, à de pauvres triomphes d'amour-propre, à une ombre de

popularité qu'il ne faut jamais mendier en s'appuyant sur quel-

ques sopbismes ou sur de lâches capitulations de conscience.

L'athiète du Jansénisme s'exprimait ainsi en 1682. Nous al-

lons, dans le récit des faits, montrer si son indignation était

juste. Dans l'année 1075, un Français, fils d'une comédienne

nommée la Beauchâteau, arrive en Angleterre. Il se fait appeler

llippolyte du Châtelet de Luzancy, et a jusqu'à ce jour mené

une vie aventureuse. Sous-maître dans un collège, domestique,

puis inculpé de faux à Montdidier en Picardie, il se présente

à Londres comme renégat de la Cou j)agnie de Jésus. Poussé

par un sentiment de foi calviniste, il demande à être reçu dans

le sein de l'Eglise anglicane. Cette église l'accepte sans aucune

information; elle ouvre ses chaires au Jésuite français; elle

salue sa prétendue apostasie comme une victoire ; elle le comble

de bienfaits; et, se plaçant au niveau des partis qui ne rougis-

sent pas d'employer les plus vils instruments, l'Ëglise anglicane

l'entoure de prévenances. Luzancy ne se déguisait pas que la ca-

lomnie devait payer tant de honte ; il espérait même acquérir de

nouveaux droits à de plus hautes faveurs. Il s-î met en relation

avec les chefs du Protestantisme dans le Parlement, et il accuse

les Jésuites. Le Père Saint-Germain était choisi par la duchesse

d'York pour confesseur : c'est sur lui que Luzancy jette son

dévolu. Saint-Germain, dit-il, l'a surpris dans sa demeure; il

lui a appuyé un poignard sur la poitrine, et, en le menaçant de

IV. «
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mort, il l'a contraint à sijïncr nn acte de rélractnlinn. li'ini-

poslure était évidente. Il n'y a qu'un cri dans toute rAn^ile-

tcrre; l'Angleterre se lève en masse pour s'épouvanter de l'in-

solence des Papistes. Ordre est donné par le roi d'anèter le

Père Saint-Germain : la Cliaml;re des I^ords rend un bd) qui

cncom'age l'apostasie; celle des Communes, toujours plus ar-

dente, demande que toi!s les Jésuites, cpie tous les prêtres ca-

liioliques soient plongés dans les cachots.

Devant le conseil privé, Lusancy persiste dans ses dires. On

a cru si facilement h l'incroyable qu'il pousse jusqu'à l'absurde.

Il annonce nn complot des Catholiques contre les Protestants.

Ce complot, dont les Jésuites sont les instigateurs, doit éclater

simultanément à Londres et à Paris. 11 noiera dans un tteuvc

de sang tous les Dévoyés de l'Eglise : le roi Charles, le duc

d'York, les plus grandes familles de l'Europe y sont affiliés. En

gage de la sincérité de ses paroles, il appelle des témoins héré-

tiques. Ces témoins comparaissent; ils ignorent tout; ils nient

tout. Les Anglicans avaient ti'op d'intérêt à être trompés pour

se laisser aussi aisément désabuser. Il fallait que le peuple ajou-

IjU foi ii la conspiration des Jésuites et du Papisme. Le Parle-

ment manitinMes décrets que l'imposture dictait à l'arbitraire;

mais un ministre du culte réformé, Justel, ne consentit pas à

laisser ainsi triompher le mensonge. Il démasqua Luzancy '.

Un autre prit la défense du Père Saint-Germain. Les haines

de l'Anglicanisme étaient infaillibles : le Parlement se îiàta

de blâmer sévèrement ceux qui venaient au secours de la vé-

rité. Lusancy resta un martyr pour les suppôts de la religion

' Antoine Arnauld Ini-mOmp, dans son .-/pologit' pour les Catholiques (parjcs

476 fl 477) dOnioiili'u que rcl iniposicur, si chiiudunicnt uduplO par lus Aii|;iiiaiis,

«'loil indigne de toute tr(*anfc. H s'exprime ainsi : « Le faux nom de Lu/,.Mi(y,

sous lct|uel il s'est l'ail connoUre depuis son apostasie , est une marque insi|(ne ife

son esprit fourbe, .l'ui oublié son vrai nom ; n\ais loul le monde sail qu'il e&l le liU

d'une cuniédiennc, .. Etant encore nnfunl, il passa par Porl-Royal-des-Clianips, et

y eouiita une nuit ou deux. C'est d'où il a pris le nom de Lu/aiicy, parce qu'il y
avoit la un lioinnie de qualité et di' grande vertu qui porloil ce nom... Kn
Angleterre, il se vanloit qu'il avoit étO longtemps auprès de M. Arnauld, et <|u'il

l'avoil aidé it répondre a M. Claude. On sut cela par M. Jusiel qui , étant foit hon-
nête homme, rougit de cette impudence, et en Ut des plaintes eu Angleterre. Il fut

réduit il dire que le nom de Lu/.ancy, qu'il purloit, ii'u\uit rien de commun avec

M. de Luzancy de Fort-Royal, et que c'éloit le nom d'une autre famille de Urie

i>n Champagne; mais les gentilshommes de cette famille le renoncèrent, »
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irilonri VIII ot (rKlisahclli. (loinpton, ôvètiiifi l'.e Lomlros, le

prit sons sa prolottinn : il lui reçu ur,ùlre-ès-arts à l'Univorsitt»

d'OxIoril, cl installé vicain; de Uovcr-Court dans le comté

d'Kssfix.

La Ibrlune de cet aventurier devait en tenter d'autres; trois

ans après, Titus Gates mit au jour son complot. Cet Anglais se

trouvait dans les mêmes conditions d'existence que Luzancy;

comme son devancier, il avait passé par beaucoup d'opprobres

avant d'arriver ù être le sauveur de l'Anglicanisme. Ministre

anabaptiste sous Cromwell, épiscopal sous la restauration, perdu

de dettes et d'bonncur, il ne lui re^talt plus qu'à jouer un nMe

inlilme. Le docteur Tonge, nne de ces natures mobiles qui

.«i'impressionnent de la terreur qu'elles veulent communiquer

aux autres, était à Londres un lies plus fougueux adversaires

de la Société de Jésus. Dans des pamphlets trimestriels, il in-

ventait pour les masses de ces ignobles calomnies qui iront

toujours à leur instinct sauvage ou mo(]neur; Tonge tinit par

se prendre lui-même au piège de ses récits. Les Jésuites ne

conspiraient pas : d'accortl avec Oates , il leur arrange un com-

plot, et il est décidé que ce dernier s'insinuera auprès d'eux,

soit pour trouver la clef de leurs trames , soit pour en créer.

Oates feint de se convertir à la Foi catholique; il implore son ad-

mission dans la Société de Jésus. Sa prière est exaucée, Oates

part pour le Collège des Jésuites anglais à Valladolid. Cinq mois

après, ses vices le font chasser de cette maison. Tonge l'ex-

horte à ne pas désespérer de son hypocrisie, et cet homme
triomphe, à force de larmes, des répugnances du Père Whit-

bread, Provincial d'Angleterre. 11 entre au Collège de Saint-

Omer; il sollicite d'être reçu comme Novice dans l'Ordre, on

lui répond en l'expulsant. Le 2 i avril 1009, la Congrégation

provinciale s'était tenue dans le palais de Saint-James, où le

duc d York habitait. Cette assemblée triennale est transformée

en un conseil extraordinaire , dans lequel les Jésuites ont dis-

cuté, approuvé les moyer.s les plus sûrs d'assassiner le roi et

d'abolir l'Anglicanisme. Oates et Tonge viennent de trouver un

point d'appui ; il ne leur reste plus qu'à organiser le plan de

conspiration. Ils en combinent tous les elVets : ici ils fabriquent
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(le fausses loltrcs, là ils micadrcnt tous les noms catliolir|ues qu

retentissent à leurs oreilles.

Jamais peut-Atrc, dans les annales du monde, complot ne

fut ourdi avec une plus merveilleuse ineptie. Les impossibi-

lités matérielles éclataient à chaque pas ; elles révélaient par-

tout des impossibilités morales. Ouand, le 13 août, kirkby

annonça au roi que des meurtriers , aposlés par les Jésuites
,

allaient attenter à sa vie, le roi ne put s'empêcher de sourire , et

i continua sa promenade dans le parc de Windsor. Tonge fut

néanmoins mandé à la cour ; il développa le complot dont

,

mieux que personne, il connaissait les ramifications. Il fallait

frapper un coup décisif. Oates raconte qu'il est le principal

agent des Jésuites, qu'il possède tous les secrets de l'Ordre,

et, en témoignage de sa véracité, il écrit au lord trésorier

que , ce jour-là même , le Père Bedingfield , confesseur du

duc d'York , doit recevoir par la poste des lettres relatives à la

conspiration.

« Par un heureux hasard , dit le roi Jacques II dans ses lUé-

moires i le lord trésorier ne se trouva pas à Windsor quand ce

billet y parvint, et M. Bedingfield, passant devant l'hôtel des

postes au moment où la malle arrivait, entra lui-même et de-

manda ses lettres. On lui en remit cinq réunies dans un gros

paquet. Elles étaient signées des noms de Whitbread, Femvick,

Ireland, Blondel et Fogarty. Les quatre premiers appartenaient

à la Société de Jésus; il connaissait leur écriture, il s'aperçut

aussitôt que ces lettres étaient fausses. Il soupçonna de mauvais

desseins , et les communiqua sur-le-champ au duc d'Yorck qui

les remit au roi. » .

Bedingfield avait, sans le savoir, rompu les premiers fils

du complot. Les lettres qui lui servaient de hase portaient des

caractères si évidents de falsification ,
que , « dans le cours du

procès , selon la version de Lingard ' , les avocats de la Couronne

jugèrent opportun de les supprimer. » Oates était pris dans ses

propres filets ; il en sortit par un coup d'éclat t il attesta par

serment devant le juge de paix , sir Edmond Bury Godfrey, la

1 llhinirc iV higleli'rie. I, xili, rh. i.
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siiicéi'il*'': (Je ses ilépusiliuus. Le i*arl(Miient allait s'asseiubler : lo

duc h lork presse le conseil privé d'appeler à sa barre le révé-

laleur, et d'établir une minutieuse enquête sur la vérité ou sur

l'imposture de ses accusations. Oatcs paraît devant les Lords du

conseil privé. Là , il déclare que les Jésuites , soudoyés par le

Pape et par Louis XIV, ont formé le projet d'anéantir la religion

anglicane, d'assassiner le roi et môme le duc d'York, s'il no

trempe «pas dans l'attentat; (pie le I*érc Lachaise , directeur du

roi de France, met à leur disposition des sonnnes considérables
,

et que l'Irlande et l'Ecosse s'associent à ce complot. Son apos-

tasie simulée lui a permis de pénétrer cette trame. C'est lui qui

en a été l'agent le plus actif, lui qui connaît les mystérieuses

complications qui lient le Général des Jésuites au Saint-Siège

,

lui qui a tout vu , qui a tout su
,
qui a tout lu , et qui , au risque

de sa vie, révèle tout par amour de la vieille Angleterre. A
Madrid , il a visité don Juan d'Autriche, l'allié des Jésuites; à

Paris, le Père Lachaise l'a reçu comme un envoyé de Dieu, et

lui a compté dix mille livres sterling. Oales dit avoir été mis en

relation avec l'Infant. Le roi lui enjoint de décrire sa personne
;

Oates répond sans hésiter : « Don Juan , homme grand , maigre

et brun. »

C'était le type de l'Espagnol ; le dénonciate ir avait des chances

pour tomber dans le vrai ; mais, raconte Lingard *, « Charles se

tourna vers son frère et sourit. Tous deux c înnaissaient person-

nellement le prince ; ils savaient qu'il était petit de taille et d'un

teint très-blanc. « Et , ajoute le roi, où ave«-vous vu le Père La-

chaise compter les 10,000 livres sterling.' Gates réplique avec

la même assurance : — Dans la maison des Jésuites attenante au

Louvre. — Drôle! s'écrie le monarque, les Jésuites n'ont pas de

maison à un mille du Louvre '^. »

A de semblables récits , le conseil privé ic garda bien de par-

tager la juste indignation de Charles. L'absurdité du complot en

faisait la force à ses yeux ; il ordonna de saisir tous les papiers

1 Hiiloiru d'Jiifjleterrc, I. xiii, cli i.

- La Coiiipogiiie de Jt'sus iic possi-dail que trois clalilissemeiils h Paris, el tous
Iniis se Iruiivaifiil dans dos quartiers fort iMoiuui's du Louvre. La Maison -Professe
(lait siluée dans la rue Saint-Ai:loinc ; le Noviciat, rue du Pol-de-Fer, et le Colli-gc

de Louis-lc-Griiiid, rue Sainl-Jacqueb.
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lies Jésuites et do s'oDiparor de leurs personnes. I.a oorrespoii-

(liuieo la plus intime de.s Pères «censés, celle de La (lolnndiière,

auniOnier de la duchesse d'Vorck, et qu'Oafes dési;:nait connruî

le eonliilent du l'ère l,Mcluiise, ne produisit aucun rèsuil.it. Les

lettres de Colemau, secrétaire tie la duchesse d'York, ollrirenf plus

dn prise aux interprétiilions.doicmau, placé an second ranj», était

un de CCS houniies comme on en rencontre tant dans les partis,

avide, ambitieux, se faisant de Tintri^uc un devoir de con.^cience,

et cherchant, [lar rexaj,'ération de son zèle on par le crédit qu il

s'attribuait , à devenir le pivot des alfaires.

Un traité secret avait été conclu, en KHUI, entre Louis XIV "t

tlharles 11, pour rétablir la Religion calholi{iuc dans la (Iraude-

ihetagne. Les Pères Anuat et Ferrier, successivement confes-

seurs du roi de France, et les Jésuites anglais n'étaient pas restés

étrangers à cette négociation. Coleman n'ignorait jioint ces dé-

tails, et il en parlait an Péro Lachaise. « Nous avons entrepris

un grand ouvrage, lui mandait-il. Il n'y va pas moins que do

la conversion des trois-royanmcs et de l'entière subversion do

cette pestilentc hérésie qui, depuis quelque temps, a dominé

sur cette partie septentrionale du monde. Nous n'avons jamais

eu de si grandes espérances depuis le règne de notre reine Ma-

rie. » Dans une autre lettre , (loleman s'exprimait ainsi : « Je

désirais ardemment la continuation d'une correspondance avec

le Père Ferrier, connaissant (pie les intérêts de notre Roi, do

mon maître le duc, et de Sa Majesté Très-Chrétienne étaient

d'être si bien nuis, qu'on ne les pût séparer qu'eu les détruisant

tous. »

Coleman savait que les membres du Parlement étaient à l'en-

chère; il écrivait encore au Jésuite : « J'assurai M. de Rouvigny *

(juc les Flamands et les Espagnols n'épargnaient pas l'argent

pour animer contre la France le grand trésorier, le seigneur

garde, tous les évèqnes et ceux qu'on appelle .ieux chevaliers.

Ils n'étaient pas moins habile:^ à décrier le Papiiime. Ils se ser-

vaient trop bi(Mi de la bourse, qui est le moyen le plus eilicace

de se iaire des amis, pour ne pas animer tout le monde contre

M . (Il' Hiiuujiiiy c{: il alors iliiiriji' ù'alt'a Tl-s de Fraïuc ii Lomlrcs.
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lo piilruii (lo la Kraaeo et do la Uirli

la:

!(• (Iiir ( d'York )coinino

ralli()lii|iio. » » Ln roi (Charles II), ajoute (lolcMiinii, coiniiiarida ù

M. d(! Hoiivi^Miy de traiter avec le duc, et de recevoir et d'exécu-

(er ses ordres; uiais qu'il désirait (|u'on ne lui lit aunnie propo-

siliou conccrnaut la relij,non, et (|ue de telles alVaircs fussent

renvoyées au l'ère Kcrrierou à M. de l'ompoinic. »

(l'est sur Ci;tle correspondance, dont Oatcs n'avait jamais eu

le secret, cpie l'Anglicanisuie, en dehors de lui, se mit à écha-

l'auder uni; nouvelle conspiration, dont les Jésuites furent l'Aine.

Les Protestants les accusaient d'avoir tenté de rétablir le Catho-

licisme en Ancçleterrc par le fer et parl'elVusion du sang. Antoine

Arnauld se porta le défenseur de l'Institut. « On voit par ces

leKres de M. Coleman, dit le Janséniste dans son Apologie \
(ju'il n'écrivoit au Père Ferrier, et après sa mort au Père La-

cliaise, ([u'alin qu'ils fussent les entremetteurs auprès du Roi,

et (pie rien ne se faisoit sans la participation de 8a Majesté. »

Puis, revenant au complot prétendu des Jésuites, Arnauld s'é-

crie : {*eut-on dire cela après avoir lu ces lettres, qui marquent

cpio tout se traitoit avec le Roy par lentremise du Père de La-

(diaiseou deM. de Pomponne, sans faire soupçonner Sa Majesté

d'avoir approuvé ces desseins cruels et sanguinaires qu'on at-

tribue faussement aux Catholiques? ce qui seroit une calomnie

si diabolique, que l'on ne peut en avoir donné la moindre idée

sans mériter d'être en exécration, non-seulement à toute la

France, mais à tout le genre humain. »

J.a probité d'Arnauld, implacable ennemi des Jésuites, leur

rond un témoignage éclatant ; mais ce témoignage, qui convain-

cra la postérité, ne put désarmer les haines politiques de l'An-

glicanisme. Les deux Pères dont Coleman se faisait le corres-

pondant « avaient toujours, dit Lingard, rejeté ses offres; »

les preuves étaient sous les yeux du conseil privé. Les Lords

passèrent outre. Coleman fut arrêté, et il rejoignit dans les ca-

chots les complices que la raison d'Etat lui assignait. Sur ces

entrefaites, sir Edmond Rury Godfrey, qui reçut la première

d',' position solennelle d'Oates, est trouvé mort. Deux chirur-

-Ipnlufjie ilcs Catlioliquis, p. -271.
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^icns (itk'tiirciil que son corps porte des Iractts di' violnicc. Il

était l'ami des Jésuites et celui de r.oleuinn ; les liéréli(|uos eu

l'ont un martyr du pnpist piaf, fiodfrcy est tombé sous Irurs

coups; afin d'enllummer les passions populaires, ou expose le

cadavre à la curiosité, c'est-à-dire '\ la vénération puMicpie'.

On parle de massacre universel , d'incendie général , d'eiiipoi-

sonnement en masse. Partout et toujours on montre au peuple

la main des Jésuites préparant ces attentats. (iC Parlement s'as-

semble; il simule l'épouvante; il demande au roi de prendre

toutes les mesures imaginables pour sa si'ireté; lui-iuèine s'en-

toure de précautions insolites; puis il ordonne une entpiétu

sur les délations de Titus Oates. Le comte de Shatlesbury la pré-

side. Courtisan du pouvoir, quel qu'il tVit, cet homme a servi

tous les partis, professé toutes les religions , et n'a songé qu'à

ses intérêts. Orateur brillant, publiciste consonnné, esprit mo-

bile, génie aussi vaste que pervers, Shaftesbury a réduit la tra-

hison en système. Chaque opinion l'a vu outrer son principe
;

il les a trahies l'une après l'autre. Uévolutionnaire plutôt par

besoin que par conviction, il accepta la République dos Saints et

Cromwell. Il se rallia avec Monk à la cause de la royauté,

lorsqu'il sentit crouler sous ses pieds l'édilice républicain. Pen-

dant de longues années , ministre du roi , il a donné des gages

au Catholicisme, comme il en otVrit à chaque culte domiiiiint.

500 livres sterling étaient promises Ix celui qui découvrirait

les auteurs de la mort de Godfrey. L'imposture savait qu'elle

évoquerait partout des dupes ou des complices ; lord Shal'tes-

bury était là pour ^es encourager. Le 4 novembre 4608, lled-

lo«> se présente m Parlement , afin de gagner la récompense

légalement votée. 11 révèle que lord Hellassis est l'instigateur de

> Lm Anglais, qui ont des raisons lomluanlos pour luul, ne | ureni janmis ex-

pli>|nvr l'inti'rùt qu'avaient les Ji^suites A lu mort de ce ju|{e de paix , (|ui lour

i<.'i»di(il phu- d'un service. Les l'uri(ains, les f reiibylOriens et les Episiupaux !>'t'ii

lir< reul eu rc^pandant à profusion un sonnet dont voici les trois derniers vois, qui

se rapporleoi aux Pères de la Compagnie :

Us ont assassiné sir Edmond Godcfroy,

Car au bout de son nom ils ont rencontr' roy,

Pour satisfaire un \icu le chef de leur E(!lise.

Ainsi les entants des régicides de 1649 accusaient, en 167* les Jésuites d'avuir

lui.' ce inagisliMi , parce que au liuut de sou nom ils ii'ii'inilruient roi, et (|u<' le

meurtre devait rtro agréable a un Souverain-Pontife.
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riissHssiiiiil, et que lui-nw^me , aidé de plusieurs .li'suilcs, attira

sir Kduiund dans la cour de l'hôtel de Sonimerset, «luoccupe

la reine, et que là ce magistrat lut assassiné par d'autres Jé-

suites. L'heure que Bedloë indi({uait frappe le roi. il int«'rro^e

ses oHiciers, il charj^e son fds naturel, le duc de Monmoulh,

(!e prendre de nouveaux rensei},'nemenls. Hientùt il est avéré

(jue Charles 11 lui-niônic était à Soinnicrset avec une sentinelle

à chaque porte, et une compagnie des gardes dans la cour, au

inonicut même où cette cour aurait été le théAtre d'un crime

imaginaire dont Beldoë s'accusait avec tant de componction.

La conspiration d'Oateset de Heldoë jouait de malheur. Shal'-

leshury persiste à se l'aire de ces honteux moyens une planche

de salut parlementaire. «Eh! ne voyez-vous pas, lui disait le

docteur Burnet, une des lumières de l'Eglise anglicane, que tous

les témoins qui vont ahonder ici ne seront que des coupe -jar-

rets?» Shalteshury répondit — c'est Burnet lui-môm(( qui le

consigne dans ses Mémoires : — « Et vous , ne vciyez^vous pas

que, plus notre complot sera extravagant, plus le peuple, ivre de

merveilleux, sera crédule? Quel (|ue puisse être leur témoignage,

gardons-nous de l'airaiblir. Ces gens-là semblent ton)bés du ciel

un^ine pour sauver l'Angleterre du Papisme et de la tyrannie. »

Il est triste de le dire , mais la dégradation du peuple, con-

statée avec ce cynisme de l'intelligence, était vraie alors comme

elle le sera toujours. Shaftesbury ne croyait ni à la royauté, ni

à l'Anglicanisme, ni aux Jésuites ; il n'avait foi qu'en son am-

bition. Les Jésuites et les Catholiques de la Grande-Bretagne

furent un levier ; il s'en servit pour renverser les Stuarts ou

pour se faire acheter par eux. Dates et Bedloë avaient enfm

rencontré un homme digne de les comprendre, ils n'ignoraient

pas que Shalteshury, ennemi personnel du duc d'York et des

Jésuites, qui le méprisaient, serait, en toutes circonstances,

leur conseil et leur appui. Ils marchaient à grands pas dans la

voie des révélations qu'ils n'avaient encore qu'indiquées, et

le complot se déroula sous leur main. Le 25 octobre 1078,

Oales fit lire à la Chambre des Lords* une déposition qui incri-

minait Innocent XI, « l'un des plus saints Papes, dit Arnauld,

' Procès des Jvtuilcs dons (a coiii-piration de Titus Oatcn, p, S20

.
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qui se soient itssis ilopiiis longtonips sur la cluiirn do saint

IMcrro'. » Vax vertu des pouvoirs qu'il lient d" ce successeur

des Apôtres, Paul Oliva, (lénéral de la Compagnie de Jésus,

est investi du cjouveruenient des trois-royaiUTies, et il nomme
aux premières charités de l'Klal. Oales avait lu en original le

hrel', dans lequel Innocent XI a pris, dit-il le titre de roi de la

(Irande-lSretague. Gates déclarait avoir lu de même les ordon-

nances des Jésuites, désignant comme chancelier lord Anmdel
;

comme trésorier, le comte de Powis ; comme général eu clief,

lord liellassis, et lieutenant- général, lord Pelrc. l.es lords

Pierre et Uicliard Talbot obtenaient le commandement de l'Ir-

lande ; sir (iodolphin devenait garde du sceau privé ; Colemau,

secrétaire d'Ktat ; et le vicomte de SlalVord se chargeait d'un

eujploi que Titus Oates était assez discret pour no pas spécifier.

Le Général des Jésuites avait oiganisé de Home tout ce gouver-

nement; et, alin d(! le cons(dider, h; Père Wilhbread, Provincial

de la Compagnie en Angleterre, se laissait forcer la main pour

accepter l'archevêché th; Cantorhérv. Oates avait vu les brevets

authentiques, et Shal'tesbnry feignit d'y croire, Le jour même,

Arundel, Powis, Stall'ord, Pclre et llellassis sont écroués à la

Tour de Londres. Le lendemain, lord Castlemaine, le rival de

Shafteshury, est dénoncé conune Jésuite et complice de l'atten-

tat. Il rejoint sons les verrons les Lords et les Pères de la Société

de Jésus.

Les discours, les actes, les terreurs de Shafteshury, les impré-

cations qu'il dictait aux journau.K, avaient frappé le peuple anglais

de vertige. Le l'arleinent mit à prolit ces frayeurs pour enlever

m\ projet de loi qui n'avait jamais pu obtenir la sanction législa-

tive. Le serment du Tisl'^ l'ut adopté, et les Catholiques, princes,

' .Ijin/Df/ic jxiiir les Ctil/ioliqii(.i, p. 2HS.

- I.'inte <lii 7't'.s7, iiresiim: tMiiii'iL'iiii'iil imiuili' j>nr le bill sur lV'iiuiiR'i|iali(ni

rcMilii sous If i'('i;iR> df (luîHauMiu IV, nliliijcail tous les nlliiieis luiis ri niilihiiris

il iH'Olcr liMii' sciniiMil cl II relire leur lirrliiniljou cdiilre \:\ ll'llllssull^lillllilllil)ll, on

ruiic ^U'^ niurs royiiK'> tic Wi'sliiiiiisli'i', ou iiii\ (Jiiativ sci^tiiditit, diiii!- les ^i^ iimis

«lu c<i/i'Hilri( r n i(iin\il(M' de li'ur alhllis^ion ; l'oiniiio aussi il ri'ii'\oif dans le nu'iiii;

U'iiips k' siii'l'iMUciil do hi faillie (Iciso l'onroiiiii'iiK'iil a l'usii;;!.' «lu ri'lijliso d'Aimli.'-

It'ii'i', iliins (lui'liiui' l'ijlise |uii)lii|ui', iuiiiii'diali'iiieiil aiui's le m'I'mi e divin il le

siTiiUMi, el il l'ii irnicllie il la f^our un leilillal si^jne du iiiiuislie el des iiiai(;uil-

liei's; eiillii u eu doiiuei' aussi la )ii'euve pur dou\ leiiuiins di|]iu's de loi ; le loul u

peine (rime amende de ."iCO liMe> sieiliiii;, el d'èlie dei l.nés iillialiiles il possédei'

leurs oflKos. (Comincnlaiicsmir (es loh ainjldiscs, par blacKsIone, I. v, p. 'îs;».)
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pairs, membres des Communes on antres, furent éloignés à tout

jamais dos assemblées législatives et de la présence du souverain.

C'était exclure le duc d'York et du trône et de l'Angleterre. Char-

les II connaissait l'innocciuîe de son frère ; celle des Jésuites et

des Calholirpics lui était démontrée. Mademoiselle de Quérouel,

une Française qu'il avait élevée au rang de duchesse de Ports-

moutli, et qui était enfin parveniu' à fixer l'inconstance de ses

désirs, ne put jamais inspirer à cet égoïsmc sur le trône une

courageuse pensée de justice. Charles Stuart ne protestait que

par des bons uiots contre le fanatisme de la multitude; il osa

même en arranger de nouveaux lorsque le sang des Jésuites et

des Calholirpics coula dans les supplices.

(' La procédure commencée contre cinq Jésuites, accusés par

Oatcs, et mis en jugement au mois de février Hu\), entretenait

l'avide et sfupide tiu'eiir du peu])lc, raconle .Mazure'. Pi\rmi

ces religieux , le Père Ircland se trouvait accusé d'avoir donné

les ordres convenus avec sa Compagnie pour tuer le roi. Quant

à (Irovc et Pikering (laïcs atta<'hés à la chapelle d(>, la reine), ils

avaient, dit-ou, reçu ordre di; tirer sur Sa Majesté à Windsor,

le premier pour quiu/.e cents livres sterling, le second pour le

prix de (rente mille messes, qu'il avait préféré au salaire de son

confrère. Ils avaient épié le roi à Windsor; et le pislolet avait

manqué trois fois. D'abord la pierre n'avait pas allumé le ihi,

ensuite on avait oublié l'amorce; enfin, à la troisième ibis, les

régicides, toujours malhabiles, n'avaient mis que des balles

sans poudre dans le pistolet. Autant de miracles, disait-on,

pour sauver la vie de Sa .Majesté. Dans ce qui était personnel

au Père Irelaud, il prouva inutilement l'alibi. L'autorité légale

du serment d'Oales et de Dedioë consacra juridiquement ces

• fables grossières, et les jurés se prononcèrent contre les accu-

sés. Après leur déclaration, le chevalier Guillaume Scroggs,

chef de justice, leur dit : Oui, messieurs les jurés, vous avez

agi en bons sujets et en très-bons Chrétiens. Que les coupables

aillent maintenant jouir de leurs trente mille messes. »

Quels étaient donc alors et ces magistrats, et ce peuple an-

• Hisloirr df l,i riTnliili'in (/'.ïiif/lclcrrr de ICSS, par .Mazitie; iiisiieilrur u»'-

mral ilc ri'iii\i'rsili> do France, l, i, p. Hfi.
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giais qui, eu t'acu de tant d'innocents, ne tcuuvuient dans leur

pitié ou dans leur politique qu'un misérable sarcasme?

Fox, en parlant de ce procès, n'a pu s'empêcher de ilétrir

une semblable comédie, et le grand orateur anglais ne craint

pas de dire *
: « Dans cette affaire, des témoins si méprisables

(|uc leurs dépositions eussent été inadmissibles dans la cause

la plus insignifiante et sur les moindres circonstances, allir-

mérent des faits si improbables ou plutôt si évidemment im-

possibles, qu'eussent-ils été attestés par Caton lui-mênie, on

n'aurait pas dû y croire ; et ce fut néanmoins sur ces seules dé-

positions qu'un grand nombre de personnes innocentes furent

condamnées à mort et exécutées, et que plusieurs pairs furent

emprisonnés. Les accusateurs, procureurs et avocats généraux

poursuivirent ces accusations avec toute la fureur à laquelle

on pouvait s'attendre dans de pareilles circonstances; les jurés

partagèrent naturellement la frénésie qui égarait la nation, ei

les juges eux-mêmes, dont le devoir était de les exhorter à se

tenir en garde contre de pareilles impressions, firent scanda-

leusement tout ce qu'ils purent pour confirmer leurs préjugés

et pour enflammer leurs passions. »

Charles II ne croyait pas au complot ; le Parlement, les magis-

trats et le Clergé anglican partagèrent l'incrédulité du roi; mais

le sang des Jésuites était une satisfaction, lés Jésuites furent

destinés à l'échafaud. Six Pères ^ qu'Oates, Bedloë, Prance,

Dugdale et les complices de leur imposture incriminèrent, pé-

rirent par la main du bourreau ; le Parlement, qui craignait la

France, se contenta d'expulser du territoire britannique le Père

Claude La Colombiére.

Le bill de VHuheas cui^pus '\ la garantie des libertés an-

glaises, passa à la faveur de cette soif de sang que l'hérésie

allumait dans les entrailles de la nation. On venait de tuer des

' History ofthe earltj part of Ihe re'i'jn of James II.

* Voici k'Ui's noms : Iri'hiiid, WiihbroaJ (on Hurcoiirl ), Foiiwick, 'Wariiiff, (ia-

vaii cl Tui ner. Trois aiilros .It^siiites, Harvey, (.'ulloii cl Jenison niouiurcnt en prison.
'< VHaleas corpus est la suilc du fameux bill des droits obtenu par le Parlement.

C'esl 1 iniorprétation de l'arlicle de la Grande Charte, qui s'exprimait ainsi : « Nul
homme libre ne peut èlre arrOlé ou emprisonné qu'en vertu du jugement de ses

pairs, ou par une pei mission, ou par ordre exprès du Koi »Lt warenl qui ordonne

au geôlier de pri^senler le corps du prisonnier commence par ces mots : Habeus
C'irpun,

l< ««M
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Jésuites, on voulut lui offrir le spectacle de ses pairs catlioli-

f|ues mourant à leur tour sur la claie. L'exaspération était por-

tée à son comble : Shaftesbury triomphait. Le vicomte de Stat-

ford, l'ami de la Société de Jésus, fut traîné devant la justice

protestante. C'était un vieillard de soixante -dix ans, qui avait

usé ses forces au service de la cause monarchique. Sous les

malédictions de ce peuple d'insulteurs, Slafford retrouva son

ancienne énergie. « Il fit observer, ainsi s'exprime David Hume*,

l'infamie des témoins, les contradictions et les absurdités de

leurs dépositions, leur extrême indigence pour des gens qui se

disaient engagés dans une conspiration avec des rois, des princes

et des seigneurs. Enfin, il renouvela sa protestaticn d'innocence

d'un air d'effusion et de simplicité plus persuasif que les orne-

ments de la rhétorique. » Malgré l'évidence, il fut condamné

à être pendu et écartelé. Charles II n'eut pas le courage de

faire grâce à ses loyales vertus. La joie féroce des Presbytériens

et des Anglicans autour de l'échafaud des Jésuites effrayait ses

lâchetés; il osa seulement commuer en décapitation la peine

du gibet; clémence infâme, qui permettait aux ennemis des

Stuarts de prendre la mesure de leur gratitud

,

Le roi abandonnait aux républicains la tête du vieux soldat

royaliste. Les républicains proposèrent au Parlement, par l'or-

gane de deux schériffs, de déclarer que le prince n'avait pas le

droit d'arrêter le cours de la justice. « Rien, ajoute Hume ^ ne

marque mieux la furie de ces temps-là que de voir lord Russell,

malgré les vertus et l'humanité de son caractère , seconder le

barbare scrupule des schériffs. » Le 29 décembre 1680, Staf-

ford mourut sur l'échafaud. La même destinée n'atteignit point

les lords Arundel, Powis, Petre, Bellassis et Talbot. On se

contenta de les tenir captifs le plus longtemps possible.

Les Catholiques ne trouvèrent qu'iniquité dans leurs juges.

Lord Russell et Algernon Sidney s'étaient constitués leurs enne-
mis les plus acharnés. Peu d'années pprés, par un de ces sys-

tèmes d'équilibre politique qui consiste à décimer ou à llétrir

tous les partis au profit d'un impossible milieu , Russell, Sidney

' Uiiinu's nUlonj oj lùifiliiiiil.

2 Ibiiliiii

,
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«»t lo conitn (IT-sscx Inront clinrgés du niAme crimo qu'ils vr-

naiont do poursuivre dans los Jôsuitcs. Ils avaient élé sans pitié

pour les Catholiques; au moment où de nouveaux Titus Oatos

invenlèront le complot de Hyo-llouse, les accusés se virent en

l'ace des mémos préventions et dos mèiiics injustices ^ Slial-

tcsbury avait perdu les uns , JelVreys perdit les autres.

Charles II, i'rappé d'apoplexie , succomba le 40 ievric 1085.

il mourut Catholique % après avoir, par une hypocrite i'ai-

hlosse, renié sa foi et laissé persécuter la religion que son intel-

ligence lui disait être la seule vraie. Au lit de mort, il se repen-

tit de ses lAchelés; dans los bras du IJénédictin lluddleston, qui,

aj)rès la bataille de Worcesler , avait été l'un de ses sauveurs

,

il confessa des fautes qui, aux yeux de l'histoire, seront tou-

jours des crimes, li légua au duc d'York , son frère , une cou-

ronne qu'il avait compromise ; et quand Jacques H monta sur

le trône, la dynastie des Stuarts ôtait déjà condamnée. Le nou-

veau roi fut pourtant proclame aux acclamations de toute la

tlrande-Bretagne. On le s. vait Callioli(|ue fervent , mais on es-

pérait qu'il serait juste, et qu'après avoir si longtemps soull'ert

pour sa religion, il se ferait de la tolérance un devoir et un

bouclier, l^a députation des Quakers, qui vint le silueràson

avènement, lui dit : « On nous assure que tu ne crois pas plus

(pie nous à l'Eglise anglicane, nous espérons donc que tu nous

accorderas la liberté que tu t'es accordée à toi-même. »

L'Angleterre se laissa imposer l'erreur et la guerre civile.

Elle se lit persécutrice pour conserver le culte que Henri VIll

et Elisabeth l'avaient forcée d'accepter. Le Parlement , de son

cAté , ne cessait de poursuivre le Papisme dans les Jésuites

,

qui s'en montraient les plus courageux défenseurs. Allii de réa-

liser le plan conçu par le nouveau monarque, il fallait savoir

dicter sa volonté comme les deux derniers Tudor. C'était la

' Dniu 11 f'ir (le Jacques II, par to doclotir Claïkc, cl dans phisioiirs liisloricns

(le l'Anij'U'IoiTf, le ((iiii|il(i( de llyo-Uoiisc est admis lomiiie r(!cl. Ces (écrivains ri-

fnnt a l'upi'in do leuis dires les ivveluliiMis du due de ^ïonnluulll el les iiilngues

de lord Slinflesl'iiry, i|iii \irireid, seloii eux , une pari active a eclle cdii^piralion,

Los prolesianls répuMiiains, dmil Rus>p1I el Sidiioy l'iaieiil les eliefs, oui pu, (oiniiic

(lueliiiies Caliiidniiies, liienlier liaiis un iiiouMiiieiil ludilicju"! le Iriouipho de leui'S

idi'es; mais de ee iiKiiiveuienl a un assassinat il y a loin,

^- i)(*i>iVlie de M. île Hniillnii, ambassadeur de l'rani'p h Londres.
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|)fins(;ft (|ue lui inspirait Louis XIV en écrivant, dans le mois

d'août 1085, à P.arilion, son ambassadeur : « Il sera Cacile au

l'ioi d'Angleterre , mandait le Roi de France', et aussi utile à

la sûreté de son règne qu'au repos de sa conscience , de réta-

blir l'exercice de la Religion catlioliipie
,

qui engagera princi-

palement tous ctîux qui en t'ont profession dans son royaume

à le servir plus fidèlement. Au lieu que, s'il laisse perdre une

conjoncture aussi favorable qu'elle l'est à présent , il ne trou-

vera peut-être jamais tant de disposition de toutes parts à con-

courir à ses desseins ou à soulTrir qu'il les exécute. «

Cette politi(jue n'allait pas au caractère indécis de Jacques 11.

H s'était montré digne du trône jusqu'à l'iieure où il y fut ap-

pelé. A partir de ce jour , il bésita perpétuellement entre le

bien qu'il ambitionnait et le mal dont il redoutait les elVorts.

Il rêva d'être roi constitutionnel , sacliant parfaitement que ce

titre absorberait son pouvoir. La facditéavcc laquelle Henri Vlll,

Marie et Elisabeth firent adopter les variations les plus étran-

ges et les plus contradictoires en fait de culte public ne fut

point pour lui une leçon. H crut qu'il arriverait à son but sans

énergie et sans secousse. Il ùe llatta d'obtenir par des voies dé-

tournées ce qui, en de telles circonstances, doit toujours être

emporté de haute lutte, au risque de périr dans une glorieuse

tempête, 11 chercha des appuis dans tous les camps : c'était

éveiller les trahisons et se mettre à la merci du Protestantisme,

qui déjà faisait cause commune avec (îuillaume d'Orange , son

gendre.

A peine roi , Jacques avait rendu à la liberté les Catholiques

et les Quakers que l'inquisition anglicane tenait dans ses ca-

chots. Il professait publiquement sa religion à \Vhile-Hall, il

accordait à ses sujets la même faculté. Il les honorait assez

pour supprimer, de sa seule autorité, cette fête du fanatisme

si chère aux vieux Anglicans, et dans .aquelle le Pape et le

diable étaient brûlés chaque année sur le môme bûcher. Les

Jésuites, proscrits la veille, traqués dans les cités ou dans les

campagnes, exposés aux insultes publiques et aux outrages

» Pii-oes jusliflcnlivc'i do riniviMjjo do Fox ; ,4 llhlory of thr earhj luirl of t/ie

reii/ii of Jiniif.s II,
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parlemontairos, avaient vu, comme parenrliantomenf, chanoop

leur position. La multitude, tlont on n'excitait plus les mélian-

oes toujours stupiilcs, les accueillait avec respect ou du moins

avec indifférence!. Elle n'ignorait pas que les inventeurs des der-

niers complots avouaient une partie de leurs mensonges ; elle

revenait d'elle-même à des sentiments plus modérés. Jacques 11

s'applaudissait de ce calme dans les esprits; il ne prévoyait pas

qu'il pût être le précurseur d'un orage; et, remettant le. atîaires

entre les mains de Sunderland, le ministre de son choix, il ne

s'occupa que de balancer tous les intérêts et de donner satisfac-

tion à toutes les croyances.

Lord Spencer, comte de Sunderland, était un de ces politi-

ques comme chaque révolution en produit. Courtisan des rois et

flatteur des peuples, diplomate escomptant ses dévouements, ou

se faisant payer d'avance ses trahisons oa!culées, il avait possédé

la confiance de Charles II et de son Parlement. A ce titre, il

combattit les tendances catholiques du duc d'York, et mèrne il

demanda qu'il fût banni du territoire. Jacques II oublia les

injures dont il cessait d'être V^\ ietpar son avènement au trône.

Sunderland était habile ; en voyant la marche de l'esprit pu-

blic, le ministre comprit que l'Angleterre pouvait revenir au

Catholicisme avec la même facilité qu'elle s'en était éloignée :

il s'empressa de lui en donner l'exemple. Selon le témoignage de

Fox, il disait alors *
: « Le Roi mon maître n'a rien si avant

dans le cœur que l'envie de rétablir la Religion catholique. Il ne

peut même, d'après le bon sens et la droite raison, avoir d'autre

but. Sans cela, il ne sera jamais en sûreté, et se trouvera

toujours exposé au zèle indiscret de ceux qui échaufferont les

peuples contre la Catholicité tant qu'elle ne sera pas plus plei-

nement assurée. »

Sunderland parlait en politique éclairé par expérience ; il mé-

ditait les grandes leçons de l'histoire. Comme Louis XIV, il

désirait voir Jacques II renoncer aux demi-mesures qui compro-

mettent toutes les causes. Il servait le roi sans amour et sans

haine, mais avec intelligence. Lorsque la catastrophe de 1088

Hhtnrij of Ihi' fiohj [uift n[ thn reiffii of Jaincu II.
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put nmené la (-hiitt' dos Stuarts, les fiiièlcs quand inAme le sniip-

rnnnèrcnt d'avoir trempé dans le complot du Protestantisme

.

(luillaume d'Orange se l'attacha plus tard, et le créa lord cham-

bellan. Néanmoins il ne faut pas oublier que des caractères de la

trempe ùe celui de Sunderland sont plutôt faits pour administrer

que pour gouverner. Sunderland ne trahit pas le roi, qu'il croyait

énergiijue; il l'abandonna au moment où il s'aperçut que Jac-

ques Il s'abandonnait lui-même. Il ne se sentait pas de force à

maîtriser les évér.ements : il s'arrangea pour n'être pas entranié

par eux. Les Jacobites l'ont taxé de perfidie : c'est la dernière

consolation des partis vaincus. Sunderland , comme tant d'es-

prits faibles ou ambitieux, porta sa fidélité de prospérité en pros-

périté et son ingratitude de malheur en malheur; mais, si le Mo-

narque eût écouté ses conseils et ceux que lui donnait le Père

Petre, il n'aura'^ jamais été contraint de subir ces reproches'.

Edouard Pet» frère de lord Petre, que les dénonciations

d'Oates avaient fait mourir prisonnier à la Tour de Londres,

résidait à la cour de Whitc-Hall plutôt en qualité d'ami de

•Incques H que comme Jésuite II n'était pas son directeur

spirituel, mais son conseil. Les confesseurs du roi furent d'abord

le capucin Mansuet, né en Lorraine, et renvoyé sous pré-

texte qu'il n'était pas Anglais ; puis le Père John Warner*, de

la Société de Jésus. Petre néanmoins exerçait un gra^d em-

pire sur Jacques II. L'Ordre entier, et la Province d'Angle-

terre principalement, avait beaucoup souffert pour ce prince.

On voyait les Jésuites triomphants après avoir été si longtemps

persécutés. Celte subite transformation inquiétait quelques

esprits. Des prêtres séculiers prenaient ombrage de la puis-

) Dans SCS négociations et dans ses dépèches des 18 et 27 septembre , ainsi

que du 23 novembre 1688 , le célèbre comie d'Àvaux , ambassadeur de Franco

en Hollande, ne juge pas aussi favorablemment que nous lord Sunderland.

H l'accuse d'Olrc vendu au prince d'Orange et de trahir le roi , dont il est

le principal ministre. Cette accusation peut 'Mrc fondée a partir de l'aimOe

16S8 , car alors Jacques II avait perdu sa couronne ,
quoiqu'il fAt encore roi

lie nom.
3 Sir Jones Warner et sa fournie embrassèrent la Foi catholique , l'un en 1664 ,

l'autre on 1667. Le même jour, ils se séparèrent pour vivre , le mari dans l'Urdre

des Jésuites, la femme dans celui de Sainte-Claire, à Gravelines. Le Père Wmiior
fut Provincial de la Société , recteur du Collège de Saiut-Omer, enlin confesseur

de Jacques 11 , qu'il suivit en France. Il y mourut dans l'année 1693 , et c'est alors

probablement iiue Petre fut appelé n lui succéder.

l\. 10
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sance qu'on lour allribnait; le Prolcstantisnic s'uvniiail Italln :

certains Caliioliqucs essayèrent d'inspirer au roi des préven-

tions contre la Compagnie. On proclama qu'elle était trop

exclusivement Irançaisc. « Lu Nonce du Pape, monseigneur

d'Adda, écrit en 1680 Barillon à Louis XIV, entretient une

bonne intelligence avec le Père Petre et les autres Jésuites,

c'est-à-dire autant qu'il l'ose , car on n'est pas persuadé que le

Pape les favorise, ni qu'il veuille les accréditer ici ou ailleurs.

Je sais qu'on a dit au Roi qu'il ne devait pas se fier entièrement

aux Jésuites
,

parce qu'ils étaient trop attachés aux intérêts de

Votre Majesté. Ce discours vient de Rome et ne fait aucune im-

pression sur l'esprit de ce Prince. Au contraire le crédit du Père

Petre continue et augmente. »

Ce Jésuite était dans une position exceptionnelle. Issu d'une

famille distinguée qui avait offert plus d'un gage de fidélité aux

Stuarts, il se croyait moins lié à son Ordre qu'à la dynastie

écossaise. Aussi Jacques II s était-il empressé de solliciter le

Pape Innocent XI pour que Petre fût élevé à la dignité épiscopale.

Le comte de Casilemaine, son ambassadeur, n'obtint qu'un

refus péremptoire basé sur' les Constitutions des Jésuites. Le

Saint-Siège n'admettait pas la demande royale. Jacques
,

par

Pentremise du cardinal d'Esté , frère de la reine , exige qu'un

chapeau de cardinal soit réservé à Petre, le 24 septembre 1G87.

Le Souverain-Pontife fut inflexible.

Il fit plus : il députa vers le Père Général , Thyrse Gonzalès ,

'

le Père Maracci son confesseur, pour le prévenir de ce qui se

tramait contre les lois et contre l'honneur de la Compagnie*.

Le chapeau de cardinal était sollicité en faveur de Petre par

le roi Jacques d'Angleterre. A peine Thyrse Gonzalès en est-il

officiellement informé que, le 22 novembre 1687, il mande au

Provincial , John Keynes :

1 Dans les pr<?céiletiles cdilions de celle Histoire, nous avions accusé le Général

lie la Compagnie de Jésus de n'avoir pas prolesté ronirc les tentatives ambitieuses

d'un Jésuite. Nous prenions les faits tels qu'ils se présentaient. De nouvelles re-

cherches faites aux archives du tie&ù à Rome ont été plus heureuses que les pre-

mières. Elles nous ont fourni la minute de plusieurs lettres du Porc Générai
Thyrse Gonzalès qui disculpent entièrement les chofs de l'Ordre. Ces pièces

démontrent qu'au lien de rester nourds à la voix de leur conscience, ils firent pour
Petre convoitant les dignités , ce qu'ils avaient fait pour Fernandez appelé aux
Contas portugaises.
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« Nous avons un Pape non-sciilemcrit très-saint par son litfe

,

mais saint en vZ-ritô, et qui ne rficherclinnt qno le plus grand bion

tie l'Kglise s'y consacre entièrement. Gomme il est dépouillé de

toute afTection de la chair et du sang, il a en horreur dans les

ecclésiastiques
,
principalement dans les religieux , tout ce qui

révèle l'ambition. De \h vient que comme Sa Sainteté soupçonne

(|ue la demande do la pourpre romaine en faveur du Père

Kdward Pefre, faite par le roi d'Angleterre, que sa Béatitude

( hérit tendrement et regarde comme l'apôtre de la Grande-Bre-

tagne et auquel par conséquent elle tient à faire plaisir
,
prend sa

source dans les prétentions et l'ambition do ce Père , la chose lui

a souverainement déplu. Sa Sainteté est contristée de se voir ré-

duite à la cruelle alternative ou de créer cardinal un Jésuite am-

bitieux , ou de refuser à un roi qu'elle chérit ce que celui-ci lui

demande. C'est ce que m'a déclaré le W. P. Louis Maracci*, con-

fesseur de Sa Sainteté , et il m'a dit d'écrire au Père Petre , afin

qu'à l'imitation des cardinaux Bellarmin, Tolet, Jean de Lugo

et des autres religieux de la Gompagnic qui n'ont accepté la

pourpre que malgré eux et par contrainte, il refuse de toutes

ses forces cet honneur et qu'il persuade au roi de se désister

de cette proposition ou plutôt de cette demande.

» Pour moi
, je suis certain que le Père Petre n'ambitionne

pas cette dignité
, parce que je ne saurais me persuader qu'un

religieux qui a fait le vœu solennel de ne rechercher ni directe-

ment ni indirectement, par lui-même ou par d'autres, aucune di-

gnité quelconque, se soit rendu coupable d'un tel sacrilège,

sachant surtout combien cet homme a déjà soufTert pour la Foi

catholique, et l'imminent danger qu'il a couru d'être pendu par

les hérétiques. D'ailleurs, quand même le Père eût été ambitieux

jusqu'à ce point, et que dans son cœur il eût ardemment désiré

la pourpre, je ne pourrais néanm. 'ns pas encore croire qu'il eût

été assez hardi pour manifester ce désir, ni assez simple pour sol-

liciter auprès d'un prince, remarquable par sa prudence, une di-

gnité dont il se serait montré à jamais indigne en l'ambitionnant.

» Néanmoins, parce que notre Institut le demande et que la ré-

• Maracci triait un relioieut do h Congrëgallon des Clercs réguliers de la Mère de
Dieu,
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piitation (le la Compagnie l'exige, je prie Votre Révérence de sug-

gérer en mon nom à ce Père de détourner de lui cet honneur par

lin sentiment d'humilité sincère, et d'y opposer môme de la résis-

tance, en évitant toutefois d'olTenser le roi ; mais en le suppliant

de lui laisser lu consolaliun de servir Jésus-Christ dans la profes-

sion et l'humilité religieuse. J'ai cru qu'il était mieux de confiera

votre prudence le soin d'avertir ce Père que de lui écrire moi-

même. »

La réponse [du Provincial d'Angleterre à cette dépèche si ex-

plicite est une justification de Petre. Le Général y ajouta foi ; il

la fit mettre sous les yeux du Pape, hinocent XI chargea Maracci

d'écrire à Gonzalès qu'il ne lui restait plus aucun soupçon au su-

jet de l'ambitieux dessein prêté à ce Jésuite; mais tandis que ces

lettres s'échangent, Jacques H se persuade que le Souverain-Pon-

tife et l'Ordre de Jésus vont résister au plus ardent de ses vœux.

Les dignités ecclésiastiques ne pouvaient pas devenir le partage

du disciple de l'Institut, son conseil bénévole ; il le nomme se-

crétaire du cabinet, il l'investit officiellement de sa confiance.

Petre se laissa charger de tant d'honneurs, le 6 novembre 1688,

avant même d'avoir reçu la lettre par laquelle le Général enjoint

au Père Keynes de lui faire de vives remontrances. Keynes,

pour complaire au roi, trompait le Pape et le chef de la Société.

Le Provincial anglais favorisait évidemment les vues de Jac-

ques II et les désirs de son subordonné dans la hiérarchie cléri-

cale, car à peine Gonzalès a-t-il appris à quel rôle politique est

réservé le Père Petre, qu'il écrit encore, au Provincial, le 8 jan-

vier 1688:

« Déjà je n'avais pas été peu surpris que le Père Edward eût

accepté l'office d'aumônier du roi, office si considéré que les

Evoques eux-mêmes ont coutume de le regarder comme un hon-

neur. Néanmoins Votre Révérence m'ayant fait connaître que

cet emploi, quelque honorable qu'il soit, n'est cependant pas

une dignité, j'ai acquiescé à son jugement, quoique je n'ap-

prouvasse pas que l'affaire se fût traitée et conclue à mon insu.

Mais aujourd'hui je suis bien autrement et bien grandement

surpris, que vous ayez permis, et cela aussi sans nous consul-

ter, que ce même Père Edward reçût la charge de conseiller d'E-
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(iit, car, l)ieii (|ue cette charge ne vous semble pus devoir être

comptée parmi celles que nos vœux nous interdisent, il ne man-

quait certainement pas de motifs de nous consulter pour savoir

s'il fallait accepter un emploi insolite jusqu'à ce jour dans la

Compagnie, et tout à la fois si éclatant et si expose aux traits do

l'envie ; ou plutôt s'il ne serait pas plus convenable de supplier le

Roi, même en mon nom, afm que Sa Majesté, se contentant do

consulter en particulier un homme cher et fidèle, renonçât à

l'honorer publiquement du titre et de la chaîne de conseiller

d'Etat. Et, certes, le nom seul de conseiller d'Etat porte avec lui

le maniement de ce genre d'affaires que nos régies nous inter-

disent expressément. Que faut-il faire maintenant? J'ai besoin,

avant de rien déterminer, de consulter les Assistants
;
je vous le

ferai savoir plus tard. »

La sécheresse de cette dépêche ne laisse planer aucun doute

sur les intentions du Général de l'Institut. Keynes et Petre com-

prirent que Jacques 11 pouvait seul amortir le coup qui les

frappait. Ils s'abritèrent derrière son immuable volonté , et , le

13 mars 1G88, le Père Thyrse mande au Provincial : « J'ai

appris avec plaisir par votre lettre que le Père Edward , en bon

religieux qu'il est , a tenté de détourner le loi de lui ac-

corder de tels honneurs ; mais il m'eût été agréable de l'ap-

prendre de ce Père lui-môme pour ma plus grande consolation

,

ainsi que je m'y attendais et que l'ont pratiqué déjà tous les

autres Pères de la Compagnie qui furent confesseurs ou théo-

logiens des rois ou des princes. Mais quelle conduite Votre Ré-

vérence ticndra-t-clle dans ces circonstances ? Comme ce n'est

pas à moi , mais à nos Constitutions qu'elle doit le demander,

il ne m'est pas permis de répondre autre chose. »

En présence d'une ténacité dont Jacques II .ivait déjà of-

fert plus d'une preuve , les Jésuites qui ont marqué le mécon-

tentement de leur Ordre , se résignent à en appeler aux Consti-

tutions même de saint Ignace. Ils n'osent pas rompre tout-à-fait

avec le Provincial d'Angleterre et avec Petre , car ils les sentent

appuyés, mais ils ont le courage de déplaire. Cependant , ils

s'avouaient que i^ouveiit il était diHitile d'empêcher les Mo-
narqiii's do ruiiluM' mw Pèii'.> de hi Sociôti'' , leurs sujets , des



!f^

\ :

I;

!:'

H^'

ï^;;

15() CHAP. II. liisiuinE

ibnclions peu eu liarinoiiio avce loj régies d'un ordre religieux.

Lo GAn(')rul et les Assistants pressentaient bien le danger (pti

naîtrait d'une telle violation du parle fondamental; afin d'en

«'«vitcr do plus graves, ils se croyaient obligés de tolérer cet

abus. Ainsi , vers la ?néme époque, Joseph I»'", empereur d'Alle-

magne, vit son confesseur mandé h Homo, parce que les af-

faires do l'Ktat l'occupaient beaucoup plus que le ministère

Paint auquel il s'était voué. Le Nonce du Pape , d'accord avec

lo Général de la Compagnie, exigeait le départ du Jésuite.

« L'Empereur irrité déclara , raconte Grégoire', que, s'il fal-

lait absolument que son confesseur allât à Rome , il n^rait [tas

seul , et que tous les Jésuites des Ktats autrichiens raccompa-

gneraient pour ne jamais reparaître dans aucun endroit de la

monarchie. »

De semblables menaces furent-elles adressées par Jacques

d'Angleterre, nous l'ignorons ; mais, pour prémunir les souve-

rains et pour rattacher à leurs régies (picKpies Jésuites \\ l'es-

prit ambitieux ou inquiet , la seizième Congrégation ne voulut

laisser planer aucun doute sur ses intentions. Dans son vingt-

sixième décret , elle prit des mesures encore plus efficaces que

par le passé.

On y lit : « Quoique nos lois défendent assez clairement et

expressément à aucun des nôtres de s'inmiiscer en aucune fiiçon

dans les aft'aires publiques et séculières des princes , n^gardant

le gouvernement de l'Etat , et qu'un nouveau décret ne soit pas

nécessaire sur cet objet ; néanmoins la Congrégation , afin do

montrer sa sollicitude en un point aussi important, a ordonné

aux nôtres , si parfois les princes désiraient les charger de quel-

(|ue alVairc politique, de les avertir, avec une religieuse modestie

et fermeté, que nos lois nous interdisent de nous mêler de ces

sortes de choses. »

L'Angleterre sortait d'une lutte acharnée pour rentrer dans

une autre. Jacques H, avec des idées bien déterminées, pouvait

arriver au but qu'il s'était proposé, mais il ne fallait ni tergi-

versations ni concessions. Il ne s'agissait plus d'être Catholique

ou Protestant, on l'avait adopté malgré son culte; il ne sut pas

• //isfuire des Confesseurs
, p. 169.
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iHru roi. Petrc du moins, soit scriipiilp, soit prévision, no so

rej^urila plus comnio Jésuite. « Le diinanclio novembre 1 ONT,

qui suivit sa promotion, dit Lingard, le nouveau dignitaire

|i.irut à la (hapelle de VVhitc-liall, non plus dans le costunio

ordinaire de son Institut, mais dans celui d'un prêtre séculier,

et, quelques jours après, par ordre du souverain, il prit place

parnù les conseillers privés (l l nov.). Les Jésuites, le Père d'Or-

léans entre autres, dans son Histoire des Itn^olutiont d'Augle~

terre, à l'année 1688, mett'^nt en doute la fidélité de Sunder-

land. Au nombre des griels qu'ils lui imputent se trouve celui

d'avoir introduit le Père Petre dans le conseil •. Si le comte de

Sundcrland fut traître en for an t l'aminé de Jacques 11 à jeter

un défi pareil aux Anglicans, le Père Petre e« bien plus cou-

pable, à notre avis, car il céda ou à une amhiti >u blAmable ou à

une violence morale que ses vœux, nue l'intérêt de sa Compa-

gnie devaient lui faire repousser ccniao une mauvaise pensée.

Son installation au conseil était une arme qu'on offrait au Pro-

testantisme. Jacques jouait sa couronne dans des oscillations

perpétuelles; et, avec ce caractère toujours hésitant, il n'était

pas possible de réaliser quelque bien.

Il avait pris le Père Petre, son favori, pour l'agent ostensible

do sa politique. Les Protestants et Guillaume d'Orange s'empa-

rèrent de cette double faute. Dans ce môme temps, Dykvelt,

ambassadeur de Hollande à Londres, reçut du gendre de Jac-

ques II communication d'une lettre qui, disait ce dernier,

venait d'être intercepte . C'étaient les Jésuites de Liège qui

l'avaient adressée à kui.s frères de Fribourg. Authentique ou

controuvée, cette lettre annonçait que le roi de la Grande-

Bretagne s'était f ii afiîlier à l'Institut; il en avait témoigné une

joie infinie, e! promettait de prendre les intérêts de sa nouvelle

' On lit dans un ouvrage anQtais, publii^ en 1820 sous le titre : .4 Short view

of the hislorif of the Christian Chitrvh , 61/ the rev. Joa. Heeve , vol. m, p. 342

,

le passayc suivant : » Pendant ce lcin{ft-là , le pcrIIJe comte de Sunderland donuKit

h la nation de nouveaux sujets de jalousie et de niécontenleinont , en poussant le

roi à dos démarches impopulaires. Ce fut à sa suggestion ((u'au commencement de
l'annt^e suivante le roi crOa un conseil secret, compose de Catholiques, pour y
Iriiler des matières religieuses. Dans ce conseil, se trouvaient lo comte de Powis,
les lords Arundcl, Bellassis, Dover et Caslleniain, avec le Père Petrc; mais

Suhderlând était le premier moteur de tout ce nue décrétait cl exécutait ce conseil

religieux. »
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piitric ii(lo|itiv<; avin* uiitiinl de viv.'icilé que 1<!S siens propres, il

eoinptait sur elle pour obtenir des missionnaires capables de

ramener son empire an Catholicisme. On y lisait encore qne

Jacques avait ré|.ondn à un de ses plus dévoués serviteurs,

gémissant de voir deux hérétiques appelés à succéder à la

couronne : « Dieu saura bien susciter un héritier qui soit

exempt d'erreur, et qui nous garantisse de cette lèpre, nous et

notre postérité. »

Sur une telle correspondance, dont l'original n'a jamais pu

Atre représenté, Guillaume d'Orange et ses adhérents bAtirent

les hypothèses les plus invraisemblables, et qui toutes trouvè-

rent créance chez les Calvinistes. Un Jésuite était h la tôte du

gouvernement britannique, il n'en fallut pas davantage pour

convaincre les sectaires que Jacques H était peut-être Prot'ès

des quatre vœux. On accusa la Société tout entière, et Petrc,

comme son chargé d'atVaires spécial, de préparer les choses

pour produire bientôt un faux prince de Galles, et pour jeter la

couronne des trois-royaumes sur la tète d'un enfant inconnu

dont la reine se déclarerait la mère. Marie de Modène, seconde

épouse de Jacques 11, avait une frôle santé; mais elle était trop

jeune pour qu'on put la juger stérile. Cette lettre, attribuée

uux Jésuites, qui, par une étrange péripétie, devenaient tout-à-

coup les arbitres d'un pays où ils s'étaient vus si longtemps

martyrs; cette lettre provoqua des soupçons, elle excita des

défiances. Les hérétiques les croyaient capables de tous les

crimes ; ils acceptèrent avec enthousiasme ceux que les Jésuites

semblaient avouer dans leur correspondance supposée.

La conspiration ourdie par le prince d'Orange arrivait à son

terme, et, sans le vouloir, le Père Pelre avait été l'un de ses

instruments. Le Jésuite pressentait bien le traître et l'usurpa-

teur dans Guillaume : esprit concentré, nature ingrate, mais

caractère entreprenant
,
que les défaites laissaient presque aussi

indiflérent que les victoires, ce prince ne connaissait du vice

et de la vertu que ce qu'il en fallait pour corrompre ou pour

tromper les hommes. Guillaume avait eu l'art, par d'habiles

condescendances et par de rospecliicusos démonstration?, de

r.ijîJcr ramitié de J.nquo.^. Le roi i\r piMniollii't pa.^ quo dt vaut
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lui on taxât d'ingratitude ou de periidic la conduite du Hollan-

dais. Il était l'époux de sa fille bien-aiméc; et Jacques, dont le

cœur avait une noble expansion de loyauté, niait l'imposture

dans les autres. « C'est ainsi, dit Hume *, qu'un monarque dont

tous les torts se réduisaient à des imprudences et à des erreurs,

éprouva un supplice auquel échappèrent les Domitien et les

Néron. Ces monstres ne furent pas abandonnés par leurs pro-

pres enfants. » Dés le 13 juillet 1085, Louis XIV lâchait d'ex-

citer des soupçons sur les trames de Guillaume ; il écrivait à

Barillon *
: « Le prince d'Orange cherche des prétextes pour

introduire des troupes étrangères en Angleterre; il pourrait

bien, pour ses fins particulières, désirer d'avoir dans ce pays

des troupes qui lui seraient dévouées, et dont il disposerait en-

suite contre les intérêts du roi. » L'inexplicable aveuglement

de Jacques avait résisté aux avis de Louis XIV; il résista de

même aux preuves de culpabilité que Pelre lui mit sous les

yeux. H croyait aux îiflfections de famille, à ces liens que des

ambitions longtemps comprimées brisent avec nne si dédai-

gneuse hypocrisie. Il fallut tout l'ascendant de Loais XIV ou le

dévouement du Jésuite pour que le roi pût écouter sans colère

les motifs de défiance que le prince d'Orange inspirait aux amis

des Stuarts. O.i lui faisait toucher du doigt les manœuvres ai-

tilicieuses de son gendre, on lui révélait ses espérances se-

crètes; dans l'attitude des Anglicans, on lui indiquait un com-

plot prochain. Jacques II souriait de cet air de confiance béate

qui perd les dynasties , et, trop honnête homme pour soup-

çonner le mal, il refusait même d'ajouter foi au crime prouvé.

Ce fut dans ce tiraillement intérieur que s'écoula l'année

1087; elle avait amassé la tempête, et Jacques, dont le minis-

tère était divisé, n'osait, pour la conjurer, que suivre des im-

pulsions contradictoires. La faiblesse on l'impéritie dans l'acte

démentait immédiatement la violence dans la parole. Jacques

pensait être fort en menaçant ou on faisant de la corruption

parlementaire. Ses intimidations no produisirent aucun cU'et,

car les f'nnevnis de son pouvoir sentaient qu'il n'était pas de

' Miime, Ilintofi n/ Ent/'an'l, J<imo$ lliv scuin /.

' I fine (le Louis XIV .1 Hiirilltui.

f
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taille à les réaliser. Ses achats de consciences législatives, le

négoce le plus lucratif pour un roi constitutionnel , n'aboutirent

qu'à des hontes sans profit. Jacques avait épuisé toutes les

demi-mesures et perdu ses avantages, il en appela cnlin aux

moyens extrêmes. Jeffreys fut le magistrat de ses colères tardi-

ves. JetVreys était moins impitoyable que les juges d'Henri Vill,

d'Elisabeth et de Jacques !•", condamnant au nom du Protes-

tantisme; il fut plus odieux qu'eux tous; il est encore en hor-

reur dans l'histoire. Le roi voyait le pouvoir lui échapper, il

essaya de le raffermir en accordant à tous ses sujets une dé-

claration de liberté de conscience.

Mais, en politique comme en reUgion, il n'y a que les vaincus

qui demandent la liberté, alin de s'en faire une arme contre

l'autorité régnante. Cet acte blessait au vif les intérêts de l'An-

glicanisme , le droit de prier librement froissait ses passions.

L'Anglicanisme jug^a que ce serait le tombeau de sa puissance ;

il s'éleva contre une pareille concession, dont les cultes rivaux

devaient seuls profiter. L'archevêque de Cantorbéry, les évoques

(le Saint-Asaph, de Bath, d'Ely, de Bristol, de Peterborough,

de Chichester, portèrent au pied du trône les doléances de leur

Eglise. Ils avaient commencé par réclamer la liberté : leur reli-

gion triomphait , ils invoquaient l'arbitraire. Jacques tenta un

coup de force : il fallait en cette conjoncture s'appuyer sur les

principes dont le Protestantisme naissant s'était fait un bouclier;

le roi aima mieux invoquer la force. Le 18 juin 1087, il fit

conduire à la Tour les évoques opposants, et il agit en cela

contre l'opinion de Sunderland et de Petre*, qui déploraient

les funestes résultats de la mesure dont cependant les archevê-

ques de Saint-André et de Glasgow reconnurent l'opportunité.

Jusqu'alors les complices de Guillaume d'Orange avaient

manqué de motifs pour ainsi dire légaux et déterminants. La

révolution projetée ne s'était personnifiée dans aucun fait popu-

laire ; Jacques II lui offrait des martyrs à honorer, le peuple les

accepta comme drapeau. On augmenta dans des proportions

' M. <k> Rarilioii , dans sa ilopOihu ii Louis XIV, dit que lu roi rei.ul le conseil ilc

rcnoiicor à la poursuite des prClats, cl il ajoute : <• Cet avis e&t celui de Milord Sun-
dorlarid otdu Pore Feire. »



DE LA G0M1'.\(JMK UE .lESUS. 155

gigantesques la faveur dont jouissait Petre ; on lU de ce Jésuite

qui s'isolait de son Institut une conspiration permanente. Petre

devint le but de tous les sarcasmes, de toutes les calomnies qui

rejaillirent inévitablement sur la Société de Jésus La Société de

Jésus lut le mot d'ordre donné aux prédicants et aux écrivains

de l'Anglicanisme. On l'accusait sous mille formes diverses; oh

voulait lui passer sur le corps pour renverser plus facilement le

trône légitime et la Religion calboliquc. Le Père Petre ne com-

prit pas que cette impopularité qu'on lui faisait était aussi dan-

gereuse pour sa Compagnie que pour le Saint-Siège. Il resta sous

ce feu roulant d'imprécations, et la monarchie s'écroula sans

que peut-être il eût donné au roi un conseil fatal, hr""^: II du

moins lui rendit cette justice ; un jour, il dit à Versai! > '.vant

Louis XIV : « Ceux qui imputent mes malheurs au V : Petre

ont grand tort. Si j'avais écouté ses avis, je ne serais pas où je

suis. » Tristes aveux de l'exil
,
que l'histoire doit enregistrer

,

mais qui n'excuseront jamais ni le roi ni sou favori.

La révolution de 1088 n'a été qu'un complot de famille, dans

lequel on lit intervenir la religion comme moyen pour soulever

les multitudes. Jacques II s'endormit au milieu des protesta-

tions de fidélité ; il se réveilla dans les bras de la trahison. Sun-

derland s'était fait Catholique le 10 juin 1088, le jour même où

naissait le prince de Galles , dont le Pape Innocent XI était le

parrain. Cet enfant écartait du trône Guillaume d'Orange; on

contesta sa légitimité, on calomnia sa mère, on accusa Petre

d'une supposition impossible. Puis
,
quand Guillaume eut pris

ses dispositions, acheté l'armée et corrompu l'épiscopat * , il

débarqua à Torbay en novembre 1088. La famille des Stuarts

était rayée du livre des rois; l'insulte la suivit jusque dans la

magnifique hospitalité que Louis XIV accorda à ses infortunes.

' Il y eut néanmoins des offlriLTS , des t'\ùquos, îles villes cnlicres et (uut un
))ou|ile, l'Irlande cl une parlic de l'Ecosse, ([ui QurcliMenl leur ildélil(' au monarque
léiîilinie. Seize prélats anQlieans protestèrent contre l'usurpalion. L'arclievOquc

de Canlorbéry lit répondre a U nouvelle reine , la lillc de Jacques II , qui lui de-
mandait sa bénédiction: « Quand elle aura obicnu celle de son pèic, je lui don-
nerai volontiers la mienne. «Le roi fut suivi dans son émigrulion par an craud
nombre de raiiiillcs anglaises, écossaises et irlandai-es, qui oirrirenl au monde un
«•xenipic de dévouement au principe nn)narcliique; mais, pour neutraliser l'action

iiiies-,aiiie d'un n«ur|)iilcur, los couracouscs lldélilés ne suffisent pas, elles se

condamnent ii une glorivuxe misère, et ce n'est pas ainsi que l'on réiablil un Iroue.
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Jucquus 11 avait été faible, irrésolu sur le liôiie; il lut plus

j^ranJ dans l'adversité que ses malheurs eux-mêmes. Louis XIV,

ennemi personnel de Guillaume d'Orange , avait trop l'instinct

de la royauté pour subir sans combat les faits a'xomplis. 11

donna des flottes et des troupes à Jacques II ; mais les prospc •

r'tcs du roi victorieux furent inipuissantes contre la néfaste

destinée qui s'attachait aux Stuarts. Le Père Petre avait accom-

pagné son souverain: il ne s'en sépara ni dans les entrepri-

ses à main armée ni dans les tristesses de l'exil. Le m 'larquc

avait succombé; les Protestants espérèrent que sa chute en-

traînerait celle de la Compagnie de Jésus. Dans cette intention,

ils publièrent un pamphlet que Bayie, Protestant lui-même , a

flétri en ces termes ^
: « On a si peu profité de l'indignation des

honnêtes gens contre l'histoire fabuleuse et satirique du Père

Lachaise, que , cinq ans après , on a mis au jour un autre ou-

vrage pire que celui-là. C'est depuis le commencement jusqu'à

la fin un tissu de fables grossières et d'aventures chimériques

racontées avec la dernière impudence, et avec un style tout

farci de saletés. Voici le titre de ce bel ouvrage : Uisloire des

amours du père Peters, Jésuite, confesseur de Jacques II,

ci-devvu roi d'Angleterre, ou l'on voit ses aventures les

plus particulières et son véritable caractère, comme aussi

les conseils qu'il a donnés à ce prince touchant son gouver-

nement. »

Et , honteux des impostures qu'il signale, Bayle ajoute, avec

une indignation aussi vraie dans son siècle que dans le nôtre :

« Tant qu'il se trouvera des gens qui achèteront ces sortes de

livres , il y aura des libraires qui en paieront la composition et

l'impression, et par conséquent il y aura des personnes assez

malhonnêtes pour consacrer à cela leur plume vénale. Le mai est

donc sans remède. »

Le règne de Jacques 11 , comme celui de tous les princes qui

perdent leur dynastie, n'est qu'un enchaînement de fautes

et de calamités. La plus impardonnable , dans sa position , fut

de créer conseiller d'Etat un homme qui
,
par sa vacation et par

' B;iyU', ll<rtioiri(ii)\- hisfnriqur ef critii'H' .arliilL' tiiiKil, noie U.
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SOS vœux , (levait reslrr on dehors ilc la politique. Mais si le roi

(l'Angleterre, aveuglé par son amitié pour le PérePctrc, a été

coupable en lui accordant sa confiance et en bravant ainsi l'opi-

nion publique, le Jésuite assume sur sa tète une responsabilité

encore plus grande. Il ne s'agit point ici de la prépondérance

qu'il exerça en bien ou en mal , dans les conseils de la cou-

ronne. Cette prépondérance peut se discuter; elle s'explique

de mille façons ; car aucun document ne révèle sa portée. Mais

en acceptant des fonctions étrangères à son Institut, mais en

s'offrant comme l'arbitre des affaires , le Père Petre aurait dû

assez connaître la vigilante malice des ennemis de son Ordre

pour savoir qu'il le compromettait dans le présent et dans l'a-

venir. Un Jésuite , membre du conseil privé d'Angleterre , et

fiiisant retomber sur ses frères toutes les insultes qu'il était si

facile de prévoir, donnait à leurs adversaires un avantage qu'ils

ne perdirent jamais. Le succès aurait pu jusqu'à un certain point

légitimer son infraction aux règles si sagement établies ; le suc-

cès fit défaut à la cause des Stuarts.

Par le Père Petre , celle caust qui porta malheur à ses

loyaux adhérents , devint pour la Compagnie une source d'in-

justices. Les Jésuites anglais eux-mêmes étaient restés en dehors

fies événements qui signalèrent les dernières années du régne

de Jacques II , on ne les en accusa pas moins. D'un côté on

montrait la faiblesse des rois catholiques , de l'autre appa-

raissait l'ambition sans frein d'une Société religieuse qui , non

contente de diriger la conscience des princes, cherchait encore

à saisir le gouvernail des affaires publiques. En politique, on

est toujours disposé à pardonner au crime heureux , on l'élève

même sur le pavois; il n'en sera jamais ainsi pour les fautes.

U de Petre ,"
à quelque point de vue qu'on l'envisage , soit

dans son principe, soit dans ses résultats, est de ce nombre.

Lk\s Catholiques anglais triomphants avaient invoqué la liberté

(le conscience; l'Anglicanisme leur fit cruellement sentir que

cette liberté n'était qu'un rêve.

1
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CHAPITRE 111,

II

i^i

!)« l'i'ilucnlion dioz le» .IiSuil^s. — l'iiu. ilo c«'l(c -'l'ui »!•. îi Ira'
.'

j », saint Icnnrc.

— La <iUHlri(Miit> iiarlic i!t< riiiisliltili'nii. — i'ia nuMli'i. se («rcj .liciil. — l'olili-

qiic (If rr'iU..'n(ii)ii — Mni:!('tc' ilViisi i'rnpr. — Olijel des «'iiKlts. — CIkiIt îles

I lussi(|ties — Lt>. eliAliiiRMils ''orpcn'el;-. — Le sysiéine de saiiil IfjiiMce c-l-il en •

iiii'e ft|t|ilicabK' ' - Son i'es|iefl pour l;i libellé i!is enl'.inls.

—

L'iiislriielion

Bift'uiUiii Unis cl |i ;^ir Unis, .'•nus dislimlion de eulle. — Les (.i'ii(jn'i'[«lioiis fie-

iicTHÎi's s'occupeni île reiisei|;iieinenl publii, — |;)xunioii d,- /luli^ stiidioriim. —
— Poiiiqiini les Jésuites ir<wi!-iis piv. MibsliliiO l'i'liiiii.' ,!(';, Pères de l'^clise aux
auleurs t'Oïens.' — Kiiimeii de («'Ile «(wi'slioii el,iK!<i(|iie, - Lf^ JOsuilcs i^crivont

des ouvi.t(jes él('meiilu;i-es. -• Le /ù'rf ri« 7f',S7,(i'r Priii(i)ies de (ji'niuinaii'e,

de prosodie el de lilli^raliire. — 'irmuiniiiies roini" si <s dans lous b'S idiomes. —
Les Jésiiilcs le\ico|;riii'!ies, — Ti.iis les

J^
utiles prnfi-sseurs. — Les Jésuiles

en-enl t'iMliirullon nalioiiiile. - L'cijiililc dnn^ i'édiiialinn. — Li'S Coii|;r)^(;iilioiis

di la Saiiile-Vierije. — Pliin de ces associnlioii". — Ln bulle d'or de Heiudl XI V.

— Moyens employés par les Jésuites pour rendre riiislriiolion facile à la jeu-

nesse. — Aireclion des inallres pour leurs élèves. — Hepréseiilatioiis Ihi^ùlrales,

— Le Colli'de de Louis leUraïui. — Les élèves celi-hres des Jésuites. — Hé-

giine inlérieiir. — Hacon et Leibnil/. jiiReanl le syslèine d'éduialioii :1e lu Soeii>l<^

de JOsus.
;

Jusqtrà présent, nous avons suivi la Compagnie do Jésus

dans los phases si diverses de son histoire , nous l'avons vue au

milieu des peuples et à la cour des rois, dans la guerre et dans

la paix, dans la victoire ou dans la défaite. Cette existence mul-

tiple ne touche pas encore à son terme , les Pères ont d'autres

luttes à soutenir, d'autres périls à affronter, de nouveaux triom-

phes à espérer, d'infatigables adversaires à combattre; mais

avant de les accompagner au fond de toutes les régions où ils

ont propag'i le Christianisme , il faut pénétrer dans l'intérieur

de leurs collèges. C'est le seul moyen d'expliquer leur action

dans le passé , et celle qu'ils vont déployer dans les fécondes

années qui précédèrent leur chute. Le Jésuite nous est apparu

tantôt avec les princes , tantôt avec les peuples ; nous l'avons

montré dans les conseils des Pontifes et parmi les nations civi-

lisées. 11 a porté la parole de Dieu à toutes les extrémités du

monde , se pliant avec un égal amour aux mœurs errantes des

sauvages et aux besoins uuoraux des sociétés européennes. Il

nous reste à le voir parmi les enfants , à étudier le plan que

saint Ignace traça pour façonner ù la vertu , à la science et à

l'amour de la patrie les générations naissantes.
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Quand Loyola roulait dans sa tiHn ce système (rédu(;ation

,

quand il le mûrissait jiar l'expérience, et qu'après l'avoir tout

entier écrit de sa main , il le fondait dans le corps môme de ses

Constitutions, dont il forme la quatrième partie, le seizième

siècle prenait possession de sa gloire. Les grands saints, les

grands agitateurs, les grands poètes, les grands peintres, les

«''crivains et les artistes sublimes, dont les œuvres sont consa-

crées par le temps , embrasaient le monde de h plus vive lu-

mière. L'Italie, qui les avait enfantés, Rome surtout, qui encou-

rageait, qui récompensait magnifiquement leur génie, Rome

était la mère des belles-lettres et des arts, l'asile pieux où l'éru-

dition et le bon goût trouvaient des maîtres ainsi que des admi-

rateurs. Ce fut au milieu de ces merveilles, évoquées par Léon X
et par ses successeurs, qu'Ignace de Loyola composa le traité

qui sert de base à l'éducation donnée par les Jésuites.

Dans la pensée de cet homme, qui sut si habilemont manier

les esprits et développer jusqu'à leur dernière puissance les

idées d'abnégation et de dévouement individuel pour les faire

servir au triomphe du principe d'association, l'enseignement

dut, avant tout, être moral. Loyola connaissait trop bien le prix

du savoir, il avait soumis son intelligence à de trop rudes épreu-

ves pour dédaigner ou négliger les études préliminaires ; mais,

avant d'initier les enfants aux sciences humaines, il s'occupa de

faire germer dans les cœurs la doctrine religieuse. L'instruc-

tion fut à ses yeux un moyen, et, dans le préambule de la qua-

trième partie des Constitutions, il ne cache point la tin à laquelle

il tend. Il s'exprime ainsi :

« Le but auquel aspire directement la Compagnie est d'aider

les âmes de ses membres et celles du prochain ;'» atteindre le

dernier terme pour lequel elles ont été créées. A cet efl'et, il

faut joindre à l'exemple d'une vie pure la science et la méthode

pour l'exposer : aussi, après avoir jeté dans l'âme de ceux qu'on

admet au noviciat le fondement solide du renoncement à soi-

même et du progrès dans la vertu, on s'occupera de l'édifice des

belles-lettres et de la manière de s'en servir, afin d'arriver plus

aisément à mieux connaître et à mieux honorer Dieu , notre

Créateur et notre Seigneur. »
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Lorsque, dans le v cliiipitre, il (liHcrminc l'objet des «Hudes,

Loyolu élar^it encore su pensée. 11 explique pur quels motifs il

veut que sa Société, à peine née, embrasse la carrière de l'en-

seignement. « Comme le but des connaissances qu'on acquiert

dans l'Ordre est d'être, avec l'assistance de la grâce divine, utile

ù notre Ame et à celle du prochain, ce sera là aussi, en général

comme en particulier, la mesure et h règle d'après lesquelles

on décidera à quelles études nos élèves doivent s'attacher et

jusqu'à quel point ils s'y appliqueront. »

L'histoire, la poésie, la peinture, les sciences elles-mêmes,

tout, dans ce siècle privilégié, prenait sa source dans la Reli-

gion, tout s'y rapportait, tout y revenait. Les travaux d'Erasme,

de Bembo et de Sadolet ; la lyre du Tasse, de Vida et de San-

)iazar ; les pinceaux de Michcl-Ânge et de Haphaël se mettaient

exclusivement au service de l'idée chrétienne. Ils la glorifiaient

dans leurs œuvres littéraires, sur la toile ou sur le marbre;

Loyola voulut la glorifier par la jeunesse, et, au chapitre xi, il

dit : « La même raison de charité qui fait qu'on se charge des

collèges et qu'on y tient des classes publiques pour élever dans

la bonne doctrine et dans les bonnes mœurs non-seulement

les nôtres, mais plus encore les étrangers, pourra aller jusqu'à

nous faire accepter la charge de quelques Universités, afin de

multiplier le bien que nous pouvons faire, et de l'étendre, au-

tant par les sciences qu'on y enseigner." que par les personnes

qui y viendront prendre des grades, pour aller ensuite enseigner

avec plus d'autorité ce qu'elles y auront appris. »

Telle est la fin que le législateur des Jésuites assigne à son

Institut. Il veut , en popularisant l'instruction, propager l'éduca-

tion. Comme l'Université de France, il ne dit pas, il ne permet

pas qu'on dise *
: « ^' )us ne faisons pas plus de citoyen^^ que de

dévots dans nos collèges. Nous instruisons, nous n'élevons pas.

Nous cultivons et développons l'esprit, mais non le cœur. » Ce

plan qui a quelque chose d'athée et qui transforme chaque mai-

son d'éducation en une boutique de teinturier littéraire n'a rien

de commun av-îc le but que Loyola poursuit. La science aura

' De l'instruction intermiOiaire
,
par M. Saiiil-Marc Giranlin , conseiller de

ri'niversilé , t. ii,p. 177.
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son prix à sos yeux et aux yeux ilc ses compagnons ; mais elle

r.e sera (listril)uéo que pour relever lu ilignité de l'homme et

initier reniant à tous les de voirs de la vie sociale. .

Celte lin était ussi utile en politique qu'en religion; elle con-

cordait avec les institutions civiles, avec les croyances de la Ca-

tholicité ; elle opposait une digue au torrent des doctrines nova-

trices, dont l'Italie, la France et les Etals d'outre-Rhin étaient

menacés. Ignace de Loyola ne procédait pas par des voies révo-

lutionnaires , il n'envahissait point, il ne détruisait pas; il cher-

chait à conserver au contraire. L'autorité pour lui comme pour

ses disciples semblait plutôt résider dans la possession que dans

le droit. A leurs yeux, la consécration du pouvoir ne tenait pas

à des régies immuables ; ils l'acceptaient, ils le servaient, quelle

que lût son origine ou sa nature.

Monarchie ou république , légitimité ou usurpation admise

par les peuples, ils ne discutaient rien ; ils cherchaient à s'ac-

commoder de tout. Ce système de condescendance a souvent

fourni contre lés Jésuites Jes armes , dont les partis se servi-

rent. Sans entrer dans les exaltations des uns et dans les dés-

espoirs des autres, nous pensons, qu'à part les individualités,

un Ordre ainsi constitué ne devait pas se laisser arrêter par

des calculs terrestres. La foi en ses convictions, la fidélité à si'l.

serments est toujours un acte honorable pour celui qui peut

combattre par l'épée, par la parole ou par l'isolement. Les Jé-

suites ne se trouvent point dans ce cas; ils ne sont pas nés

pour défendre les trônes ou pour consolider les républiques.

Leur mission ne doit tendre qu'à propager le Christianisme cl

les bonnes mœurs. Les partis vaincus les ont accusés de trahi-

son ou de maladresse ; on leur a reproché la flexibilité de leurs

principes en face des révolutions. Mais, chargés d'intérêts plus

grands que ceux qui se débattent les armes à la main, étrangers

par leur ministère à toutes les commotions, ils se sont fait un

précepte de ne discuter aucun gouvernement. Ils obéissent à

la loi humaine, afin de ramener les hommes à l'obéissance

due aux lois divines. Cette séquestration volontaire, que les

partis ne veulent pas comprendre, et qui a donné tant de force

à la Société de Jésus, est une obligation de son Institut. Kilo a

IV. 11
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avant tout. Elle se voit donc condamnée, avec lo Saint-Sirge

et lo Clorg''!, à rester muette sur des événements qui peuvent

froisser ses afTections ou ses espérances, et qui, en produisant

im autre ordre de choses, lui accordent la mémo liberté pour

prêcher ou pour instruire.

Ce n'était pas une agrégation politique, mais une Société re-

ligieuse, que saint Ignace avait en vue. Tout se dirigeait vers

CG biif, : les Missions au-delà des mers, la vie intérieure et ex-

térieure, l'éducation surtout. Loyola n'attachait sn Compagnie

à aucun mode de gouvernement, il ne la concentrait dans au-

cun pays ; elle devait être l'avant-garde de l'Eglise militante.

Ses rangs étaient ouverts h tous les dévoflements, à toutes les

intelligences; elle les accueillait sans acception de patrie; elle

se contentait de leur recommander la fidélité à Dieu et au Pope,

bien persuadée que ce double devoir ne les rendrait que plus

fidèles aux lois de fEtat dans lequel ils auraient à remplir le

sacerdoce de l'éducation.

Ce qui ressort implicitement de la pensée de Loyola se trouve

expliqué avec lucidité lorsqu'il s'agit de l'objet des études. Au

cinquième chapitre de la quatrième partie de ses Constitutions

,

il aborde la manière dont l'enseignement sera distribué; et, en

établissant des catégories que la connaissance des hommes rend

indispensables, il ajoute : * Puisque en général les lettres hu-

maines, la grammaire et la rhétorique des diverses langues, la

logique , la philosophie naturelle et morale, la métaphysique, la

théologie, enfin l'Ecriture sainte, servent à atteindre ce but,

ceux qu'on envoie aux collèges s'adonneront à ces études. Si dans

les collèges le temps ne permettait pas d'étudier les Conciles

,

le droit canon, les Saints-Pères et les autres règles de conduite,

chacun, après en être sorti, pourrait le faire en particulier avec

l'approbation de ses supérieurs , surtout s'il a pénétré fort avant

dans la science théologique. Selon l'âge, l'esprit, les goûts et

l'instruction de chacun , selon aussi l'utilité commune qu'on en

espère , le sujet peut être exercé ou sur toutes les sciences

,

ou sur une seule, ou sur quelques-unes. Celui qui ne pourrait

les embrasser toutes devrait chercher h excHler en une seule. »

1.1 )
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Lo toii(l:»l('ur n»; se conlenlo pas do ce» précaulions, dont

los MiiiiiiliLMix détails no rapolissnnt point la grandeur. La théc-

logie et le droit canon étaient le terme où tout venait aboutir.

Loyola sent que l'esprit d'un siècle aussi actif, rpielrpiefois

aussi téméraire, engendrera d'autres activités, et que l'intelli-

gcnce des masses ne restera pas plus stationnairo que la pensée

individuelle. A ses yeux, l'éducation des cloîtres , celle môme
d(î.s Universités, a besoin d'un nouveau levier ; il va le deman-

der à toutes les brandies d'instruction. Elles n'existent pas en-

core, il les cro'', et il recommande l'étude des lettres bumaines,

rélo(picnce, la poésie et l'Iiisloire. Il exige des professeur»

spéciaux pour le latin, le grec et l'hébreu, les trois lan^'iies-

mères; il en veut mAmc pour le clialdéen, l'arabe et l'indien,

« quand, fait-il observer, on le jugera utile au but que nous

nous proposons. «

Ignace n'a pas encore épuisé l'objet des études. Il sait que,

comme la théologie, les arts et les sciences exactes disposent

les Ames à la connaissance de Dieu, qu'ils les élèvent et les

fortifient : Ignace les fait entrer dans son plan. Il n'en exclut

({ue la médecine et le droit civil, études, dit-il, plus étrangères

(pie les autres ù sa Société. Puis, par cette exclusion trop ab-

solue, craignant d'engager l'avenir, il se ravise tout-à-coup.

En maintenant la loi portée, il admet que la jurisprudence et

la médecine peuvent être enseignées dans les Universités de

l'Institut, à la seule condition qu'il ne se chargera pas lui-

même de ce fardeau.

C'était un homme d'oraiso'^ et d'initiative, mais un homme
qu'aucun enthousiasme n'ébioui fait , et dont la sagacité se

rendait compte de chaque mauvcnient du cœur, de chaque

agitation de l'esprit. Il a éproijvé des uns et des autres : il les

règle dans une mesure parfaite. Si l'amour des lettres ne sur-

passe pas la piété, ce qui dans son idée eîît été un blasphè-

me, l'étude du moins prévaudra sur les mortifications. « S'il

faut prendre garde, déclare-t-il au quatrième chapitre, que

Tardeur de l'étude n'attiédi.jse dans les écoliers l'amour de la

vertu solide et de la vie religieuse, il ne faut pas non plus trop

donner aux pénitences, aux prièn's et aux longues méditations.
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Si lo lUrlciir jii;,n';iit ((invcnîiltlt' (rnccordci* ;i qiiclriiriin ni

pnrtiiMilicr une |M>rinisHion plus étinidni^ sur 4'(>t olijcl pour dos

misons spéciales, il dfîvra tonjonrs le l'airn avec discrétion. Il

n'est pas moins agréable ù notre Dieu et 8ci^;neur, il Ini sera

même plus aj^réable de les voir s'appliquer aux lettres qu'on

apprend dans l'intention sincère de le servir, et qui réclament

en quelque sorte l'homme tout entier, que de consacrer ù de

pareilles pratiques le temps des études. »

L'objet de l'éducation est défini. Pour en assurer le succès,

Ignace en détermine l'ordre. 11 y consacre le sixième chapitre.

« Min que les écoliers, y lit- on , fassent de notables progrès

dans les sciences, il faut qu'ils s'eflbrcent avant tout de con-

server la pureté de l'Ame et d'avoir une intention «Iroife dans

leurs études, sans chercher autre chose dans les lettres que la

gloire de Dieu et le bien des Ames, et qu'ils implorent sou-

vent dans leurs prières le secours de la gn\ce, afin d'avancer

par la science vers ce but.

» En outre, ils prendront la résolution d'appliqiier sérieuse-

ment et constamment leur esprit îi l'étude, convaincus qu'ils

ne peuvent rien l'aire de plus agréable à Dieu dans les collèges,

que de s'y consacrer avec l'intention dont on vient de parler.

» Il faut aussi écarter les obstacles qui détournent l'esprit

des études, soit qu'ils viennent des dévotions et des mortifi-

cations excessives et non autorisées, ou bien des soins et des

occupations étrangères.

« Voici l'ordre à suivre dans ces études : on s'appuiera sur

l'étude de la langue latine comme sur un fondement solide

avant d'aborder les arts libéraux , sur ceux-ci avant de com-

mencer la théologie scolastique , et sur celte dernière avant de

s'appliquer à la théologie positive. L'Ecriture sainte pourra

s'apprendre en môme temps ou après. Quant aux langues, on

pourra les apprendre avant ou après, selon que le supérieur le

jugera convenable, eu égard à la diversité des circonstances et

aux différentes dispositions des personnes.

» Tous les écoliers suivront les leçons des professeurs pu-

blics, selon la volonté du Recteur du collège; et ces profes-

seurs, nous devons le désirer
,
qu'ils soient ou non membres

'Il
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lie l;i Société, iiuroiit di; la srimciî, do l'cxiiclitiKlo , do lassi-

diiiU'; cl du zôl(« pour 1(5 progrès de ceux qui suivent les cours

et les autres exercices littéraires.

Il y aura, s'il est possible, une bibliothèque conimune

dans les collèges. En outre , chacun aura les livres qui lui sont

nécessaires.

» Les écoliers suivront assidûment les leçons, seront exacts

à s'y préparer, à les repasser après les avoir entendues , à

([uestionner sur ce qu'ils n'auront pas compris
,
prenant du

reste des notes sullisantes pour remédier par la suite au défaut

de la mémoire.

» Comme il est très-utile , surtout pour ceux qui étudient

les arts et la théologie scolastique , d'avoir l'habitude de la dis-

cussion, les écoliers assisteront aux disputes ordinaires des

écoles qu'ils fréquentent ,
quand mûmes elles ne dépendraient

pas de la Société, et tâcheront, sans cependant blesser la mo-

destie, de se faire particulièrement remarquer par leur savoir.

Il convient aussi fjue dans notre collège , chaque dimanciie ou

quehpie autre jour de la semaine
,
quelqu'un , désigné par le

Uecteur , élève do philosophie ou île théologie , soutienne une

thèse dans l'après-dhier , à moins qu'une cause particulière n'y

apporte empêchement. Les propositions de ces thèses devront

être airichées la veille au soir sur les portes des écoles , afin que

ceux qui le voudront puissent y venir pour argumenter ou pour

entendre. Après que le répmdant a donné quelques preuves

de sa thèse , chacun peut attaquer à sa volonté
,

qu'il appar-

tienne à la maison ou qu'il n'y appartienne pas. Il faut néan-

moins qu'il y ait un président pour diriger l'argumentation,

pour faire ressortir de la discussion et proclamer dans l'intérêt

des auditeurs la doctrine qu'il faut suivre , enfin pour donner

le signal de la fin de la dispute i!t répartir le temps de manière

que tous , autant que possible
, puissent argumenter.

» Outre ces deux exercices publics, on disputera tous les

jours en classe , à un tenqis donné , sous la direction d'un pré-

sident, afin que parce moyen les esprits soii.'ut plus exercés,

"t (jue les dillicullés qui se Irourciil d.uis^ ces ^(•ienccs soient

tuicu.x éclaircies pour lu gloire de Dieu.
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I) Ceux qui étudient les lettres humaines auront aussi leurs

moments fixés pour conférer et discuter sur les choses qui

concernent leurs études en présence de quelqu'un qui puisse'

les diriger ; et les dimanches ou d'autres jours marques ils dé-

fendront alternativement, dans l'aprês-dîner , des thèses dont

les sujets seront pris dans leurs Facultés respectives ; ou bien

ils s'exerce .'ont h des compositions on vers ou ii prose , soit

qu'ils improvisent sur un sujet donné au moment même pour

éprouver leur facilité , soient qu'ils ne fassent que lire en public

des morceaux composés à tôte reposée sur une matière donnée

d'avance.

» Tous , mais surtout les humanistes
,
parleront habituelle-

ment latin , et apprendront par cœur ce que les maîtres leur

auront prescrit. Ils exerceront soigneusement leur style par

des compositions , et elles seront corrigées par un homme ca-

pable. Il sera aussi permis à quelques-uns, selon la volonté du

Recteur , de lirft en particulier certains autres auteurs que ceux

qui sont expliqués dans les classes ; et toutes les semaines , à

un jour marqué, un des plus anciens lira, dans l'aprés-diner,

un discours latin ou grec sur une matière propre à édifier les

personnes de la maison comme les étrangers , et qui les anime

à la perfection dans le Seigneur.

» De plus, ceux qui étudient les arts et la théologie, et même
tous les autres, auront des moments particuliers et tranquilles

d'étude pour mieux se rendre compte des matières traitées en

public.

» S'il y avait des changements à apporter aux répétilioiis

,

aux disputes et à l'usage de parler latin
,

par suite des circon-

stances de temps , de lieux et de personnes , on en laissera la

décision à la sagesse du Recteur.

» Pour favoriser le succès des études, il serait bon de dési-

gner quelques élèves d'égale force qui se provoquassent par

une sainte émulation. Il sera bon aussi d'envoyer de temps en

temps au Provincial ou au Général quelque échantillon de leurs

travaux , tantôt dans un genre, tantôt dans un autre : par exem-

ple, une composition s'ils sont humanistes , des dissertations s'ils

étudient en philosophie ou en théologie.
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» Après avoir achevé le cours d'une Faculté, il sera bon de

revenir sur le même sujet en particulier en lisant un auteur ou

plusieurs , à la volonté du Recteur. On pourra aussi , si le Rec-

teur le juge à propos, rédiger sur ces matières un sommaire

avec plus de netteté et de rigueur qu'on ne l'avait fait pendant

son cours , «alors qu'on était moins savant qu'après avoir par-

couru la carrière entière des études. Ces rédactions ne seront

permises qu'à ceux qui sont distingués par leur savoir, leur

esprit et leur jugement. Les autres pourront profiter de leur

travail, il conviendrait encore que ces écrits fussent approuvés

du maître. Pour faire usage de ces analyses, il sera commode

de mettre des notes en marge et de faire une table des ma-

tières, afin de pouvoir trouver plus aisément ce qu'on cherche.

» Ils se prépareront pour soutenir leurs actes publics aux

époques fixées , et ceux qui , après un examen diligent , en au-

ront été jugés dignes pourront être promus aux grades ordi-

naires , sans rien perdre de leur humilité et dans l'unique but

d'être plus utiles au prochain pour la gloire de Dieu. »

Ce code , où tout est prévu , fut rédigé spécialement en fa-

veur des scolastiques de la Compagnie de Jésus ; néanmoins

,

dans ses dispositions si larges, il convient à tous les élèves, car,

à la fin du troisième chapitre , Loyola écrit : a Les étudiants doi-

vent se conduire comme les scolastiques de la Société pour la

fréquentation de la confession
,
pour les études et pour la façon

de vivre, bien qu'ils portent un autre vêtement et qu'ils aient

dans le m^me collège une habitation Séparée. Les élèves exter-

nes doivent le suivre aussi en ce qui les regarde, et ils ont des

règles particulières de conduite. »

La pensée d'Ignace n'est pas encore entièrement à jour ; il

faut qu'elle se porte sur le mode d'instruction et qu'elle dé-

termine la vigilance qui prémunira contre la corruption. Dans

le quatorzième chapitre , il s'occupe du choix des Classiques à

mettre entre les mains de la jeunesse. « On se servira en géné-

ral
, recommande-t-il , des livres qui , dans chaque matière

,

offrent le savoir le plus solide et le moins de dangers. » Il sait

,

avec Juvènal
,
que le plus grand respect est dû à l'enfant ; il ne

veut pas que la science devienne un passe-port pour une dépra-
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valioii iinti{'i|)i!ft , et que les tableaux de volupti' ilont les poètes

unt reuipli leurs chants souillent ces ituii|;inatioMs ardculcs et

curieuses. Il aspire bien à créer des savants, des orateurs et

des hommes instruits ; mais pour lui ces (considérations ne sont

(pie secondaires. Il a re(;u de la t'amilb! un dép(H sacré, des cœurs

purs; il s'ellbrce de les rendre au monde avec la môme virginité

d'Ame et d'esprit. La virginité, dans les enfants, c'est l'cspéranci;

de la l'orce dans l'homme : il la conserve comme un trésor ; il

repousse toute idée , toute image qui pourrait la souiller. A cet

ell'et , voici ce qu'il ordonne
,
par le quatorzième chapitre :

« U"ant au.\ œuvres de littérature, latine et grecque, il fau-

dra s'abstenir, autant que possiidc, dans les universités ainsi

(jue dans les collèges, de mettre entre les mains de lu jeunesse

les livres dans lesquels quelque chose pourrait miire aux bon-

n(vs m(eurs, si l'on a d'abord retranché les faits et les expres-

sions désboniK'Ies. S'il est absolument impossible d'expurger un

auteur, connue Térence, il vaut mieux ne pas l'étudier. »

(les prescripti(uis son^ j)l(!ines de pn'ivoyancc ; elh^s s'accor-

dent parfaitement avec celles que Uiiintilien recomnjande. Le

grand rhéteur ne veut pas seulement qu'on forme la jeimesse

à l'école du beau ; il exige que le beau soit avant tout bon et

homiéte. Il interdit donc aux jeunes gens la lecture des ou-

vrages trop libres. Il déclare ' qu'il faut choisir avec soin l(;s

auteurs , et même les passages de l'ouvrage
;

puis il ajoute :

llomtiiim in quibusdam interprctari nolim. Uuintilien, avant

les .{('Suites, avait prisées mesures classiques. On n'y trouva

jamais une objection à opposer
;
quand les Pérès les adoptèrent

,

elles Ihent surgir de vives récriminations. Loyola ne consent

point à transiger avec la morale ; niais , dans l'intérêt de la

science, il se montre toujours disposé à accepter tous les per-

fectionnements que le temps et le génie des hommes introduiront

dans l't'ducation publique. Il a recommandé de suivre saint

Thomas pour la théologie et Aristole pour la philosophie ; il ne

conseille de s'attacher à ces maîtres que jusqu'au jour où de nou-

velles lumières viendront briller à l'horizon du l'Ecole. 11 pres-

' in his iii>ii aucliiro!) iiioilii,' ;Cil cli.ini |iailL'.- oin'iib i'Il'U'IIs. iQ. ni l'iuœiii,,

lili ) . rap. XIV,)
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sent l(!s améliorations utiles; il laisse iinx siens la raciiltû du

les adopter après examen.

Il a pourvu aux biens de l'àme et du corps , à ce qui est dû

à Dieu, an pays et à la famille; il pourvoit maintenant à la

sanction de ses lois universitaires. 11 ajoute, dans le seizième

chapitre : « Quant à ceux (pii manqueraient d'application à

leurs devoirs, et à ceux qui commettrai(Mit des fautes contre

les bonnes mœurs, (!l à ré},'ard desquels les paroles amicales et

les exhortations ne suivraient pas , un correcteur étranger à la

Société sera établi pour contenir les enfants et cliiUier ceux (jui

le mériteront et qui sont en Age de recevoir ce châtiment. Si

les avis et la correction ne sulfisaient pas, si le coupable ne

laissait aucun espoir d'amendement et semblait nuisible aux

autres , il vaut mieux le renvoyer des classes que de le re-

tenir quand il [irolitc peu pour lui et qu'il nuit aux autres.

S'il se présentait un cas où l'expulsion ne serait pas une

réparation sullisante du scandale donné, le Recteur verra ce

qu'il convient de faire en outre; cependant, autant (pie pos-

sible , il faut agir dans un esprit de douceur et sans violer

la paix et la charité envers persorme. »

Des reproches sérieux ont été adressés à celte gradation
,

qui commence par hs avis et finit par le châtiment corpo-

rel. Dans nos mœurs «f'tuelles, nous savons tout ce que cet

usage a d'insolite; inaL, comme la soumission est la pre-

mière vertu du citoyen , 1?. docilité doit être la première ver-

tu de l'enfance. 11 faut s'appliquer à assouplir de bonne heure sa

volonté, ou se i ligner à la voir se roidir de telle sorte qu'elle

ne supportera aucun joug et brisera toutes les entraves. C'est à

la famille qu'il appartient de commencer cette œuvre
,
que le

maî're continuera. Ignace ne faisait point d'utopie humani-

taire ; dans les peines corporelles destinées aux caractères in-

domptables ou aux natures invinciblement paresseuses , il usait

du seul moyen conseillé par le Sage dans le livre des Pro-

verbes et par l'expérience. Cette expérience , saint Augustin

l'avait déjà constatée de son temps lorsqu'il disait '
: <' L'homme

' Pc Civilalc Dii, lil). \\n, cap. xxir . ii" 1,2, I. vu, \>. 78».
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naît dans une ignorance profonde et complète. 11 ne sort de

ces ténèbres qu'à force de douleurs, de travail et de crainte.

Quel est le but de ces diverses mesures employées pour cor-

riger les défauts des enfants ? Pourquoi des maîtres , des pé-

dagogues , des férules , des verges ? Pourquoi ces châtiments

sévères que l'Ecriture sainte veut que l'on inflige à un enfant

chéri , de peur que son indocilité n'augmente et ne puisse

plus être domptée ? Pourquoi donc ? C'est que nous ne parve-

nons à retenir qu'au moyen du travail
,
que nous oublions sans

travail , c'est que nous n'apprenons qu'au moyen du travail

et que nous désappr ^ons sans travail. C'est qu*il faut des

efforts pour être actifs et qu'il n'en faut pas pour être oisifs. »

Le châtiment corporel était employé dans les familles , dans

les collèges, et principalement au sein de l'Université de Paris'.

Ses historiens oHiciels enregistrent , en effet , des récits de fla-

' ?iron avait éié ('love des Ji'suilcs , cl , au moment <1e la suppression de l'Ordre

,

il écrivit a l'un de ses amis une lultce dans laquelle il Tait une allusion aussi Juste

que spirituelle a ce mode de punition , qui a contenu laul dVcoliers dans le devoir.

Après avoir dit que les Parlements se vengeaient des Jdsuitos , qui liis avaient

fait fouetter par leur maudit correcteur, le poète ajoute : u Admirez mi Lonhu-

niie ! Mulgri^ ce malheur et mon talent pour les (^piQrammes, de mille que J ùi faites

et que je puis faire, je n'en ft>rai ni n'en ai jamais fait contre ces bons fères. J'ai

trouvé indigne de ma tète de venger les injures faites à mon derrière. » (Lettre

inédite de Piron.)

Tous ti!s élèves de l'Université de France ne sont pas d'aussi bonne composition

que Piron; Hoitte le uramniuirien , auteur du Dictionnaire qui poilu sou nom,
Boi^lc , né en t7G5 et mort en I82i , s'exprime ainsi, à la page CI9 de ses Auu-
Vidux principes de grammaire :

« Nous supposons que quelques lecteurs, nos contemporains, ont gardé l'aima-

ble souvenir de ce bon et lant reiîrcllable temps du régime univerbilaire, temps
au(|ucl un M. !/Hermile, de détestable mér ire, professeur emërite do sixièmu

au collège d'Ilarcourt , faisait fouetter au milieu de la classe
,
par un homme de

six pieds, foucller! disons plus exactement, déchirer les rcir.s du pauvre enfant

qui n'avait pas été assez robuste pour alli'ndre dann la cour pendant une pelilu

demi-heure, lus pieds dans h neige, par six degrés de froid
, qu'il plùl ii MM. les

professeurs de quitter un bon feu pour venir i)artager avec leurs écoliers le froid

glacial d'une halle entourée de gradins... 11 faut ajouter, pour la vénié, qu'on

adoucissait ce cœur de roche avec quelques livres de bougie , do dir olut , de sucre
et de café olferles aux /^«rennes. »

Au dire de Uoiste , né après la desiruclion de l'Ordre de Jésui en Franco , l'Uni-

versité avait conse' .''i l'usage 'lu fouet dans ses collèges. Du iioullay, dan< son
Klxtorii Uiiiversitdtis l'inisiiiiiis (I, vi , p. 638), et Crevier, dans l'Histoire de
l'Université (t. vi , p. (uo), cilcnl le f«ll suivant, qui remoule au 31 janvier IStil :

:< t'n éludiaiit, nommé Tho;iias de ),« Ferricre , l'ut condamné, par arrél du Par-

lement , a la s,il.le (e'esl-ë-dire au fourt), pour avoir insulté Jean Sluart , principal

du colli'go (le Itoncoiirt. Le recteiii', acniiii|iagiié Hes doyens et des procureurs, se

lraii«porla au collège de Itonniur! avec le liuole.Mtnt-criuiiucI , c! la, le coupable

sub« les p.;'ii!et auxquelles il était roodtiuué. >i

Si

gjft- -



DE LA COMPAGNIE DE JESUS. 17t

gcllalions d'écoliers qui fournissent plus d'une scène où le rire

se mêle à des détails odieux. Le fouet a disparu du Code scolas-

tique; les Frères des écoles chrétiennes ont seuls conservé la

féiulc. C'est avec elle qu'ils j^ouvernent leur peuple de petit»

enfants ; la crainte qu'ils provoquent n'affaiblit point l'amour

qu'ils inspirent, tandis que le cichot, qui a remplacé la flagella-

tion dans les collèges universitaires, corrompt ta vertu et ne

sert qu'à endurcir l'opiniâtreté. Plus d'u» de ces jeunes gens,

condamnés à la solitude et au vice, a pu dire, comme .'e grand

Condé : « J'étais entré innocent en prison, j'en sors coupable. »

Dans les Etats les plus constitutionnels de l'Europe, en France

et en Angleterre, où l'on cherche à relever la dignité de l'homme,

la peine corporelle existe contre les marins et les soldats.

La loi militaire, qui sent le besoin de l'obéissance, permet

de frapper de verges les défenseurs du pays, et cette peine mi-

tigée, la seule efiicace pour les enfants, aurait été aux yeux du

législateur une barbarie dans l'éducation au seizième siècle. Les

Jésuites avaient trouvé ces punitions en vigueur dans les Univer-

sités , ils les acceptèrent eu les adoucissant ; ils les firent dis-

paraître lorsque les mœurs se modifièrent. Maintenant , si un

enfant est insoumis ou trop paresseux, ils en appellent i sa

famille ; s'il est incorrigible, ils le renvoient.

Tel est le plan d'études élaboré par Loyola. Nous n'avons omis

que des détails concernant spécialement la Société de Jésus, et

corroborant dans leur active piété cet ensemble de lois. C'est le

thème sur lequel ont U'availlé tous les Pères, lorsqu ils ont com-

posé des livres élémentaires ou de? traités d'enseignement. Ils

purent, selon les temps, commenter ce code, y faire des addi-

tions, essayer de "ippliquer aux nouveaux besoins des peuples
;

mais il ne subit jamais de retranchements essentiels. Le Ratio

studiorum, qui en est rexp!i<*ation authentique, avec les ordon-

nances annexées par les divers Généraux, a seul force de loi.

Ce projet ne devait pas, comme tant d'autres, rester à l'état

d'utopie. Tout ce que saint Ignace de Loyola concevait était

pratique. Des obstacles pouvaient bien naître dans l'exécu-

tion de ses plans, mais il se présentait encore plus de faci-

lités pour en assurer le triomphe. Il ne ^.'agissait pas, en effet,

\ii
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d'accoiiiinodcr celle idée aux nccessilés et aux vœux d'une w-ulc

l'aniille, d'une seule cité, d'un seul empire ; dans l'intention du

législateur, il fallait qu'elle pût suttire à tous les royaumes civi-

lisés du monde, et que la France, l'Italie, l'Espagne, le Portu-

gal, l'Allemagne, l'Angleterre et les Indes, l'acceptassent comme

le fondement de l'éducation.

11 y a trois cents ans que ce système a été conçu, et, en

l'étudiant sans préjugés, on est contraint d'avouer qu'il est en-

core jeune et neuf. A part de légères modifications que la pré-

voyance d'Ignace a elle-même indiquées, et qui roulent sur le

choix des auteurs ou sur l'introduction de quelques cours spé-

ciaux, il conviendra à toute société qui ne place pas sa force

dans une incrédulité sensualistc, de môme qu'il a convenu à la

jeunesse des seizième, dix-scptiènie et dix-huitième siècles. Des

écrivains modernes, qui étudient superficiellement le plan des

Jésuites, ou qui ont intérêt à le condamner, se hâtent de pro-

noncer leur jugement sur d'aussi graves matières. Après l'avoir

reconnu bon pour le passé, ils le déclarent suranné pour les

générations futures, par le seul motif qu'il ne peut se modifier.

L'Institut des Jésuites, dans sa partie dogmatique et morale, ne

doit, il est vrai, subir aucune altération; mais sa partie disci-

plinaire se transforme selon les circonstances et les lieux.

Ainsi, pour n'en citer qu'un exemple, on l'a souvent blâmé

d'avoir parqué les jeunes gens afin de mieux les élever et de

pouvoir leur donner une instruction plus régulière ^ On a dit

I A ceux qui accuserai ;iil les Ji'suitcs d'avoir ('lé les iiivontours ou les propaua-

Icurs (lu sy>ténie dVducaduii dans les i)unsioi)iiats , on {lourrail ri'poiidre que les

Ji'suiles ont Irouvé les petisioiiiials di'jà établis dans l'Universiti'; de Paris; qii'î ruiur

eux les pensionnais font l'evceplion ol non la règle. On le voit dans tout leur iiisli-

lui. Saint Ignicc , dans ses Coiis'.iliilioii.i ( part, iv, c. m ), n'admet li 'abord que
quelques pensionnaires pauvres, et en petit nombre, iiiii «craient élevés aux frais

de la Compagnie, 'u bien quelques jeunes gens riches
, que l'on adnicllrait pour

certaines raisons , ,;rliculiéres. — Dans la preniiiTe Onngrégalion ijiMiérale , on de-

manda si on p;iuvalt se charger d'un peiisionnal-iollége offert pur le roi de Por-

Ingal; — on répondit (décret l-2t», 1. Cong.i que, vu les services rendus à lOrdre

par ce prince, on le pouvait, mais (|ue ce n'était (iiic par une dispense particulière :

Ht hoc quidam ex qitù livn disficnsatioiie concedi. — Plus lard , la cinquième

Congiègalion (iénérale émit le vieu (|u'iiu(iiii*. ;;ic possible la «ompagnic ne se

l'Iiurgent point de pensionnats; (|n'on laissait ce|>endant an wénéral la commission

d'e<ianiiiu'r ((H.ind il serait expédient de le taire. KnOn , en l'rance «u , bu's do

leiirsuppiessinn en I7t)'2, les Jésuites ciMnptnienl pliih 'le qnairc-vincis élablis'ie-

menls un roU<*gP¥ . ils n'avaieni , dans lunl jeroyaunio, que (|ualorie ou quiiue

pcu.-'iiiiiiial.''.
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t|!U' los JésnilPS (létruisiiipnt ce liosoin de liliorté si essentiel à

ccrtîiins Cciriiclères , cl sans le(|n('l il est impossible d'élndier

avec goni, par conséqnent avec fruit. Cette objection nous

semble plus spécieuse que fondée; une lecture attentive des

Constitutions la résout en faveur même de saint Ignace. 11 a

permis les pensionnats, c'est-à-dire les maisons où les jeunes

gens destinés au monde seraient tenus renfermés pendant le

temps de leur éducation ; mais les pensionnats dans le système

de la Compagnie de Jésus, sont peu nombreux en comparaison

des externats ; encore n'existaient-ils que pour ceux dont l'in-

struction devait être plus soignée. Quant aux externes, qui

composaient la principale force des collèges, il voulut, en les

admettant à fréquenter gratuitement les classes, qu'ils donnas-

sent leuis noms et qu'ils s'engageassent à observer les règle-

ments. Néanmoins il n'a pas reculé devant la liberté dont les

Universités allemandes font jouir leurs disciples. En cette ma-

tière, ce sont ces Universités qu'on offre pour modèles; J^oyola

les a devancés, en disant, au cliapitre XVll, paragraphe III, de

la quatrième partie de ses Constitutions : « Ceux qui voudront

suivre les cours ou les classes de la Société feront inscrire leurs

noms, et promettront obéissance au Recteur et aux lois. » Telle

est la règle établie pour les externes ; mais Ignace savait que,

dans son siècle ainsi que dans les autres générations, il se trou-

verait des esprits légers ou turbulents, des enfants nés au sein

(le l'hérésie ou des cœurs qui refuseraient de sacrifier leur in-

dépendance à cette soumission que tous les collèges, que tous les

professeurs exigent. Pour ne pas priver d'instruction tant de ca-

tégories déjeunes gens, il déclare, à la note d, qui correspond à

ce paragraphe III : « Si quelques-uns de ceux qui se présentent

ne voulaient ni promettre d'observer les règles, ni donner leur

nom, on ne devrait pas pour cela leur interdire l'entrée des clas-

ses, pourvu qu'a i se conduisent avec sagesse, et qu'ils ne cau-

sent ni trouble ni f caudale. On pourra le leur faire entendre, en

ajoutant cependant qu'on ne leur donnera pas les soins particu-

liers qu'on prend de ceux dont les noms sont inscrits sur les

registres de l'Université ou de la classe, et qui s'engagent à en

s)iivre les lois. »

I

I
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(iello libéralité d'instruclion olVerle à tous et diBlribiiéc à tous,

a (juelque cliosc de si large iliius son principe et dans ses applica-

tions, elle laisse si bien l'indépendance la plus absolue à chaque

jeune homme
,
qu' elle interdit aux maîtres le droit de deman-

der le nom des auditeurs qui viennent assister à leurs leçons.

Une semblable latitude n'existe peut-être dans aucune Université;

et c'ogt saint Ignace de Loyola qui ki comprend, qui la révèle,

qui l'autorise! Le fondateur porte son respect pour la liberté in-

dividuelle jusque dans les détails les plus minimes. Au chapi-

tre XVI, il dit qu'avant la classe le maître et les écoliers réciteront

une courte prière, et à la note c, il ajoute : « Si cette prière ne

devait pas se fiure avec attention et piété, il faudrait l'omettre,

alors le professeur se conlenterait de faire le signe de la croix, et

cuiuntencerait ensuite sa classe. »

Après avoir analysé l'œuvre de Loyola, il est utile d'examiner

de quelle niiu.iére les Congrégations Générales ont procédé.

Dans la première, qui s'ouvrit le 19 juin 1058, les disci-

ples d'Ignace avaient depuis deux ans perdu leur père. De

vastes projets étaient soumis h leur appréciation. Néanmoins,

au milieu des dilTicultés qui les entourent, ces hommes qui,

comme Laynès, Salnieron, Cani&ius, Pelletier, Polanque et Na-

tal, se trouvaient chaque jour on contact avec les tôles couron-

nées ou avec les Pontifes, n'oublièrent pas qu'il leur restait à

accomplir une mission dont ils devaient faire un apostolat litté-

raire. Us posèrent en principe la libre concurrence, comme u»

élément de sage émulation ; ils voulurent que leurs leçons fus-

sent gratuites, même dans le cas où un Jésuite occuperai quel-

que chaire dans les Universités étraiigères à la Compagnie. Ce

fut ce renoncement à la fortune qui souleva contre l'Ordre de

Jésus tant de colères. Les autres corps enseignants n'osaient pas

l'imiter, ils le calomniaient.

Les Pères de la deuxième assemblée générale marchèrent

sur les traces de leurs prédécesseurs ; ils rendirent de nouveaux

décrets pour perfectionner l'œuvre de Loyola. Les premiers

avaient refusé l'opulente succession de Jérôme de Colloredo,

l'un des leurs, succession (pie le légataire destinait à un Collège

nouveau; les seconds refusent l'Univorsilé de Valence, que la
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ville leur olVrait avoc de riclios revenus. I.c huitième décret

donne la clef de colle modération calculée : il recommande au

Général do n'acccpler de nouveaux élablissemenls que par de

très-graves motifs
,
parce qu'il faut conduire ceux qui existent

nu plus haut degré possible de perfection. Ce no sont pas les

disciples qui manquent à la Société naissante, mais les profes-

seurs. Elle a besoin de maîtres; la deuxième Congrégation y
pourvoit en créant des écoles normales dans lesquelles ils so

formeront à la pratique de l'ens'^ignement. Les Jésuites no

cherchent point ù s'étendre au détriment do l'instruction des

peuples ; ils établissent trois catégories de maisons, et ils déter-

minent le nombre des régents nécessaires h leur prospérité.

Les Collèges de première classe en posséderont vingt ; ceux de

seconde, trente ; ceux de troisième, appelés Universités, soixante-

dix au moins.

La Congrégation suivante hérita de l'esprit de ses devanciè-

res; mais ce fut dans la quatrième, où Claude Aquaviva fut élu

Général, que les Pères résolurent de mettre la dernière main h

l'organisation de leur plan d'études. Aquaviva était un homme
supérieur ; sa capacité avait fait concevoir de grandes espéran-

ces; il aspirait à les réaliser par l'éducation. Le 5 décembre de

l'année 1584, le Général des Jésuites présenta au Souverain-

Pontife les six Pères choisis pour régler la méthode d'enseigne-

ment. Ils étaient pris dans tous les royaumes catholiques , afin

que chacun pût mettre en relief les mœurs et les besoins de sa

patrie. Les Pères Jean Azor pour l'Espagne, Gaspar Gonzalè.s

pour le Portugal, Jacques Tyrius pour la France, Pierre Busée

pour l'Autriche, Antoine Goyson pour l'Allemagne, formèrent

cette commission, dont le principal sein fut de réunir, de coor-

donner tous les systèmes, toutes les théories, toutes les règles

sur l'éducation, et d'en faire un code applicable à l'univcrsahlé

des peuples. Ces six Jésuites étaient, par leur longue expérienc(î,

dignes de cette œuvre, à laquelle on adjoignit h Rome le Père

Elicime Tucci. Le travail des commissaires dura près d'une

année; il devint la base du Ratio sltidmwn. Ce travail avait

été approuvé par l'Eglise et par la Société de Jésus; mais, afin

de lui donner toute la p?rf«'Ption possible, Aquaviva ne s'en tint

i
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pas lA. Il ilésifçna douze Jésiiilos rcnoniinés pnr lonr stienoo et

(K'ïjà c^'lt'itres ihuis roiisriç-ncuM'i;!
;
puis il les cli.irj,'ea île dis-

cuter tl d'approfondir le /(afin s^tiuliormii. Son choix loinl>a

sur les Pères Fonseca , Gosier, Morales, Adoriio, Clerc, iJekim,

Maldonat, (ùigliardi, Acosta, Hibera, Gonzalèà et Pardo.

Le liatio atudiorum est le recueil des règles y;énèrales et

particulières que suivront les professeurs de toutes les classes

et de toutes les facultés. Le détail en apparence le plus futile y

trouve sa place comme la recoiuniandation la plus importante.

La distribution du temps, le choix des livres, l'imposition des

devoirs, l'ordre des exercices, la manière de les faire, tout est

indiqué au régent. C'est un (il conducteur qui, à travers le la-

byrinthe inextricable de la police d'une classe, dirige l'inexpé-

rience du professeur novice; un guide sur qui l'empêche d'aller

trop lentement ou qui l'arrête lorsqu'il se précipite vers le hic.i

sans réflexion ; un régulateur qui maintient i harmonie et l'uni-

formité; un index, pour ainsi dire vivant, des questions qu'il

faut traiter ou de celles qu'il importe d'omettre. La part du maî-

tre y parait, sans contredit, la plus large ; celle de l'élève y est

faite néanmoins dans de justes proportions. Ce livre exceptionnel

a été populaire en Europe et au Nouveau-Monde ; on l'a publié

dans tous les formats; il a été accepté comme la régie, comme

le traité pratique des études, et dans les royaumes où l'on ne lit

plus ses prescriptions on les observe encore par souvenir ou par

prévoyance.

Il y a quelque chose au-dessus des créations de l'homme,

c'est l'expérience. Elle devient la pierre de touche des institu-

tions înimaines, l'épreuve la plus délicate à laquelle on puisse

les soumettre. L'expérience des deux siècles où les belles-let-

tres et l'esprit produisirent les plus merveilleux résultais con-

lirma l'œuvre d'Ignace de Loyola. Elle consacra la méthode

d'éducation publique adoptée parles Jésuites; et, jusqu'à leur

suppression, les Pères n'eurent pour objet que de garder dans

son intégrité primitive l'ouvrage de leur fondateur. Les cin-

quième et sixième Congrégations Générales, tenues sous Aqua-

viva, révisent et approuvent le liatio stitdiorum. La sixième,

plus explicite, décrète qu'une rare supériorité dans la litléralure

m
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componse, pour r/'lrvation nu gnulc do Proies, rinsiilVisaiice

l'olalive dans les letiK > sacrées. La soplièmfi, pn'sidéf par

Mutio VitcllcMîlii, rocoinmaiido It.'s examens sérieux ronnni^

moyen de fortifier les éludes. La huitième insi;stc sur la con-

naissance plus spéciale du grec, et sur les progrès que doivent

taire les écoles normales (pii, dans la Compagnie de Jésus,

s'appelaient Juvénats.

Mais, dans In > 'ème, en 1649, des plaintes sont formulées

contre les ; if" philosophie oi de théologie. A cet

époque d'iiiii loiiunes spéculalil's, que l'imagination

entraînait dan^ s du possible, discutaient d'abord avec

eux-mêmes, puis avec leurs disciples, les théories que des es-

prits éminents jetaient dans la circulation. Ces théories ardues,

mais que le temps a sanctionnées ou fait oublier, poussaient la

joimesse au-delà des bornes tracées, elles amenaient les maîtres

à empiét r sur le terrain les uns des autres. On était en plein

di^ -septième siècle; Bacon, Descartes, Galilée, Spinosa et Pas-

cal avaient paru. L'oxarnen jtrivé ne s'essayait plus, comme au

tem|>s de Luther, de Calvin et de Mvlanchthon, sur les dogmes

religieux; il avait cherché, il avait trouvé un autre aliment. Il

s'exerçait sur les doctrines humaines, sur les vérités scientili-

ques. Il fallait l'empêcher de brûler les chairs vives, sous pré-

texte de consumer les chairs mortes; on devait s'opposer à ce

qu'il renversAt tout, au moment où il se présentait pour tout

sonder. François Piccolomini étant Général, la Congrégation crut

ipie le "leilleur remède à tant de maux se rencontrerait dans

\o, lintio AVitr/Zo/ Mm. Piccolomini, par une longue ordonnance,

posa les limites que la doctrine et le devoir ne peuvent franchir.

Les Congrégations suivantes tendirent au même but par les

mêmes moyens ; toutes s'occupèrent à combattre les nouveautés

dangereuses, à s'approprier celles (|iii pouvaient être utiles, et à

recommander la dissolution des petits établissements (|ui, parl'in-

suirK.ince des ressources on des professeurs, nuisaient aux tra-

vaux et aux progrès. La (pialrièiïic partie des Constitutions de

Loyola et le Itatio aduliorum, ces deux créations httéraircs de la

Compagnie de Jésus, se plaçaient dans l'enseignement comme la

borne au milieu îles jeux olympiques; mais elles ne faisaient
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point obstacle ù l'extension de l'intelligence. Ce n'était pas un

lien de fer qui tenait l'esprit asservi et qui l'enchaînait au des-

potisme de la routine. Le Père Sacchini écrivait son Parœnesis

ad magistros scholarum inferiorum; le Père Judde livrait à

la publicité ses Réflexions sur l'enseignement des belles-lettres,

et le Père de Toumemine composait son Instruction pour les

Régents. Jouvency, dans le Ratio discendi et docendiy offrait

des leçons de goût que le judicieux RoUin a acceptées, et que

l'Université impériale a traduites comme le livre de l'expérience

unie au savoir.

Des esprits sérieux , mais en petit nombre, ont essayé de dé-

tourner les Pères de l'Institut de la voie qu'ils se traçaient à diffé-

rentes époques, et à la nôtre surtout, dans ce dix-neuvième siècle

où les opinions se produisent et grandissent par la discussion, de

hautes et belles intelligences cherchent à faire triompher un

système opposé à celui des Jésuites et de la généralité des écoles.

Ce système tend à substituer aux auteurs grecs et latins les poètes

et les orateurs sacrés. Il a évoqué en Italie , en Allemagne et en

France des athlètes qui n'ont pas manqué d'arguments spécieux

pour le faire valoir. Il importé donc d'approfondir une question

qui se renouvelle souvent , et qui se rattache par tant de liens à

l'histoire de la Compagnie de Jésus.

Les promoteurs de l'éducation par les Saints-Pères grecs et

latins ne se déguisent par les difficultés de l'entreprise ; mais ne

les croyant pas insurmontables et préjugeant tous les avantages

que leur méthode doit nécessairement produire , ils blâment les

Jésuites de n'avoir jamais osé rompre avec un passé de routine

universitaire. Le blâme se réduit à quelques points principaux, ù

quatre objections qui mettent leur idée en saillie. Ils repoussent

renseignement classique, parce que, disent-ils , c'est un abus in-

troduit au siècle où surgit la réforme protestante, et que l'Eglise

réunie au Concile de Trente a condamné cet abus en prohibant les

ouvrages de l'antiquité païenne. Appuyés sur une autorité qui fait

foi , ils ne veulent pas qu'on laisse entre les mains de l'enfance

des poésies remplies de scènes lubriques , des livres où le paga-

nisme exalte tellement ses divinités et ses héros que la jeunesse,

en se complaisant ù ces fictions, en admirant ces récits, se sent,
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et

ne

malgré elle , attirée vers tant de merveilles, au détriment de la

Religion chrétienne.

Cette thèse , féconde en aperçus ingénieux , a fourni de larges

développements à ceux qqi la soutiennent. La question était

grave par elle-même , elle l'est devenue encore davantage

,

lorsque des hommes tels que le Théatin Ventura, le docteur

Phillips et Goerres, s'en sont emparés. Remontons donc le

cours des âges et voyons ce qu'il y a de réel dans ce nouveau

système.

Un fait incontestable lui est acquis tout d'abord, et personne

ne peut nier que les études classiques si florissantes au xv« siè-

cle, n'aient été négligées aux xiii« et xiv". Cet abandon , suivi

d'une réaction littéraire si prononcée, implique-t-il qu'antérieu-

rement l'Eglise ait répudié ce mode d'enseigner? L'instruction

donnée à la jeunesse dans les premiers âges du Christianisme, et

propagée par le Clergé , a-t-elle été basée sur l'étude des an-

ciens? Voilà , il nous semble , le véritable point en litige^ et c'est

cette question que l'histoire peut résoudre. Or
, jusqu'à la créa-

tion des Universités, les cloîtres des monastères et des cathé-

drales étaient presque les seules écoles publiques. Qu'y ensei-

gnait-on ? Quand saint Basile, en Orient, fondait avec son Ordre

l'instruction chrétienne, il s'appliquait à démontrer dans ses

homélies l'utilité que les jeunes gens pouvaient retirer de l'étude

des auteurs profanes * , saint Jean Chrysostome recommandait

ces écoles aux pères de famille, et saint Augustin déclarait ^ que

les enfants devaient être versés dans les arts des païens, parce

que ces arts étaient utiles et nécessaires à la société et à la

Religion. Sa pensée se développe et, en le lisant , on reste con-

vaincu que cette instruction dans les beaux-arts profanes se re-

cueillait par les écrivains profanes. Dans sa Cité de Dieu *, le

grand Evèque d'Hippone, s'étonnant de voir qu'on ne range pas

Julien l'apostat parmi les persécuteurs de l'Eglise , s'écrie : « Ne

l'a-t-il pas persécutée , lorsqu'il défendit aux chrétiens d'ap-

prendre les lettres et les beaux-arts? » Ces expressions alors si-

* Opéra sancti BasilH,i. i, Hoin. xxiv.

* De Doctrind Chrintiand , lib. il , n» 60.

' De Civitnte Dei, xviii , 52.
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lénifiaient les études classiques. L'historien Suzomènc ' com|ilèlt;

la pensée de saint Augustin , lorsqu'il raconte qu'à cette époque

« les fidèles substituaient aux auteurs de l'antiquité les poésies de

saint Grégoire de Nazianze, mais qu'après la mort de Julien ils re>

prirent les classiques. » Dans la lettre où saint Jérôme^ censure si

amèrement les prêtres romains qui aimaient mieux se livrer à l'étude

des poètes qu'à celle des Evangiles et des prophètes , le docteur de

l'Eglise ajoute qu'il est nécessaire d'initier la jeunesse studieuse

aux auteurs païens. Selon la pensée des Saints-Pères, ces auteurs

sont l'apanage de la jeunesse, ils doivent la conduire plus tard à

une connaissance sérieuse de l'Ecriture et des maîtres de la foi.

Mais, dira-t-on, l'étude des classiques était nécessaire dans

les premiers temps du Christianisme, lorsque les Catholiques

d'Orient se trouvaient chaque jour en contact avec les païens.

;iuand la Religion eut triomphé de ces poétiques erreurs , clic

a dû renoncer à im enseignement qui offrait plus d'un péril.

La preuve que l'Eglise n'a jamais été effrajée de ce danger,

c'est quW Occident, parmi des peuples ignorant jusqu'au nom

des Grecs et des Romains, le môme mode d'instruction se perpétue

par les Bénédictins et par les Evoques. Dans les écoles qu'ils

fondèrent , ccis mêmes populations , arrachées ù la barbarie

,

apprirent qu'il avait existé des idolAtrcs dont on )<Mir mettait

les œuvres sous les yeux. Quand le Pape Gréf^ le-Grand

envoya le moine Augustin porter la lumière de . ni^vrangile à

l'Angleterre, Augustin y établit des classes sur le modèle de

celles de Rome ^ Le Bénédictin Bisci-je les perfectionna en

appliquant l'enseignement qui se distribuait en Italie et en

France*, pays que le saint avait visités. Au même siècle,

Béda s'assit sur les bancs de ces écoles, et il raconte dans

son Histoire ^, que ses condisciples parlaient grec et latin avec

kl même facilité que leur langue maternelle.

Où ces enfants s'étaient- ils ainsi formés^ à quelles sources

avaient-ils puisé? Nous trouvons parmi les œuvres de BèJe

* Lib. I , cap. XII et XVI.
^-^

.» ! ^.si,
>

,.-
.

J Ei)istola\h2, ad Dam.
1 £/)«/. saHc/i (ïrcjr , lib. XI , cpiî't. 04. ,,

, ;,

Mabillon , Réflexions, I. i,ail. 12.
'

*

^ ^ _^ .

3 Biifia, //«.st.. lib. I, c. xwii. ,
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plusieurs livres ù l'usage de la jeunesse. Ce Père de l'Eglise

déclare qu'il les a composés pour elle ; tous les exemples qu'il

cite sont extraits de Tite-Live , de Cicéron et de Vii^ile. Sous

Charlemagne, Âlcuin fut chargé d'établir et de régler l'ensei-

gnement public. Au dernier volume d« ses œuvres, on ren-

contre des cours de grammaire et de rhétorique; comme ceux

de Bède, ils abondent en passages de Virgile, d'Horace et

de la pléiade littéraire que produisit le régne d'Auguste.

Dans la vie des Saints , dans l'histoire des grands hommes

de ces siècles reculés, il est souvent fait mention des études

profanes dont s'enorgueillissaient la France, l'ItaUc, l'Angle-

terre et l'Allemagne*. En parcourant les écrits de saint Ber-

nard, de saint Anselme , de saint Thomas et de tous les

docteurs de l'Eglise, on voit avec quelle ardeur ils s'étaient

nourris des classiques. Evidemment cette science remontait

pour eux au temps de la jeunesse. Lorsqu'aux xiii*: et xiv»

siècles, les écoles des monastères et des cathédrales eurent

perdu le; r éclat, ce furent les Conciles qui essayèrent de ré-

veiller l'ignorante torpeur dans laquelle le monde allait s'en-

dormir. Celui de Vienne surtout se montra le plus vigilant et

le plus actif pour presser la résurrection littéraire. Si ces Con-

ciles ne l'eussent pas désirée, sous la forme et avec les déve-

loppements des âges passés, jamais peut-être plus belle occasion

ne : serait offerte pour exclure les auteurs de l'antiquité. Us

les conservèrent néanmoins , et ce fut ainsi une nouvelle con-

sécration.

Les adversaires du système classique ne paraissant pas tenir

compte de tous ces faits et forts de l'autorité du Concile de

Trente, ils se retranchent dans les prescriptions qu'il a don-

nées. Voici le texte complet de cette règle vu* de l'Index si

souvent invoqué : « Libri qui res lascivas seu nbscœnas ex

professa tractant, narrant et docenty cùm non solitm fidei, sed

et morum, qui hujusmodi librorum lectione facile corrumpi

soient, ratio hahenda sit , omnino prohibentur ; et qui cas

fnibucrint, sevcrè ab H!piscopo puniantur

.

, . ..

' Voir Mabilloii , Jeta .S. S. Ont., S. livned., sxc. m , P, ii
, p. 310 512. —

S'irius, Il octobre.— Uollaiid, 7, acla SS. I Juii.
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• Anttqui verà ab elhnicis comcripti proptcr sermonis

elegantiam et proprietatem permittuntur ; nulid tamen ra-

tione pueris prœlegendi mnt. »

Cette règle du Concile et son annexe forment un même
sens. Elles tendent au même but , c'est-à-dire à la proscription

de tout livre qui raconte, qui peint, ou qui enseigne des choses

lascives ou obscènes ; mais il n'est pas possible d'admettre que

les Evêques de la Catholicité réunis à trente, aient eu l'inten-

tion de condamner les enfants à ne jamais lire les ouvrages des

païens dans lesquels ne se rencontrerait aucune immoralité.

Cela est si bien démontré que ces mêmes Evêques, encouragés

par le Souverain-Pontife, s'empressèrent, après la tenue du

Concile, de créer des petits séminaires. En ce même temps

,

les Jésuites établissaient leurs Collèges; partout à Rome, ainsi

qu'à Paris, à Madrid, en Belgique, en Allemagne et dans les

centres d'instruction publique, on adopta les auteurs profanes.

On les confia à la jeunesse, au moment même où les actes de ce

Synode si vénéré étaient promulgués. Aucune voix ne s'élevu

pour réclamer l'application du principe que , de nos jours seu-

lement, on croit trouver dans ce texte ; l'expérience a confirmé

la règle établie par les Pères assemblés à Trente ; mais &itte

règle a rendu les maîtres plus circonspects. Ils n'ont jamais in-

distinctement admis les écrivains d'Athènes et de Rome dans

l'éducation de la jeunesse.

Homère , Platon , Sophocle , Xénophon , Thucydide , Demosthé-

nes, Pindare etPlutarque, d'un côté; de l'autre, Cornélius-Népos,

César, Tite-Live, Cicéron, Tacite, Salluste, Quinte-Curce, Justin,

Virgile, Ovide et Horace sont en général les auteurs choisis par

tous les promoteurs de l'enseignement. Dans la plupart, il serait

impossible de citer une parole blessant la pudeur de l'en-

fance ; dans certains autres, tels que les poètes, il y a des tableaux

où le vice respire et que la jeunesse comme l'âge mûr doit re-

pousser ', les Jésuites se chargèrent de les en purger. Mais, nous

< Les Jësuiles ne furent pas les premiers qui conçurent cette idée morale. Quin-

tilien , dans le livre i" de Institulione orat., s'explique ainsi : « On fera un choix

non-seulement des poètes, mais encore de leurs ouvrages; car les Grecs sont

M>uvent trop libres, et il y a des endroits dans Horace que je ne voudrais pas

expliquer, {f^oir ci-dessus, paoe 168.) »
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répond-oil, cette tâche elle-mômc fut et est encore une pro-

vocation ; elle excite la curiosité ; elle engage à rechercher les

éditions originales.

Par ces mutilations auxquelles les mœurs publiques applau-

diront sans cesse et qu'on leur a cependant reprochées avec tant

d'amertume, les Jésuites ont préservé d'un péril imminent toutes

les générations. Si, dans ces générations, il s'est rencontré , s'il

se rencontre encore des hommes pour qui les mauvaises lectures

soient un attrait, croyez-vous que ces mômes hommes prendront

la peine de traduire l'immoralité, le dictionnaire à la main, lors-

que, dans la langue même de leur pays, ils trouveront des ouvra-

ges impies ou obscènes, ne leur laissant que l'embarras du choix ?

Avec les docteurs et les chefs de l'Eglise , avec les princes

qui se sont occupés de l'enseignement , la plus grave des

questions sociales, les Jésuites pensèrent qu'il fallait présen-

ter à la jeunesse des livres agréables ou utiles , des livres

qui le sont dans la forme la plus parfafte. Les Saints-Pères

se renferment dans un cadre peu propre à satisfaire ce vœu.

Ils traitent des questions théologiques , ils exposent au peuple

les dogmes de la religion, ils commentent l'Ecriture, ou, dans

leurs homélies, ils font aimer la vertu. Les Jésuites accep-

tèrent ce qu'il y avait de praticable dans les œuvres des

Saints-Pères, et la règle IS"»* du Ratio studiorum prescrit

au professeur de rhétorique de faire expliquer aux élèves quel-

ques morceaux choisis , extraits des docteurs grecs et latins.

Mais, est-il possible de soumettre des enfants, destinés au

monde, à certaines études que les Ordres religieux n'exigent

pas eux-mêmes de leurs novices ? Le laïque n'a pas autant de

devoirs pieux à remplir que le prêtre. Il vit de son travail,

et il est forcé de veiller à ses affaires temporelles. Pourquoi,

dans la même proportion , le contraindrait-on , écolier , à ne

s'occuper que de choses saintes? Les Jésuites savent façon-

ner à la piété leur peuple de petits enfants, mais ils veu-

lent aussi l'instruire , et c'est dans les classiques seuls ,
qu'ils

rencontrent les plus sûrs modèles du beau.

Sans doute, on trouve parmi les Saints-Pères des orateurs

d'une éloquence entraînante ; on lit avec admiration des pas-
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sages qui grandissent et consolent l'humanité. Ces passages

ne sont point omis dans l'enseignement des Jésuites. On leur

accorde une place d'honneur , et il est à désirer que cette place

devienne chaque jour plus large chez les enfants de saint

Ignace ainsi que dans les Universités ; la littérature et le cœur

y gagneront également. Mais
,
pour étahlir un cours d'études

,

cela peut-il suffire? Au milieu de ces Pérès de l'Eglise, qui

s'occupaient plutôt h toucher les îlmes qu'à charmer les oreilles

,

où trouyera-t-on un historien à substituer à Tacite ou à César
;

un poète qui remplacera Homère? Rien ne corrompt plus vite

le goût que des modèles imparfaits ; or , les Saints-Pères

,

les latins surtout , n'ont eu ni le temps ni la volonté de polir

leurs œuvres, et ils vivaient dans des siècles où déjà les langues

grecque et latine avaient subi de tristes altérations , leur style

a donc dû se sentir du contre-coup. Ce culte de la forme que

nous invoquons ici , ne sera jamais un purisme exagéré , mais

l'observation des régies de l'art , un plan bien tracé et suivi

aveu constance , une élocution abondante et où tout viendra se

coordonner pour composer un ensemble unique. La littéra-

ture chrétienne a de magnifiques parties , de beaux passages

oratoires, des hymnes vraiment lyriques ; mais , tous ces frag-

ments épars rempliraient-ils le but que l'on se propose ?

Dans les livres classiques , les jeunes gens ne peuvent s'em-

pêcher d'apprendre mille choses utiles, soit à la vie sociale,

soit à fétude des sciences. Ces livres sont môme remplis de doc-

trines et de faits susceptibles d'avoir une heureuse influence sur

le caractère. Nous n'établissons pas une comparaison menteuse

entre la sagesse des Grecs ou des Romains et l'Evangile, c'est

le crime des incrédules ; nous ne voulons pas aussi-, à l'exemple

des Protestants et des Jansénistes , flétrir , comme souillé d'un

vice originel , tout ce qui se rattache au paganisme. Sa morale

enfante des erreurs , mais ces erreurs sont faciles à saisir. Quoi-

que toujours imparfaite, elle ne se place pas sans cesse en oppo-

sition avec l'Evangile. Saint Basile , saint Augustin , et d'autres

lumières de l'Eglise acceptent cette sagesse comme la vertu

naturelle, humaine, qui, sans suffire au chrétien, n'en est pas

/uoinsune véritable sagesse , une véritable vertu. Qu'on se sou-
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viuniiu , r(''|ièlenl-ils duiis plusieurs textes , de tant Je discours ,

de tant de traités , de tant de livres do Cicéron , de Démos-

tliènes , de Sophocle et de Virgile. Si notre jeunesse était insen-

sible aux leçons qu'elle reçoit de pareils hommes, nous la

regarderions comme fort à plaindre.

Il y u plus, saint Augustin et saint Grégoire de Nysse ' estiment

que le sentiment religieux peut être fécondé par ces ouvrages.

Ailn de prouver leurs dires , ils se servent de la compara'son de

l'or et de l'argent que les Hébreux emportèrent d'Egypte. Us

ulTirment que chez les païens on découvre encore la trace d(>$

vérités révélées, qui leur furent léguées par la tradition. Saint

Augustin, dans ses Confessions , fait môme honneur ù l'orateur

consulaire, du premier mouvcmeni qui le poussa vers Dieu.

« J'étais, raconte-t-il *, arrivé à un ouvrage de ce Cicéron , dont

presque tous admirent le style, sans éprouver la môme admira-

tion pour son cœur. Cet ouvrage contient une exhortation à lu

philosophie , et il a pour titre Hortensius^ . Puis l'éloquent pon-

tife
, qui n'a jamais été accusé d'être trop favorable aux païens,

s'adrcssant tout-à-coup à Dieu, s'écrie : « Ce livre a changé mes

atrections ; vers vous. Seigneur, il a dirigé mes prières et mes

vœux, et il a transformé mes désirs. Toute vaine espérance s'est

tout-à-coup anéantie pour moi avec une incroyable énei^ie de

cœur ; j'aspirais à l'immortaHté de la sagesse et je commençais à

me lever pour retourner vers vous. »

Le premier pas qu'Augustin confesse avoir fait dans le senùor

de l'Evangile, c'est à une œuvre de Cicéron qu'il le doit. Il no

faut donc point établir en principe que les auteurs païens ne

sont bonis qu'à éliMgner du Christianisme l'esprit de la jeunesse
;

quand cette jeunesse aura pour maîtres des hommes de foi* et

du vertu , des hommes qui ne feront pas métier de distribuer

l'enseignement dans )e but de s'enrichir ou de corrompre, elle

apprendra, en lisant les écrivains de l'antiiiuitc que, sans" le

1 Devitâ Moyx'ts,i->^CT.,\. I , p. 209.

s Couf. lib. III , cap. iv.

3 Cet ouvrage Je Cicéron n'existe plus.

' Voir dans le Père Jouvcncy ( Ratio docendi , c. i , afi. 3) quel parti les Josul-

It's savaient tirer de l'explication des auteurs piul'aiics : » L't scriinuris, quanivis

l'ihiiici, oiniics liant quodainuiodo Clirisli prtucones ; liuc est , ut ad virlulis luudi>.-

tioneiii, et vitii vilupcraliuucui oiniie." revoionlur. »
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Christ, le monde peut uoii(|uérir les nrts, la richesse et lu gluire,

mais que tout cela enfrnte une sagesse môlée à mille erreurs

grossières ; on verra la morale régner dans les livres, et l'huma^

nité en proie à toutes les passions. Ce que Bossuet a prouvé

dans ses discours, ce qu'avant lui saint Augustin a démontré

dans S9 Cité de Dieu , ce que tant d'apologistes de la Religion

mireniien J^miôre, se révélera sans peine à la raison des élèves,

si une éducation chrétienne soutient le sentiment de la foi dans

sa vivacité.

C'est ainsi qu'apparaissent toujours éloquentes, toujours belles

de poésie pieuse, ces ruines de Rome qu'entourent les basili-

ques des saints, les sanctuaires des vierges et les tombes

des martyrs ; en face de ces magnificences du paganisme, do

ces temples chancelant depuis dix-huit siècles, de ces ther-

mes gigantesques et de ces arcs de triomphe, que la Croix cou-

vre de son ombre protectrice; devant ces dieux mutilés de

rOlympe, que les Papes recueillent dans le palais du Vatican,

comme pour les faire assister à la glorification de la vérité éter-

nelle ; à l'aspect de ces colonnes de bronze, du sommet desquel-

les sont tombés les empereurs Trajan et Ântonin
,
pour faire

place aux princes des Apôtres ; au contact de ces vieux obélis-

ques d'Egypte qui peuplent la capitale du monde Chrétien, por-

tant au-dessus de leurs hiéroglyphes muets l'admirable Chris-

tus vincit, Christus régnât^ C/iristus imperat, que la main de

Sixte-Quint incrusta dans le granit, il y a sans aucun doute une

grande leçon. Celte leçon, que Rome seule peut donner sur les

débris toujours vivants de l'antiquité, se continue, se multiplie

dans toutes les écoles. On dirait, on doit même croire que les

Apôtres de l'Occident voulurent y perpétuer le souvenir des idées

païennes , afin d'apprendre avec Isaïe , aux générations qui se

succèdent dans la vie que *
: « Toute chair n'ct que de l'herbe,

et toute sa gloire comme la fleur des champs. L'herbe s'est des-

séchée, et la fleur est tombée, parce que l'esprit du Seigneur a

soufllé sur elle, mais la parole de notre Dieu demeure éternelle-

ment. »

Les Jésuites ne cherchaient pas seulement dans leurs col-

• Isaïe , cap. xxxx , v, 6.
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léges à rendre la vertu aimable. Epris de cette passion littéraire

qui charme la solitude, qui embellit la captivité, qui, dans

toutes les circonstances de la vie, offre une consolation au mal-

heur et une espérance au désespoir, ils s'elTorçaient encore

d'étendre son empire. Âfm de multiplier les progrès de chaque

génération, ils créaient des duels classiques, où la mémoire

s'oppose à la mémoire, l'esprit h l'esprit, et ces distributions

solennelles des prix, où se répandent les larmes fertiles de l'é-

mulation. Ils s'appliquaient à réduire en art les principes de

la littérature et des sciences. Us analysaient les volumineux

ouvrages de Budée, de Danès, do Turnèbc, de Valable, de Ro-

bert Etienne. Us redescendaient jusqu'à l'enfance pour l'élever

peu à peu à leur hauteur ; ils ne dissertaient pas aven elle ; ils

écartaient la monotonie et l'uniformité, les ennemis les plus mor-

tels du goût. Us ne voulaient pas seulement former des savants,

ils avaient pour vocation spéciale de faire des hommes hon-

nêtes. Dans l'étude comme dans les jeux, ils s'improvisaient

petits avec les enfants, afm de les conduire graduellement à la

maturité. Pomey écrivait pour eux son Traite des particules,

son Indicutus universalis, son Flos latinitath et ses ou-

vrages classiques, dont les professeurs instruits gardent encore

la mémoire. Emmanuel Alvarez leur consacrait sa Grammaire

latine; Riccioli, sa Prosodie, dont la réputation est européenne.

Giraudeau créait la Grammaire grecque et son Odyssée, sous lc<

nom de Praxis linguœ grœcœ, puis il mettait à la portée de

la jeunesse l'étude de l'hébreu. Comme le Père Giraudeau, Jou-

vency aurait pu être l'un des iiommes les plus remarquables de

son siècle par l'atlicisme de son esprit et pur la délicatesse de s»

pensée. Il s'annihila ; il se condamna à une obscurité volontaire ; it

consuma dans les collèges une existence laborieuse et de doctes

veilles, pour inspirer à In jeunesse l'amour du vrai et du beau ;-

car, avec Quintilien , ils croyaient tous que l'école où l'on aurait

appris à mieux vivre était de beaucoup préférable à celle où l'on

apprendrait seulement à mieux dire.

A quelque établissement de Jésuites que vous frappiez, vers

quelque collège que le hasard vous pousse, vous rencontrerez

partout un Père dévouant de rares iiicullès à l'éducation des

^lJ^:^^!jBgaHaBk^'!^,^.A.W !^| iWM»!'WW^iW<WWi»T^
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nilaiib. Ici, c'est du Cygno qui trucu les prûieples iiiûIIiu(Iii|U(>a

iiur la rliétorique, lu poésie et l'histoire; du Cygiio qui, dans

son édition dus Discours do Cicéron, donne à ses imitateurs un

exemple d'analyse qu'ils ne pourront suivre que de loin. Lu,

c osl le Père de La Bue qui commente Horace et Virgile h lu ma-

nière d'Aide Munuce. Plus loin, les générations de Jésuites por-

tent dans les chaires de l'instruction publique, Gucrrieri, Perpi-

nicn, Maldonat, Abram, La Ccrda, Colonia, Henci, Gottifredi,

Pimontu de Santarem , Uémond , Adrien de Boulogne, Cossurt

,

Le Juy, Gauthier, Porée, Sanadun et Bullier, célébrités de col-

lège que l'amilié, que la reconnaissance de leurs illustres dis-

ciples ont rendues immortelles dans l'histoire. Le Père Alcr in-

vente le Gradus ad Paniassum: le Père Lebrun colligc son

Dictionnaire , dont Lallemant s'est approprié la gloire * , le Père

Joubcrt devient le Noël de son temps ; d'Aquino compose ses

Lexiques spéciaux sur la stratégie, l'architecture et l'agronomie
;

Vanièrc publie son beau Dictionnaire poétique; Ferrari livre au

inonde savant son Dictionnaire syriaque. Dans le même temps,

d'autres Pères de la Compagnie rédigent le fameux Dictionnaire

de Trévoux ; le Père L'Hoste écrit son ouvrage élémentaire sur

lu marine, le livre du Jésuite, ainsi que l'appelaient les marins.

|l a servi à élever tous les chefs d'escadre qui , sur les flots, ont

fait triompher le pavillon de leur patrie. Dans leurs expéditions

navales, d'Ëstrécs , Tourvillc et Mortemart voulaient toujours être

accompagnes et conseillés par ce Père ; dans les écoles même
d'Angleterre, le livre du Jésuite était devenu classique, et, jus-

qu'au commencement du dix-neuvième siècle, il a guidé ces of-

niers d'audace et d'expérience dont la marine britannique peut

s'enorgueillir à si juste litre ^. ^*

Les Jésuites ne s'arrêtent pas à ces travaux qui, pour leur

Société , trouvaient une récompense dans l'admiration et dans

l'estime de l'Europe littéraire. Le goût de l'étude, le besoin d'é-

tendre, de perfectionner les connaissances humaines, ont pu

,

Le Dictionnaire /a<i/f, tniinti sous le iiuni «lu Lollcnmiil (inipiiincur), n'csl que

l'ubit^QO (lu «liciioniiairc du P. Lebrun.
2 Le couile tic Maiiitrc, dans sou ouvrai;cdo l'fjijliiv yallicaiu; p. 00, vuiiliruii'

(0 Tail. •< l'ii amiral anirlais, laconle-l-il , m'iis^ui ait , il n'y a |ias dix ans, i|u'il

avait revu ses |>reinièrc> inslrutliuus dans le litre du Jésuitf. >-
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cil ileliurs (lu iiiubilo i!i> In nrligiun ;i la(|ut'llc ils (lovaient loiil

rapporter, leur inspirer ce dévouement ; mais il se propage aii-

«lel.'i des mers ; mais sur tous les continents où ils plantent la

croix et où leur sang va l'arroser, vous les rencontrez chercliant

le secret des idiomes les plus barbares. Au milieu des périls que

leur oiïrent les Missions, ils écrivent des livres élémentaires, ils

composent des Catéchismes. Les indiens, les Japonais, les Chi-

nois, les peuples de la vieille Asie comme les tribus errantes

do la nouvelle Amérique, s'étonnent de voir leur langue, qu'ils

connaissaient à peine, s'enrichir sous la main des Jésuites d'un

rudiment et d'un dictionnaire.

D'après Ribadeneira, Alegambc, Soulhwcll, et Caballeru, Icitr

continuateur, le nombre des Jésuites qui écrivirent, suit sur la

grammaire en général, soit sur les langues mortes ou vivantes,

dépasse le ciiilTrc de trois cents. Ils préparèrent les enfants des

deux hémisphères h l'étude de plus do quatre-vingt-quinze lan-

gues, et le nombre des ouvrages élémentaires que la Société

produisit sur cette matière, si utile et si ingrate, s'élève au delà

de quatre cents. La plus célèbre de toutes les grammaires dos

Jésuites est, sans contredit, celle du Père Emmanuel Alvarez,

que les latinistes ont tour a tour commentée, développée, abré-

gée, sans jamais pouvoir la surpasser. Pour mieux façonner l.-i

jeunesse au latin, Alvarez en avait tracé les règles aussi correc-

tement que possible. Une méthode contraire a prévalu mainte-

nant. Ce n'est point ici le lieu de les juger toutes deux, et de

mettre encore Port-Royal et l'Institut des Jésuites en opposition.

Cependant il faut dire qu'avec le plan d'Alvarez un temps pré-

cieux est économisé, puisque la langue qu'on veut ap^ cendre u

Penfance se grave dans son esprit en même temps que le pré-

cepte. Lu pratique venait ainsi avec la théorie, et l'on créait pres-

que sans peine d'habiles latinistes. Cette méthode fut celle des

Jésuites et des Universités jusqu'au moment où Lancelot s'en

affranchit. Ce n'est pas le système d'enseigner le latin par le

latin qu'Alvarez inventa, mais bien l'art de l'enseigner. Il on

déduisit les règles avec une clarté pleine de précision; il résolut

les dilTicultés, il appliqua le précepte et l'exomple. Son livre,

couinic celui de Despautcrc, devint classiviue ; il produisit ne»-
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générations que l'étude des grands modèles rendit si savantes.

Mais la perfection d'une grammaire n'cmpôcha pas les Jésuites

de chercher de nouvelles améliorations dans l'expérience. Ils

sentaient que leurs efforts devaient tendre à faire aimer le tra-

vail ; et, tout en recommandant l'usage de la grammaire d'Al-

varez, le Ratio studiorum * accorde aux Pères la liberté du

choix. Dans les collèges de France, où Despautère régnait, Al-

varez ne le détrôna pas. Les Jésuites modifièrent l'un par l'au-

tre, et ils se firent une règle à part. *

Alvarez néanmoins n'est pas le premier de la Compagnie de

Jésus qui ait songé à mettre au jour un livre élémentaire. Le

Hollandais Corneille Crocus et le poète Frusis avaient déjà en-

trepris cette tâche à Rome, o\x semblent se féconder toutes les

heureuses initiatives. A Rome encore, le Père Turselin composait

son Traité des Particules, que les savants d'Allemagne, Tho-

masius, Schwartz et Heumann enrichirent de notes et d'im-

portantes additions. Les Pères Antoine Vêliez , Richard Esius

,

Charles Pajot, Michel Coyssard, de Colonia, Monet, Pomey,

Fischet, François de La Croix ,. Pierre de Champneufs et cent

autres creusèrent les mystères de la syntaxe et de la prosodie

pour les mettre à la portée de l'enfance. Dans un but auquel la

science doit applaudir, ces hommes de haute intelligence consa-

craient leur vie à lever les difficultés pour ainsi dire matérielles

des langues mortes. Ils se plongeaient par dévouement dans

cette nuit obscure, d'où ils savaient faire jaillir la lumière. Les

uns expliquèrent, développèrent, rendirent faciles les principes

du grec et du latin ; les autres, comme Monet, Bordois, Joubert

et Le Brun, commencèrent le vaste édifice des dictionnaires.

Des spéculateurs plus habiles, mais beaucoup moins doctes que

les Pères de la Compagnie, glanèrent après eux. Us s'emp^i-

rèrent du fruit de leurs veilles, et oublièrent jusqu'au nom de

ceux dont ils accaparaient les travaux. Ils se firent de ce larcin

une fortune et un titre d^ gloire. Noël s'est montré plus équi-

* << Dabit operam ul nostri magistri utantur Qranimatkà Ëininauuelis. Qubd si

molhodi accuralioris quiim puerorum caplus ferai alicubi videalur, vel romanam,

vei similcm curel conficiendam , con&dlto Prteposito Gcnerali , salvà )amen ipsA vi

ac propriclale omnium prîcccplorum Emmonuelis. » (Ratio studiorum. Régula

provincialis , n" 23.)
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table ; dans la préiacc de son Gradus, il rend à l'Institut et

au Père Vanièrc la part qui leur revient : « C'est aux Jésuites

surtout, dit-il, qu'on doit l'idée et l'exécution du dictionnaire

connu dans les études sous le nom de Gradus ad Parnassum.

Un examen approfondi m'a convaincu que je ne pouvais mieux

faire que de prendre cet ouvrage pour base et d'imiter Vanière...

J'ai cru devoir consulter les différents classiques du même
genre ; et, en comparant ceux d'Italie, de l'Allemagne, de l'An-

gleterre, etc., j'ai reconnu que c'était le même qu'on avait gé-

néralement adopté. »

L'impulsion donnée par les Jésuites se propageait dans les

différentes contrées. Partout ils publiaient des livres élémen-

taires comme le fondement de l'éducation
;
partout ils faisaient

naître de savants lexicographes. L'Italie, l'Espagne, le Portugal,

la Sicile, la Belgique et l'Allemagne en virent dans chaque siè-

cle ; et les noms de François de Castro, de Barthélémy Bravo,

de Gérard Montanus, de Pierre de Salas, de Jean de La Cerda,

sont populaires en Espagne, comme en Italie ceux d'Horace

Turselin, de Félix Felice, de Michel del Bono et de Pietro

Ricci. Les Pères Jean Grothaus, Matthieu Maurach, Wolfgang

Schonsleder, en Allemagne ; Constantin Syrwid et Grégoire Kna-

pski, en Pologne ; Benoît Pereira, en Portugal, jouissent encore

d'une estime méritée.

Ils avaient entassé d'immenses travaux pour •simplifier l'étude

du latin, d'autres accomplirent la même tâche pour le grec.

André Perzivales, né en Crète à la fin de l'année 1599, résuma

dans sa grammaire les principes qu'Antoine Laubegeois

,

Guillaume Bailly, Jacques Gretzer, Juan Yillalobos, Martin de

Boa et Sigismond Lauxmin avaient posés. Ce furent les premiers

Jésuites qui s'occupèrent sous une forme didactique des règles

de la langue grecque. Simon Derckum, Bonavenfure Giraudeau

,

Hennan Goldhagen , Pierre Gras et Sanchez de Luna ne

vinrent qu'après eux. Par l'ensemble de leurs études sur les

racines, la syntaxe, l" prosodie, l'accent, la quantité, les dia-

lectes , les verbes et les idiotismes , ils arrivèrent à initier la

jeunesse à la poésie d'Homère et à l'éloquence de Démosthénes.

Les principales difficultés étaient vaincues : les Pères Charles
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l'itjot, Sclionsicder, Grclser et Seiler se niironl. les uns après les

autres à composer des lexiques , à suivre l'étyniologie des mots

de la langue morte dans les locutions des langues vivantes. L'in-

gratitude d'un pareil travail ne rebuta point ces modestes savants.

A force d'investigations et de labeurs, ils triomphèrent des obsta-

cles. Ils s'étaient faits hellénistes pour en créer partout, partout

ils réussirent dans leur plan.

Ignafie Weitenauer , François Bouton et Bonaventure Girau-

deau , marchant sur les traces de Bellarmin et de Mayr , s'occu-

cupèrent de l'hébreu , et Giraudeau simplifia le système de

Masclef. Ces trois Jésuites publièrent à ditîérentcs époques des

études, des grammaires, des dictionnaires hébraïques, travaux

qu'avaient ébauchés ou que terminèrent les Pères Adam Ai-

genler, Léopold Tirsch, Antoine Jordin, Edouard Slaughter et

François Ilaselbauer, dont le mérite a franchi l'enceinte des

séminaires ou des collèges. Kircher, le Jésuite universel, ouvre

dans son Prodromus Coptus la porte aux savants qui viendront

expliquer les hiéroglyphes. C'est lui qui rassemble les mo-

numents littéraires des Coptes , et qui commence à débrouiller

le chaos des antiquités égyptiennes. Le Père Ignace Rossi le suit

dans cette voie si difficile. Kircher venait de ressusci!er la langue

des Pharaons; avec son lier Hetruacum , il fait le même travail

pour la vieille langue étrusque. Les Pères Placide Spatafora et

Aloysius Lanzi poussent avec activité les recherches de Kircher
;

ils arrivent à leur donner un ensemble satisfaisant.

Les Jésuites ne préparaient pas seulement la diffusion des

langues-mères. L'expérience leur avait appris que
,
pour péné-

trer au cœur des masses, il fallait parler leur idiome et se mettre

ainsi à la portée d'une ignorance que la charité seule devait

combattre. Ils s'instituèrent les grammairiens et les lexicogra-

phes des Bretons, des Basques et des Lithuaniens. Le Père

Maunoir composa une grammaire , un glossaire et des cantiques

que la vieille Armorique regarde encore comme des chefs-

d'œuvre. Les Pères Emmanuel de Larramendi et Constantin

Syrwid firent pour les Basques et les Lithuaniens ce que les

Itères Paul Pcrcszlengi, Jérôme Germain, Barthélémy Cassius,

Jacques Micalia, ArJelins dr la Bolla et lloldcrman, enlreprc-
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iiaicitt pour le hongrois , le grec modem» , l'illyrien et le turc.

Us avaient la lumière à répandre : les Jésuites espérèrent la

propager par l'instruction. A tous les coins du monde, partout

où il se trouva quelques hommes réunis en société , les Pères

cherchèrent d'abord à saisir leur idiome , aussi variable que leurs

désirs. Â peine initiés ù ces innombrables dialectes, ils en étu-

dièrent les diQicultés, ils les expliquèrent aux autres; afin de

faciliter l'éducation , ils les réduisirent en principes , comme une

langue européenne.

Ainsi l'éthiopien et farabc eurent pour lexicographes et pour

auteurs les Pères Louis de Âzévedo, André Oviédo, Antoine

Fernandcz, Lopcz de Castilla, Pierre Métoscita, Adrien Parvil-

liers, Laurenius et Sicard. Le Père Jérôme Xavier traça aux

Persans les éléments de leur langue; Balthazar Gago, Edouard

de Sylva , Gaspard de Vilèla , Baptiste Zola , Paul Miki et Pierre

Navarre forcèrent les Japonais à suivre le progrès que les Mis-

sionnaires imprimaient à leur idiome maternel. L'Arménie, l'In-

dostan, le.Bengale, l'Angola, le Tong-King, la Gochinchinc, vi-

rent en quelques années surgir des Jésuites qui, non contents de

leur apprendre les vérités éternelles, leur enseignaient, à eux et à

leurs enfants, l'amour de la famille. Tout était à faire au milieu

de ces royaumes , devenus barbares à force de superstitions :

les Pères firent tout; mais, là comme ailleurs, ils crurent que

rien de stable ne pourrait s'établir tant qu'ils n'auraient pas

donné à tous ces dialectes une uniformité locale. Afin d'accom-

plir ce projet de civilisation , les Pères Jacques Villotte , Tho-

mas Stephens , Pierre Diaz , François Fernandez , Alexandre de

Rhodes, Jérôme de Majorica et Gaspard d'Amaral devinrent

polyglottes. Des vocîibulaircs, des grammaires raisonnées paru-

rent dans ces difl'crcntes régions. Les Jésuites en adoptaient

l'idiome, ils en faisaient connaître les fondements aux indigènes.

C'était un moyen de les attacher an pays et de les amener à goû-

ter peu à peu les bienfaits de l'éducation.

En Chine les obstacles n'étfiient pas les mômes. Une igno-

rance presque invincible ne pesait pas sur le peuple ; mais, en

s'accommodant à ses mœurs, les Jésuites voulaient le façonner

par degrés au Christianisme qu'ils annonçaient et, à l'instruction

IV. 18
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dotit ils étaient les Inissionnaircs. Les Pères Matthieu Ricci,

Martini, Longobardi, Schail, Gravina , Pantoya, Diaz, Froës,

Govteà, Oirsini , Simoëns , et une multitude d'autres, fureht les

lexicographes du Célèste-Ettipire. Le Père Prémare, dans sa

Notifia linguœ sinicWf surpassait totis ces travaux. Ce n'est

pas une girammaire ni même une rhétorique qu'il a composée,

c'est un véritable traité de littérature chinoise. Robert de'No-

bili , Joseph Beschi et Antoine Proenza approfondissaient le ta-

moul. Etienne de La Croix donnait aux brahmes les règles do

leur langue. Jean Pons, et Ernest Hanxleden révélaient les

mystères du sanscrit et du telenga. Saint François Xavier,

Emmanuel Martins, Henriquez et Faraz composèrent le dic-

tionnaire malabare. La grammaire et la syntake mexicaines

eurent pour auteurs les Pères Galindo , (larochi|, de Paredes et

del Rincon. D'autres Jésuites, Valdivia, Febrés, Véga et Hal-

herstad, formèrent la langue du Chili ; André White , celle du

Maryland ; Joseph Anchiéta , de Aravio , Figueira et Léon pu-

blièrent le glossaire brésilien. Les Pères Vincent del* Aguila à

Cinaloa , Corneille Godinez sur les rives du Taramandahu, Pierre

Gravina à la source du Xingu, Machoni chez les LuUes , Joseph

Brigniel chez les Abipons, Marban chez les Moxes, Ortéga chez

les Coréens, Villafaîic au pays des Guazaves, Barséna et Anasco

au Tucuman , Samaniego et de Aragona sur les bords du Para-

guay, essayèrent de retrouver quelques vestiges de langage

humain dans ces dialectes sauvages, auxquels ils se condam-

naient , et qu'ils parvenaient à assouplir. Il fallait un idiome

«commun pour que leurs héritiers dans les fatigues de l'aposto-

lat n'eussent pas incessamment à recommencer le travail qu'ils

ébauchaient : ils créèrent cet idiome. Ils en apprirent les règles

ft la génération de qui ils le tenaient ; puis , en y façonnant les

enfants, ils arrivèrent à leur donner le goût de l'étude. Les

progrès furent longtemps insensibles ; mail la patience des Jé-

suites ne se lassa point. Enfin ils virent couronner par le .suc-

cès des tentatives que le monde n'a jamais connues , et dont la

civilisation a recueilli les fruits. La quantité de grammaires, de

lexiques , de syntaxes et de livres élémentaires qu'ils ont pro-

duits dans toutes les langues du Nouveau-Monde a ipielque
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chose de merveilleux. 11 est impossible de les réunir, et même
d'en savoir les titres ou le nombre. Nous n'en avons donné

qu'un faible aperçu ; mais on peut par lui se faire une idée des

labeurs que les Jésuites entreprirent dans leurs Missions trans-

atlantiques pour propager l'unité clirétienne et l'éducation
,
qui

est avec elle la source du bonheur.

Quand de pareils hommes distribuaient l'instruction avec le

zèle d'un apôtre , avec le désintéressement d'un religieux , et

cette charmante aménité dont les récits sont venus jusqu'à

nous, ils devaient, sans aucun doute, obtenir d'immenses suc-

cès. Pour s'en convaincre, il n'y a qu'aies suivre de généra-

tion en génération dans la pratique de l'enseignement. Entre

l'existence à peine achevée du Novice et celle du Missionnaire

qui va commencer, la Société avait créé une carrière intermé-

diaire. G était la seconde épreuve; mais quelquefois le Jésuite

y consumait ses forces et sa vie. Tous les membres de l'Ordre

se savaient destinés au professorat. L'Institut choisissait parmi

eux; il en formait une élite qu'une corporation, basée sur le

même plan, peut seule espérer de faire naître. La noblesse , les

talents, les succès môme, ne dispensaient pas de la règle com-

mune. Elle était pour tous , tous s'y soumettaient. Dés le* prin-

cipe, on vit les premiers disciples, les amis, les émules de

Loyola, chargés par lui de rompre aux enfants le pain de la

science dont ils venaient de nourrir les Académies et les capi-

tales de l'Europe.

Polanque et Frusis professaient à Padoue ; Domenech et

Strada à Louvain ; Simon Rodriguez et Cogordan à Coïmbre
;

André Oviédo à Gandie ; Salmeron et Bobadilla à Naples
;

Araoz, Miron et Martin de Sainte-Croix à Valence; Villanova

dans la ville d'Alcala ; Lefcvre , Ganisius et Kessel à Gologne
;

Jacques Mendoza et Gonzalve à Valladolid ; Paluza à Bologne
;

Gaudan et Galvanelli à Venise ; Lancy à Palerme ; Pelletier â

Ferrare ; Laynès lui-môme à Florence ; Mercurian et Eniond Au-

ger à Pérouse ; Antoine de Gordova , Borgia et Bustamente à

Gordoue ; Azévedo , Gyprien Suarez et Emmanuel Alvarez à Lis-

bonne; Natal et Perpinién à Evora ou à Paris.

Tous ces hommes , dont de beaux talents, dont des vertus
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plus belles uncure unt perpétué le .nom , se taisaient humbles

professeurs, après avoir fondé les collèges où une obéissance

pleine d'avçnir paraissait rapetisser leur zèle. Ignace de Loyola

n'admettait ni Grec , ni Romain,| ni Espagnol , ni Français. 11

avait conçu la véritable unité, celle des esprits, se formant par

l'accord des doctrines; la seule pacifique, la seule immuable,

parce qu'elle existe dans le Catholicisme , où il y a unité de

Dieu, de Religion et d'Eglise. Il semblait dédaigner cette unité

que circonscrivent les fleuves, les montagnes, les traités diplo-

matiques , et qui , s'étendant avec la conquête , se fractionne

avec le démembrement d'un empire ; unité factice
,
qui n'est

que l'égoïsme élevé à la hauteur d'un schisme humain. Son

plan d'études embrassait le monde catholique ; il l'avait adapté à

cette idée d'association fraternelle ; il l'appliquait dès le premier

jour , en dirigeant des Français et des Allemands sur l'Espagne

et sur l'Italie , des Espagnols et des Italiens sur la France , sur

la Germanie et sur les Pays-Bas. Cette communication de lan-

gues et de mœurs , dans un siècle où elle était si rare entre les

peuples, devenait un progrès évident pour l'éducation, une

nouvelle branche de savoir, un lien de plus dans la charité.

. Une pareille fusion était nécessaire à Ignace de Loyola. Il

avait si bien réglé toutes choses, qu'elle ne sema jamais le

trouble dans Tlnstitut ou dans les collèges. Avant les Jésuites

,

l'éducation nationale n'existait pas; cette migration de profes-

seurs leur en donna peut-être l'idée ; ce furent eux qui en dé-

veloppèrent le germe. Dans l'ancienne Université de Paris elle-

même , l'éducation nationale était restée à l'état de théorie , et

il n'en pouvait pas être autrement. On accourait de tous les

points de l'Europe à ce foyer de lumière ; des disciples anglais

,

allemands , italiens et espagnols se pressaient aux leçons du

maître
,
qui souvent avait abandonne sa patrie pour briller sur

un plus vaste théâtre. Dans ces conférences, on discutait sur

toutes les matières ; l'instruction s'y répandait à pleines mains ;

il était impossible d'y recevoir l'éducation , encore moins une

éducation nationale. Les professeurs des Universités n'étaient

point attachés à une doctrine identique par un lien commun,

isolés dans leur gloire ou dans leur rivalité , ils n'avaient pour
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but qufî d'arcroUrc leur renommée ou de propager la science

et la littérature. Il n'en était pas ainsi des Jésuites ; ils com-

posaient une armée qui allait répandre simultanément l'a-

mour des lettres dans chaque pays catholique. Ib n'ambition-

naient pas un triomphe viager, mais un succès perpétuel. In-

dividus, ils passaient chez un peuple sans y laisser de traces

profondes ; mais la Compagnie y. résidait à toujours. Son esprit

dominait ces obéissances , il les façonnait aux idées et aux doc-

trines qu'il fallait exposer. La fm déterminante du Jésuite était

de faire des Chrétiens ; dans les devoirs que l'Evangile leur

impose, le sentiment patriotique, le respect dû an prince et

aux lois , sont compris. En s'appuyant sur ce levier, ils créaient

donc des citoyens, et ils réalisaient le vœu que Bacon avait

émis. « Une société nouvelle, dit le chancelier philosophe *, en

parlant de la Compagnie de Jésus , a porté la réforme dans les

écoles; pourquoi de tels hommes ne sont-ils pas de toutes les

nations? »

On leur suscita des obstacles de plus d'une sorte , en Alle-

magne , dans la Péninsule et en France ; ils les surmontèrent :

avec leur système d'éducation forcément nationale ils intro-

duisirent l'égalité dans leurs collèges. « Il y a , dit Descartes *
,

quantité de jeunes gens de tous les quartiers delà France. Ils

y font un certain mélange d'humeurs
,
par la conversation des

uns et des autres, qui leur apprend presque la même chose que

s'ils voyageaient ; et, entin, l'égalité que les Jésuites mettent

entre eux , en ne traitant guère d'autre manière ceux qui sont

les plus distingués que ceux qui le sont moins , est une inven-

tion extrêmement bonne. »

Ce principe d'égalité
,
qui alors était une innovation , les Jé-

suites , au dire du grand philosophe , le faisaient descendre dans

les travaux et dans les jeux de l'enfance. Les fils du peuple

furent les condisciples , les camarades des Condé , des Savoie-

Nemours, des Conti, des Longueville, des Lorraine et de tous

les héritiers des plus illustres familles de l'Europe. Us ini-

tiaient ces jeunes princes aux souffrances des pauvres, ils con-

i

1 Ânnaks de lu Philosophie, par le chanrelicr RDron, t. il , p. 364.

« Œuvres île Re.i(* UescarU-s, lellre 90.
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(luisaient dans les hôpitaux leurs élèves nobles des Collèges Ro-

main et Germanique, de Louis-le-Grand, à Paris; du Collège

Thérèsien, à Vienne; de l'Impérial, à Madrid. Ils les encoura-

geaient ù servir le malade, ils leur révélaient au chevet du

mourant cette vie de douleurs qui , commencée dans la misère

,

se terminait dans l'abandon. Ils leur apprenaient à compatir à

des maux qu'il était si facile à leur opulence de soulager ; en

msttant sous leurs yeux le désespoir de l'indigent, ils leur en-p

geignaient le secret de la bienfaisance. Ils faisaient plus , ils don-

naient aux écoliers sans fortune des protecteurs qui suivaient

leurs condisciples dans toutes les carrières ; et Armand de

Bourbon
, premier prince de Conti

,
qui s'était lié sur les bancs

des Jésuites avec Molière, Chapelle et Dernier, le célèbre voya-

geur, resta toujours leur ami.

I es Jésuites •« dont l'Institution , au dire de Bonald i
, est la

phis parfaite qu'ait produite l'esprit du Christianisme , » s'étaient

fait un devoir de deviner et d'appliquer tous les moyens les

plus propres à exciter l'émulation. Un de ceux qui leur réussit

le mieux dans les deux hémisphères, fut l'établissement des

Congrégations de la Sainte-Vierge. Elles prirent naissance vers

l'année 1569, ù Rome, à Naples, à Gènes et à Pérouse, sous

l'inspiration d'un jeune Jésuite, Jean Léon, régent de cin-

quième. 11 réunissait tous les jours, dans l'intervalle des études,

les plus pieux d'entre les élèves des classes inférieures à la

rhétorique , et , tous ensemble , ils s'excitaient à la charité , à la

science, à l'amour de Dieu. Cette idée se propagea si rapide-

ment dans les maisons de la Compagnie, qu'en 1584 le Pape

Grégoire XIII, par sa bulle Omnipotentis ^ érigea ces assem-r

blées en Congrégation primaire dans l'église du Collège Romain.

L'origine de cette affdiation n'avait eu pour but que de former

des écoliers plus parfaits. Sous la main des Jésuites, dont le

Général était le directeur suprême des Congrégations , elles pri-

rent, comme le grain de sénevé , un rapide accroissement. Elles

francliirent l'enceinte du collège avec les jeunes gens qui en

sortaient pour embrasser une carrière , et qui désiraient rester

' Législotiim primitive, [. il.
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en communauté de prières et de souvenirs avec leurs maîtres qu.

leurs condisciples. Elles devinrent un lien de protection ou.

d'amitié ; elles se répandirent en Europe et aux Indes ; elle&

relièrent dans la même association l'Orient et l'Occideut, les

peuples du Midi et ceux du Nord. Elles avaient des statuts, des

règles, des prières et des devoirs communs. C'était une gnmde

fraternité
,
qui s'étendait de Paris & Goa , et qui de Rome des-

cendait jusqu'au sein de la ville la plus ignorée. Les Congréga-

tions d'Avignon , d'Anvers , de Prague et de Fribourg furent (es

plus célèbres. Il en existait, composées d'ecclésiastiques, de

militaires, de magistrats, de nobles, de bourgeois, de mar-

chands * , d'artisans et de domestiques, toutes s'occupant de

bonnes œuvres; toutes, selon leurs facultés, secourant l'indi-t

gence, visitant les malades, consolant les prisonniers , instruisant

les enfants et dotant les lilles pauvres. Le Tasse et Lambertini

,

saint François-de-Sales et Fénelon , Alphonse de Liguori et Bos-

suet, Ferdinand 'd'Autriche et Maximilien de Bavière, les prin-

ces de Conti et de Turenne, la piété et le génie, la majesté du

trône et la gloire militaire , s'associèrent ù ces comices , qu'un

Jésuite présidait sous le nom de directeur. Cliaque Congréga-

tion avait un préfet, deux assistants et un secrétaire. En 1705,

celle de Louis-le-Grand était ainsi formée : Nicolas de Beaulieu
,

préfet ; Joseph de Laistre et Antoine d'Albaret, as.sistants ; Fran-

çois de Beaufort, secrétaire : le Père de Tournemine la dirigeait.

L'année suivante , elle se composa de Timoléon de Brissac , de

Claude Leclerc, de Claude d'Atilly , de Thomas Bocaud et du Père

de Montigny. •. ,..,...» , ,.; >.;».,, ,.. ..1;.;.=:

Le culte de Marie avait réuni sous la même bannière des en-

fants \ie tous les pays ; ils ne s'en séparèrent plus lorsque l'Age

leur eut ouvert la carrière des honneurs ou du travail. Cette

agrégation
,
qui embrassait l'univers , doublait les forces morales

de la Société de Jésus ; mais
,
protégée par les Papes , sou^uue

par les rois , elle marchait à l'accomplissement d^ ^on çeuvrci

' Le cardinal de Bausset, qui a vit la destruction des Jésuites en 176^, ëcriTait

dans l'Histoire de Fénelon (t. i, p. 93): « On se reisouTlent encore, dans les prin-

cipales villes de commerce, que jamais] il n'y eut plus d'ordre cl de lianquillitiS

plus de probité dansiez transactions, moins de faillites et moins de dépravations,

que lorsque ces Congrégatious y existaient. » i .

'.'/

I
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sans se préoccuper des attaques dont ses pratiques rc1ip;iouses

Atiiient l'objet. On rincriininait dans renfance, on la calomniait

dans l'Age milr. Benoît XIV, ce Pape que les Protestants et les

Philosophe^ du dix-huitième siècle se sont plu h entourer de

leurs hommages, ne crhignit pas, au temps môme de sa popu-

larité européenne, de donner aux Congrégations un témoignage

de son estime. Elève des Jésuites, il connaissait par expérience

l'esprit des associations qu'ils dirigeaient. Il en avait l'ait partit»

dans s» jeunesse, et, le 27 septembre 1748, il publiait la bulle

d'or, (iloriosip Dominœ.

" Après avoir éloquemment développé la pensée créatrice d'I-

gnace de Loyola jetant les fondements de la Société des Jésui-

tes, Benoit XIV ajoute du haut de la chaire apostolique : « Ils

ont encore sagement institué, comme on le sait, qu'entre les

exercices propres de leur Institut, par lesquels ils continuent à

rendre de très-utiles services, ils s'at1'ectionnerai(!nt à élever la

jeunesse chrétienne et à lui inculquer de bons principes, pre-

nant soin de la réunir dans de pieuses Associations ou Con-

grégations de la Très-Sainte-Vicrge , mère de Dieu. Ainsi dé-

voués au service et à l'honneur de Marie, ils apprennent à cette

jeunesse, dans l'école pour ainsi dire de celle qui est la mère

de la belle dilection , de la crainte et de la reconnaissance , à

tendre au sommet de la perfection et à parvenir au dernier

terme du salut éternel. De cette louable et pieuse institution,

que modifient ù l'infîni de saintes , de salutaires règles , selon

les divers états dés Congréganistes , et que gouvernent avec une

habile prévoyance do prudents directeurs, il est incroyable

quel bien a découlé sur les hommes de toutes les conditions.

Les uns, placés dès leur enfance .sous le patronage de la f^ien-

heureuse Vierge , dans la voie de l'innocence et de la piété , et

conservant, sans jamais dévier, des mœurs pures, une vie digne

de l'homme chrétien et d'un serviteur de Marie, ont, à travers

les âges, mérité la grûce de la persévérance fînale; d'autres,

misérablement égarés par les séductions des vices, sont reve-

nus, de la voie d'iniquité dans laquelle ils s'étaient engagés, à

une pleine conversion par les se<'ours de la miséricordieuse

Mère du Sauveur, au service de qui ils s'étaient dévoués dans
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los Congré{(nti()ns. Ils ont omhr.tss/' iino manit'TO do vivre soltro,

juste, pieuse mi'^ine, et, soutenus par l'iissiduitA aux exercices

religieux do ces Congrégations, ils ont, jusqu'à lu fin, persévén'5

tiaus cette vie nouvelle.

» Nous enlin, qui dans notre jeunesse avons été membre de

la ('ongrégation de la bienheureuse Vierge Marie, érigée, sous

le vocable de son Assomption , dans la Maison-Professe île la

Société de Jésus à Home; nous qui nous rappelons avec un

agréable souvenir d'avoir fréquenté ses pieux et instructifs exer-

cices pour notre plus grande consolation spirituelle; nous donc,

jug«!ant qu'il était du devttir de notre ministère pastoral de fa-

voriser, de promouvoir à l'aide de notre autorité et de noire

libéralité apostolique ces institutions solides, pieuses, (pii font

avancer dans la vertu et contribuent puissamment au salut des

ilines, par nos lettres expédiées en forme de bref le 'ii avril

dernier, nous avons approuvé, conlirmé, étendu et amplifié

toutes les concessions et grAces antérieures de nos prédéces-

seurs, comme il se voit par la teneur môme de ces lettres, »

dette bulle d'or, qui manifeste les Jésuites dans leur plan

d'instruction, dans hiurs Congrégations, dans leurs œuvres

apostoliques et dans leur vie, paraissait quelques années seule-

ment avant la destruction de l'Institut. Elle émanait d'un Pon-

tife dont le suffrage fait encore autorité; elle était contresignée

par le cardinal Passionei. Elle explicpiait le but et les résultats

de ces Congrégations, qui, nées au fond des collèges, s'étaient

propagées dans le monde avec la célérité que l'Ordre de Jésus

imprimait à ses œuvres. C'était l'enseignement simultané de

tous les Ages et de toutes les conditions agissant sur le ricbe

ainsi que sur le pauvre avec le même principe, et rattachant à

un même cidte et à une pensée identique des hommes qui ne

devaient jamais avoir entre eux aucune relation personnelle.

Cette idée d'enchaîner les individus par un lien religieiix et de

les associer par un doux souvenir d'enfance, fut pour les Jé-

suites un levier qui donna à leur enseignement une force dont

ils surent admirablement tirer parti.

Jouvency, dont le Itatio discendi et docendi est encore la

règle du beau et du vrai, a dit : « La grammaire et la latinité
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Kont (les pays assez secs. Il Ihut égayer l'esprit si l'on veut rpul

s'éveille. Les buissons plaisent quand ils sont llouris. » .Sous ces

poétiques images le Jésuite révélait le secret de l'éducation ; il

en avait approfondi le mystère, que l'Institut a si bien sondé
;

il y préparait le maître et l'élévc.

Les Pères de la Compagnie de Jésus, pour rendre l'instruc-

tion aimable h Tenfance, la dégageaient de toutes les aridités

de l'école, ils la présentaient sous un aspect attrayant; ils lui

faisaient faire de rapides progrés, ils créaient mémo de nou-

velles branches d'études. Ils ouvraient des cours publics de

mathématiques dans toutes les villes ; et h Cacn, par exemple,

en 1G67, une seule classe d'arithmétique et de géométrie, fon-

dée par Louis XIY, comptait quatre cents élèves. Le professeur

était un Jésuite, et nous possédons une lettre de félicitations

que lui adressa Chamillard, alors intendant de la Dasse-Nor-

mandie. La France n'était pas plus favorisée que les autres

royaumes. Le même accroissement dans les sciences se faisait

partout sentir ; les Jésuites le portaient avec eux. Ils avaient

l'industrie de l'éducation; ils' voulaient qu'elle pénétrât dans

toutes les hiérarchies sociales, qu'rHt) se répandit sous toutes les

formes. Les moyens les plus ingénieux étaient mis en pratique.

Ils s'improvisaient enfants pour instruire, pour amuser les en-

fants ; et, ainsi que le dit im homme que le ministère de l'in-

struction publique comptait naguère au rang de ses dignitaires ',

« ils avaient adopté un système plus en rapport avec les mœurs

dn siècle. Leurs collèges étaient ouverts à tous les arts d'agré-

Uàeiit. La danse, l'escrime même, n'en étaient pas bannies.

Tous les ans la distribution des prix était précédée non-senli^ment

de tragédies remplies d'allusions politiques, mais encore de bit!-

hts composés par les révérends Pères et dansés pa ) ;!.i:

agiles de leurs élèves. Chez eux les études graves devenaient

une soiip ôc récréation. La physique consistait en une série

d'expériences amusantes où un démonstrateur ambulant venait

montrer quelques çhénomènes électriques ou magnétiques,

quelques expôiienf .s dans i*» vide, la circulation du sang dans

' Tubha» de l'i- iimclion iecondaire, par Kiliin , p. 33.
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le méscnti'ro d'uno gronomllc u specUidc (L grossissempnt

(|p qiiel(|ues objets par le muroscopo. l/hi'toire, (l< ,\4, il n'ôlail

pas encore question dans les cuil^'ges de 1 Lniv^rsit'?, s'appre-

nait surtout par l'inspection des médailles. $

De l'aveu mâmo de leurs adversaires officiels et de l6ur> ri-

vaux, les Jésuites ne restaient étrangers à aucu ôtude ; ils

en élii laissaient même le cadre. Pour fortifier la bell* latinité <>u

ap[ er ''e aux jeunes gens à vaincre les dinicultés dt i langue

fianyaie, ils les convoquaient & do poétiques tounuHS. Nous

avons sous les yeux un recueil de vers composé en 101)7 et

1099 par les élèves des Pères La Santé et Jouvcncy. Ces .
oé-

si<>s, (|ui ne seraient pas encore aujourd'hui sans attraits, sont

bignées par Pomereu, Bretcuil, Hipert de Monclar, Vérac, Suinl-

Aignan, Berthicr, de Raineville , de Tliorigny, d'Ëaubonne, dt

Chauvelin, Riccoboni, Saint-Vallier, d»i Lamoignon, Châteanre-

nard, Dancbet, Coëllogon et LeTellier.

Le Jésuite devenu régent n'avait qu'une occupation, h la-

quelle se rapportaient toutes les pensées , tous les actes de sa

vie. Il appartenait corps et âme à ses disciples. Ses disciples

étaient pour lui une affection, une famille, l'univers enfin: 11

comment^ait avec eux les classes élémentaires , il les suivait jus-

qu'à la rhétorique. Ainsi, au collège de Clermont, auquel

Louis XIV donna son nom, le Père Porée, dont « le plus grand

mérite fut, selon la parole de Voltaire * , de faire aimer les let-

tres et la vertu à ses disciples, » le Père Porée enseigna la rhé-

torique pendant plus de trente ans. Il compta parmi ses élèves

dix neuf membres de l'Académie française, honneur inouï dans

les fastes du professorat. En 1651 celte maison possédait deux

mille étudianis, en 1G75 leur nombre dépassait trois mille.

Chaque jour les Jésuites façonnaient les écoliers à l'étude et ù

la charité. A chaque fin d'année ils les appelaient à briller sur le

théâtre. Les mieux faisants y représentaient des tragédies et des

comédie^ Jont les poètes de l'Ordre de Jésus étaient les auteurs.

En 1650 ils jouent la tragédie de Suzanne ' devant Louis XIV

1 S/ècie rf« loiM» A//', I. I, p. 213.

î Non n'iBviins pciul voulu »'«4rer dans le débat qae les Solitaires dePort-Boyol
et les adversaires île riittlilut <>nl soulevé ronire lui h propos du Ihéàlre. Dans
une question depuis si lung-l«>Nips résolue, il nr.m a srniMé qu'il n'y avait qu'à
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ftiiliint
,

qu'accompagnent Charles 11 d'Angleterre et le dur

d'York; le 19 août 1658 c'est Athnlie en vers latins, cette

même Athalie qui inspirera le chef-d'œuvre de Racine. Le

G juin 1721 le collège de Louis>le-Grand descendait au Louvre
,

et Armand de la Trémouille , Louis de Mortemart , Etienne de

Blanes, Je-'n de Nicolaï, Armand de Béthune-Charost, Fleu-

riau d'Arnii lonville, Victor de Roehechouart, Victor Méliant,

Jean de Courmont et Gabriel Riquct donnaient devant le roi

la première représentation des Incommodités de la gran-

deur *. '

Quand , au milieu des solennités littéraires , les Pères Lahbe

,

Cossart , de La Rue , Porée , La Santé , Ménestrier, Edmond do

Joyeuse , et tous les prédécesseurs ou les héritiers de ces vété-

rans de l'enseignement prenaient la parole ; quand , dans les

exercices littéraires, les élèves se livraient à l'inspiration de

leurs jeunes cœurs , c'était toujours à un but national que les

Jésuites les ramenaient. Us glorifiaient le nom de leur pays ;

et , république ou monarchie , ils savaient évoquer ses grands

hommes afin de les oflrir aux enfants comme des modèles. Il

existe en France la collection d'un journal qui a traversé deux

siècles : c'est le Mercure , et dans ses pages oubliées on ren-

contre souvent la confirmation de ce fait. Ainsi le 21 août 1080,

pour enflammer le courage de la jeunesse et éveiller dans son

âme un profond sentiment d'orgueil patriotique , les Jésuites du

collège Louis-le-Grand l'aident à célébrer les victoires de la

France. Le 10 octobre 1684, le Père de La Baune, afin de lui

tluimer l'opinioii d'un des juges les plus illustres. Bossue! dans ses Maximes et

Héflvxions sur ta Comédie , t. xxxvii , p. 603 de ses Œiwres complètes , s'ex-

prime ainsi :

« On ^oit en effet des représenlalions innocentes; qui sera assez rigoureux pour

condamner dans les Colli^ges celles d'une iuunesse réglc'e , b qui ses niaUres pro'

posent de tels exercices pour leur aider à former ou leur style ou leur action, et eu

tout ras leur donner, surtout à la Un de l'année, quelque honnête relâchement ? El

néanmoins voici ce que dit sur ce sujet une savante Compaenie, qui s'est dévouée

avec tant de zèle et de succès à Vinstructiun de la jeunesse : « Que les tragédies i-l

les comédies
, qui ne doivent être faites qu'en latin , et dont l'usage doit être très-

rare, aient un sujet saint et pieux ; que les intermèdes des actes soient tous latins et

n'aient rien qui s'éloigne de la bienséance, et qu'on n'y introduise aucun person-

nage femme, ni jamais l'habit de ce sexe. » (Kat. stud., tit. Reg. Rect., art. i:<).

Rossuet ajoute : n On voit cent traits de celte sagesse <1ans l:>s Règlements de ce vi'*-

nérable Institut. »

' Celte comédie esl du Père Du Cerceau.
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luire respecter les institulions du royaume , célèbre devant elle

les vieilles gloires du Parlement et les services qu'il a rendus.

En septembre 1717 on disserte publiquement sur l'état de vie le

plus utile au pays. Le 6 août 1720 on honore l'industrie et

l'agriculture. Au mois de janvier 1728 les jeunes gens se de-

mandent si les Français l'emportent sur les autres nations dans

les œuvres du génie. Cette question s'agite ; elle se résout au

milieu de débats solennels. Ce qui se passait dans le royaume

très-chrétien se renouvelait dans les autres Etats. Aux enfants

nés sous le régime de la monarchie les Jésuites enseignaient lu

iidélité du sujet
,
parce qu'ils étaient sujets eux-mêmes. Sous

le gouvernement démocratique , ils se faisaient républicains : ils

proposaient à leurs élèves les exemples fameux des héros qui

avaient conquis ou défendu la liberté.

Une éducation si franchement populaire, et dont Loyola s'é-

tait créé le promoteur,- grandit avec son Institut. La marche

qu'il avait tracée fut suivie. Des orateurs, des poètes, des his-

toriens, des mathématiciens , des missionnaires qui avaient fé-

condé le désert et évangélisé les sauvages , des hommes dont le

nom, la vertu, la science étaient une victoire, venaient tour à

tour occuper dans les collèges de modestes , mais d'utiles fonc-

tions. C'était pour les parents une garantie, et pour les enfants

un honneur. Ils cherchaient à s'en rendre dignes par une ému-

lation de toutes les heures. L'influence de ces maîtres ne res-

tait pas circonscrite dans les murs de l'établissement; elle se

propageait au dehors , et le cardinal Maury a pu dire avec vé-

rité '
: « A Paris le grand Collège des Jésuites était un point

central qui attirait l'attention des meilleurs écrivains et des per-

sonnes distinguées de tous les rangs. C'était une espèce de tri-

bunal pcriuanent de littérature que le célèbre Piron, dans sou

style emphatique, avait coutume d'appeler la chambre ardente

des réputations littéraires, toujours redoutée par les gens

de lettres comme la source principale et le foyer de l'opinion

publique dans la capitale. »

' Elmje de l'abbé de Hadoiwillicrs, de VJeadvmic française, protioiicù par lo

caiilinul Maury, le jour de sa itHeitlion à l'InsliUil de France, 6 mai 1807. L'abbé

de HaJonvniiers avait vl<i Jésuite.
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La délicatesse de leur goût , la pureté de leur style les in-

vestirent de cette magistrature de la critique : on les vit tou-

jours la remplir avec autant de tact que de conscience littéraire.

Les rois et les peuples avaient si bien compris l'ascendant des

Jésuites et les résultats qu'il devait obtenir sur le moral de la

jeunesse que , malgré les rivalités universitaires , la Compagnie

fut souvent dans la nécessité d'ajourner de nouveaux établisse-

ments. Néanmoins, à la fin de l'année 1710, elle opéra le re-

censement de ses maisons. Ce recensement produisit six cent

douze collèges, «ent-cinquante-sept pensionnats ou écoles nor-

males, cinquante-neuf noviciats , trois cent quarante résidences,

deux cents missions et vingt-quatre maisons professes. Elle pos-

sédait en outre vingt-quatre universités, dans lesquelles ses

Pères conféraient les grades académiques. Au moment de la dis-

solution, en 1762, l'atlas universel de l'Institut prouve que

dans les dernières années de la Compagnie elle était encore en

progrès et qu'elle se trouvait à la tôte de six cent soixante-neuf

collèges. Les Jésuites ne s'imposaient point aux cités; le gou-

vernement n'en faisait une obligation ou une condition à aucune

ville. Les citoyens les appelaient librement ; ils dotaient le col-

lège selon leurs facultés , et la mission des Pères commençait.

Chateaubriand, dans son Génie du Christianisme , en trace un

tableau que l'histoire doit recueillir : « L'Europe savante, dit-il *,

a fait une perte irréparable dans les Jésuites. L'éducation ne

s'est jamais bien relevée depuis leur chute. Ils étaient singu-

lièrement agréables à la jeunesse. Leurs manières polies ôtaient

à leurs leçons le ton pédantesque qui rebute l'enfance. Comme
la plupart de leurs professeurs étaient des hommes de lettres

recherchés dans le monde, les jeunes gens ne se croyaient avec

eux que dans une illustre académie. Ils avaient su établir entre

leurs écoliers de différentes fortunes une sorte de patronage fjui

tournait au profit des sciences. Ces liens, formés dans l'Age où

le cœur s'ouvre aux sentiments généreux , ne se brisaient plus

dans la suite , et établissaient entre le prince et l'homme de let-

tres ces antiques et nobles amitiés qui vivaient entre les Scipioa

et les Lélius. »

i Génie du Chrislianwne, l. viii, p. loo (1801;.
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» ils ménageaient encore ces vénérables relations de disciples

et de nïaîtres , si chères aux écoles de Platon et de Pythagore.

Ils s'enoi^eillissaient du grand homme dont ils avaient préparé

le génie , et réclamaient une partie de sa gloire *
. Un Voltaire

dédiant sa Mérope à un Père Porée, et l'appelant son cher maî-

tre, est une de ces choses aimables que l'éducation moderne ne

présente plus. Naturalistes, chimistes, botanistes, mathémati-

ciens, mécaniciens, astronomes, poètes, historiens, traducteurs,

antiquaires
,
journalistes , il n'y a pas une branche des sciences

que les Jésuites n'aient cultivée avec éclat. »)

Leur éducation laissait sur toute une vie un cachet de reli-

gion , d'honneur et ûe probité. Elle a formé partout d'illustres

pontifes , des généraux , des magistrats, des savants et des écri-

vains qui seront la gloire étemelle de leur patrie. Ici , ce sont

les Bourbon, les Rohan, les Montmorency, Famèse, Villars,

Luxembourg , Radziwil , Montécuculli , Richelieu , Duras , Spi-

nola , Gramont , Boufllers , Firmian , Furstemberg , Esterhazy,

Mortemart, Tilly, Waldstcin, d'Estrées, Broglie, Choiseul, don

Juan d'Autriche, Beauveau, Laudon, Nadasti, Saint-Simon, Lord

Lovât, Fabert, Cdlloredo, Saint-Germain et Créqui; là, Gré-

goire XIII , Benoît XIV et Pie VI ; les cardinaux Noris et Marza

Angelo, saint François de Sales et Bossuet, Liguori et le cardinal

de Bérulle , Visconti et La Rochefoucauld , le cardinal de Po-

ligiiac et Huet, l'abbé Fleury' et Belsunce, le cardinal de Fleury

* On racontait un Jour au P6re Porée que Voltaire avait dit : « Le Pcre Porùc

nVsl pas un grand poôtc. » .^ <( Au moins , reprit le modeste cl spirituel profes-

seur, il conviendra bien que j'ai sU en faire. »

3 L'abbé Fleury, l'historien de I'EqUsc, conserva toujours pour les Jésuites, ses

anciens maîtres, une respectueuse reconnaissance. Alin d'en laisser un gage so-

lennel, il composa un petit poème sur la bibliothèque du Collège de Cleruiont ou

de Louis-Ie-Grand. En voici un passage ou l'auteur confond dans un éloge mérité

les Pères Perpinieu, Maldonat, Augcr, Fronton du Duc, Saillan, Sirmond. Cresso-

ics, Petau et Caussin, autrefois professeui's ii ce Collège, et dont les portraits étaient

placés dans la bibliothèque :

n Contra dant ubi magna novem intcrvalla fcncstrœ,

Ura novem sunt picla virùm, quoi maxima Claro

Luniina fulserunl Monti dum vitamanebat :

Nunc totidem œlhereas cxornant sidcra sedes.

Primuin Perpiniams habet, quem regia quoudaai

Diccutem plcnis airusa Lutelia templis

Suspexit. Post hune te, Maldo!<ate, videmus,

Cui nulla in sacris arcana inipervia libris :

Et te doctrina daruni eluquioquu potentcm,
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ctLaiiyuet, Frédcric Borromée et Quirini, Bmlainc ot iMailly,

Edgevvorth de Firmont et Buusset, avec le cortège de papes, de

cardinaux et d'évôques qui ont honoré l'Eglise par leurs vertus

et par leurs talents. Dans la magistrature, les Jésuites comp-

tent parmi leurs élèves Lamoignon et Séguier, Dudon et Mole,

Novion et de Mesme, d'Aligre et d'Argenson, Pothier et Le Bret,

d'Ormesson et Le Jay , Montesquieu et Bouhier , Portail et

Maupeou , Amelot et Nicolaï , Hénault et Pontchartrain , Males-

lierbes et De Séze; dans les lettres et dans les sciences, le

Tasse * et Galilée , Juste Lipsc et Santeuil , Descartes et Cor-

neille * , Cussini et Molière , Jean-Baptiste Rousseau et Scipion

Maffci , Goldoni et Varignon , Tournefort et Malé/icux , Fonte-

nellect Mairan, Vico et AUiéri, Saint-Lambert et d'Olivet, l*om-

pignan et Turgot , Volpi et Quadrio , Voltaire et Fréron , Mcr-

AiXKRi , si qua est diccndi copia. Neciioii

Docloruin oriialur Duc/Kus Fkomtu Pelasguni

liisequilur, cui lanluni, Chrytoslonic. «IcbrF.

NecSALiANUS abest ; quiqiic antiquissiiim luiilo

CiirisliaJum cxcussit sludio monuniLMila priuruiii,

SiRHONDi]«, nuUi scribendi laude secuiidus
;

Cressoli dcindc ora vides, quo ductior aller '

Non fuit, cicepla sapienlis inenle Petavi :

Hune laluit nihil humanum quo Icndere posscl,
*

Ingenium. Quidquid vctercs scripsere Lalini,

(,)uodcumquc Inachidum prisca de genlc relicluui esit

Noverat , hebreœque arcana volumina seclio.

Hic si roinana lusisset carmina lingua

,

Carmina VirQiliuni Romie lusisse putares.

Sennonem Latio scripsissct more soluluin,

(îernioneni poterat Ciccro dictasse videri.

Plura alii inelius réfèrent, quus inclytus héros

AQMOvit soeios, aut qui stupuerc doicnicni. \

Fala illum nobis cliain vidissc nogarunl.

Tu super unus eras calaino, Caussine , discrio

ArLAM qui faccrcs dictu mirabile sanctam. »

t Le Tasse, qui a toujours vécu dans la plus airecfueusc intimité avec le Père

François Gucrrieri, son prolesseur de rhétorique, lui adressa un sonnet qui com-
mence par un jeu de mots :

liai col nome cucrncr, Guerrier l'inoccno.

2 II existait en 1762 un exemplaire des witvres du grand Corneille, dont il avait

tait liumma(;e aux Jésuites, ses anciens maîtres. A la tête de l'ouvrage, un lisait cette

dédicace de la main même du sublime poète :

Patribus Socictatis Jesu

Colcndissiniis prteccploribus suis,

Grati animi pignus

1). D Petrus Corneille.

Dl iniijorum umbris tcnuein et sine pondère lenam,
Qui prujrcptorcm sancii voiuure parentis

Esse lui'O,
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sonno ot Cavaiiillas, lulniontl l'urkc et Kcmblc, l'orateur et lo

tragique anglais ; Filicaia et Bianchini , Salvini et Muratori

,

Viviane et Redi, la Contlamine et Grcsscl, Ilelvétius et Cré-

billon, Chomcl et Mably, Buflbn et Diderot, le Père Elysée et

Raynal, Maury et Canova, Barthélenny, Lagrange et Bernard

de Jussieu.

Par cb pcle-mèle de glorieuses individualités, n'ayant besoin

que d'être citées pour évoquer des souvenirs , et dont nous

pourrions grossir indéfiniment la liste , il sera facile de se con-

vaincre que les Jésuites ne condamnaient pas leurs élèves à une

ignorance précoce , et qu'ils n'inclinaient pas leurs cœurs vers

le cloître ou le sacerdoce. Depuis leur origine jusqu'à leur sup-

pression , c'est-à-dire dans l'espace de deux cent trente années,

ils ont fait l'éducation de l'Europe enticro, et celle du siècle de

Louis XiV. Tous les jeunes gens de leurs collèges ne furent

pas, sans doute, des modèles de vertu, des génies ou de vaillants

capitaines. Sous des maîtres religieux, il peut se former des

impics ; à l'école d'un savant , il y a des intelligences qui reste-

ront toujours à l'état d'inertie. C'est la condition de quelcjuos

natures viciées ; les Jésuitos n'ont pu les vaincre , leurs efforts

ont échoué comme , en présence des mômes caractères , échoue-

ront toutes les tentatives. Ce n'est point dans l'exception qu'il

faut se placer, mais dans la réalité commune. Ils ne demandaient

à l'enfance que ce qu'elle pouvait produire ; ils n'étiolaient pas eu

serre chaude des orateurs , des astronomes, des poètes, des ma-

thématiciens , des moralistes de douze ans. Ils avaient mis en

pratique , long temps avant le philosophe de Genève , la s.ige

lc(.'on que Jean-Jacquos Uou?scau donne eu théorie dans son

Lmile. « Les progrès d'un enfant, dit-il, doivent être ceux d'un

enfant. Pourquoi vouloir qu'ils soient ceux d'un homme? Le

goût des lettres est tout ce que les collèges peuvent inspirer
;

ils ouvrent la carrière, c'est au génie à la parcourir. »

Il est sorti des maisons de la Compagnie de hautes vertus et

de grands criminels; nous ne lui faisons ni l'honneur d'avoir

seule créé les premiers, ni l'injure d'avoir disposé au vice les

seconds. Ils exerçaient un inévitable ascendant sur le cœur de

leurs élèves ; mais cet ascendant, que tant de passions, que tant

IV. 1»
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d'intérêts contradictoires essayaient d'atténuer dans le monde

,

n'était pas assez puissant sur des caractères fortement trempés

pour ne déterminer que le bien ou pour étouficr tout le mal. Ce-

pendant , il est un reproche qui leur a été plus d'une l'ois adres-

sé, et qu'ils n'ont jamais mérité. On les accuse d'avoir à leur

insu, mais par une fausse direction, préparé la jeunesse que les

excès de 1793 ont si fatalement immortalisée. Exilés de leurs

établissements en 17C2, proscrits comme Jésuites en 1 764, ils

n'assument que jusqu'à cette époque la responsabilité morale

de l'éducation. Ce n'sst pas lorsqu'ils occupaient le Collège de

Louis-le'Grand que les Robespierre, les Camille Desmoulins,

Fréron, Tallien, Chénier et tant d'autres, y entrèrent *. L'U-

niversité s'était portée héritière de l'Institut; au nom du Par-

lement de Paris , le Président Rolland la mit en possession du

Collège de Louis-le-Grand. Elle y enseignait à la place des

Jésuites ; Robespierre et Chénier , Fréron et Tallien ", furent la

première génération qu'elle y forma , contre ses prévisions et

ses espérances. Chose digne de remarque, bien peu d'entre les

disciples de l'Ordre de Jésus, s'il en fut, prirent une part coupable

aux mesures révolutionnaires.Beaucoup en furent victimes ; mais

ses apostats eux-mêmes, tels que Raynal et Cérutti, ne sanc-

tionnèrent point les crimes de cette époque.

Le régime intérieur des écoles de la Compagnie de Jésns

était uniforme, et tel à peu près qu'il subsiste encore dans les

collèges de Jésuites ou dans ceux qui ont pris modèle sur leur

plan d'éducation. La seule différence sensible se trouve dans le

gouvernement des externes. Les Pères avaient pensé que ce

dépôt confié à leur garde par les familles était aussi sacré pour

eux que celui des pensionnaires. Ils étabhrent donc une sur-

veillance active sur les externes. Le préfet des études dressait

un catalogue des maisons où les étudiants , éloignés de leurs

parents, pouvaient choisir un domicile. A des jours indétermi-

nés , il visitait ces maisons , afin de s'assurer par lui-même si le

I Un simple rappruchcincnt de dates aura plus d'éloquence que toutes le» dé-

uécalioDs. Hobespienc est ué eu 1759, Danton aussi, Camille Desmoulins en 1762,

Joseph Chdn'cr en 4764 , Fréron en 1750 et Tallieu en 1769. Il est donc matérielle-

ment impossible qu'ils aient été élevés à Louis-le-Grand par les Jésuites, expulsés

en 176-2 de toutes leurs maisons de France.
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bon ordre y liêgnait. 11 recevait les plaintes, distribuait les con-

seils ; et descendait , avec les enfants, jusqu'aux plus minutieux

détails. Les maîtres de pension étaient responsables de la con-

duite do leurs locataires ; on les obligeait à coopérer à l'exécu-

tion des règlements , et , si leur zèle ou leur prudence se refroi-

dissait , ils étaient à l'instant même rayés du catalogue. Cette

sécurité donnée aux familles en était une aussi pour les Jé-

suites.

La classe occupait les heures les plus précieuses de la jour-'

née ; mais afm d'aider ceux qui déployaient plus d'émula-

tion que les autres , sans néanmoins décourager le plus grand

nombre, à qui suffisaient les devoirs communs, les Jésuites

avaient formé des académies. Pour en devenir membre, il fal-

lait se distinguer par la piété et par l'application.

Le Concile de Trente , dont la prévoyance s'est étendue à

tout, devait nécessairement s'occuper de l'éducation, que l'hé-

résie et les vices avaient f^angrenée. Il indiqua los moyens à

employer pour raviver le culte du vrai dans le cœur de la jeu-

nesse ; il conseilla de doctes, de sages professeurs. La Congré-

gation , interprête de ce Synode
,
jetant les yeux sur la Société

naissante de Jésus , émit ce vœu dont l'expérience de deux siè-

cles a confirmé la justesse ^ « Et si l'on trouve des Jésuites,

il faut les préférer à tous les antres. » Un suffrage pareil , que

les Souverains-Pontifes , que les rois, que les Evoques, que les

peuples ont adopté comme la règle de leur conduite , et auquel

les savants de toutes les communions et de tous les pays adhé-

rèrent dans de magnifiques témoignages , ne laisse plus rien &

dire sur ce code d'instruction , ainsi que sur la manière dont il

fut appliqné. .

Quand les trois siècles les plus célèbres de l'histoire vien-

nent, dans les hommes qu'ils ont produits, honorei' le maître

qui les a formés
,
quand on se rappelle de quel amour les élèves

des Jésuites entouraient leurs professeur», et qu'on trouve en-

core à chaque page des chefs-d'œuvre de la littérature eu-

ropéenne les traces de ce respect , dont Voltaire lui-même s'est

• Et, si reperiantur Jcsttilœ, cœtcris anteponendi sunt. ( Declarationes con-
gregationis Concitii, ad sess. xxiii. De ReformâtionCf c. xvili, n" 34.)
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rarement départi; quand surtout on compare ce sentimeiit de

pieuse gratitude avec le méprisant oubli qiù accueille trop sou-

vent le nom des universitaires qui élevèrent la génération ac-

tuelle , il faut bien s'avouer qu'il y avait chez les Jésuites un

principe vital , une éducation appropriée aux besoins de la fa-

mille et au vœu des jeunes gens.

Bacon ,
qui découvrit un nouveau monde dans lies sciences

,

résumait ainsi sa pensée sur le système d'études de la Compa-

gnie : w En ce qui regarde l'éducation de la jeunesse, dit le

chancelier philosophe d'Angleterre, il serait plus simple de dire :

Consultez les écoles des Jésuites, car il ne peut se faire rien de

mieux que ce qui s'y pratique '. »

Mais Leibnitz , un autre protestant aussi illustre que le chan-

celier , Leibnitz , tout en accordant justice à la Société de Jésus

sur ses tv -aux dans l'instruction, croyait qu'il lui restait en-

core d'autres services à rendre au monde. « J'ai toujours

pensé, écrivait-il à Placcius*, qu'on réformerait le genre hu-

main, si l'on réformait l'éducation de la jeunesse. On ne pourra

facilement venir à bout de ce dernier point qu'avec le concours

de personnes qui, à la bonne volonté et aux connaissances, joi-

gnent encore l'autorité. Les Jésuites pouvaient faire des choses

étonnantes, surtout quand je considère que l'éducation des

jeunes gens fait en partie l'objet de leur Institut religieux. Mais,

à en juger par ce que nous voyons aujourd'hui, le succès n'a pas

pleinement répondu à l'attente, et je suis bien éloigné de penser

sur ce point comme Bacon, qui, lorsqu'il s'agit d'une meilleure

éducation, se contente de renvoyer aux écoles des Jésuites. »

Entre ces deux grands esprits du Protestantisme , la question

qui s'agite n'est que du plus au moins. Bacon trouve tout par-

fait dans l'ordre et l'objet des éludes. Il admire la méthode

pratique des Jésuites , leur zèle et leur habileté à former la jeu-

nesse. Leibnitz
,
qui a vu les Pères aux prises avec tant de dif-

ficultés ; Leibnitz, qui les défend et qui s'hctfiore de leur amitié,

pense que l'Institut n'a pas encore dit son dernier mot , il l'ap-

' .4d pifdagofjiciim qnod nttlnet, brciùssimum foret dictu : Consule schotas

Jesuitarum, niltil enim qttod in usiim l'unit, Itis meUiis. (J>c d'ignit, et aiigm,

scientiar. lib. vu, p. 153.)

2 Œuvres de Leilinilz . 1. vr, p. Ci,
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|)(>ilc ù In rôalisatioil do son utopio chrétienne. Bacon et Leibnitz

ililTéraicnt d'opinions sur le plan adopté. L'un Tapprouvait sans

réserve, l'autre aurait désiré qu'il se modifiât pour que ses suc-

cé« fussent plus complets. La vérité est entre cet éloge et ce

blâme conditionnel
,
qui peut s'appliquer à toutes les oeuvres de

l'homme. Quoi qu'il en soit, il ressort évidemment des pa-

tjlcs de ces philosophes, que les Jésuites étaient alors sans

rivaux en Europe pour l'éducation de la jeunesse ; et , comme

l'a dit le savant abbé Eraery *
,
que l'empereur Napoléon a si

souvent consulté : « On a expulsé les Jésuites, on a rejeté

leur méthode; que leur a-t-on substitué? Qu'est-il résulté de

tant de nouveaux systèmes d'éducation ? Les jeunes gens ont-

ils été mieux instruits? leurs mœurs sont-elles devenues plus

pures? Hélas ! leur ignorance présomptueuse , la corruption de

leurs mœurs portée à son comble, forcent la plupart des hommes
honnêtes à regretter bien vivement et la personne et la méthode

des anciens maîtres. » =.

• Pensées de Leibnitz, par M. Eincry, supérieur-général do Saiiil-Sulpicc

,

IL V29 (édil. de 1603).
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CHAPITRE IV. '•>. i.-s:'

CoiiiUMrttioiii (ur 1m âcrlvaini «le ! Compaonie de Jétus.— Leur pniut do vue—
Lcc.'nillcsjuai's par Voltaire, d'AIembert, Lahinle et l'abbô du PraJt. - Ces

pre.;u ii-u tl:>.'oiuQieni de la Société — Laynl>t et <ei ouvraoes. — Manière <lVMu-

•lier "< ('. .c,•prendre leur Bénie. — Salmcron et Ganisius. — Posievin, tln^ulo-

(tic. et diplomate.— L« lavanls de la Compagnio. — Tnict et Rbllaruiiii. — Leur

scienre. — Lea controvcrsistes et leurs uiuvrvs. — Les Pères Wctter cl Garasse.

Causes des hyperboles scolasfiques. — Suai-cz et Cornélius h Lapide. — Las

commentateurs de rEcriture-Sainto. — Travaux des Ji^suiles sur la Bible. — Los

Jésuites Inducteurs des Pères de TEolisc. — Le Père Sirmond etThi^opliilo Uay-

naud. — Le Père Labbe et lus collecteurs dos Conciles. — Le Pi>re llardouin et

k Père Petau. — Caractère du talent de Petau — Los théologiens relâchés. —
Escobar et Busembaum.— Les utopies théolooiques des Jésuites.— Leurs propo-

sitions rellchées.— Explication de ces propositions.— Leur but. — Loj ascèics.

— Les Pères Rodriguei , Nouet , Judde et Gonnelieu. — ECTel que ces i^<:rWain8

produisirent dans le monde. — Les philosophes. — Causes gui ont c:ivi ché les

Jésuites de compter parmi eux un (jrand nombre de philosophes. — Mn-!iv<!rluis

et Fabri. — Suarei et sa métaphysique. — Gracian cl ses ouvraQcs dii morale —
Boscovlck et Bufller.— Le Père Guenard cl l'Acadi'niic française. — LViuquvncu

de ta chaire et l'improvisation. — Les Jésuites prédicateurs.— Les Misr.ionnaires.

— Lea orateurs sacrés. — DifTércncc entre eux. — Paul SeQueri et les prédica-

teurs ililiens.— Les portugais et les espaguol». — Le Père Juan do Isia fait la

critique de leurs défauts. — Les belges. — Los allemands cl Jacques Wuri. —
Les français et Qaude de Lingendes , créateur do l'éloquence sacrée en France.

— Dourdaloue.— La Rue et CheminaiH.— Le Pèiedo Neuville cl le dix-huiliomo

siècle. — Les Jésuites historiens. — Les historiens de la CompaQuio. — Orlan-

dii'i, Sacchini, Jouvency et Barloli. — Les bioQrapliO" — Les historiens reclé-

siasliques ou profanes. — Mariana et Pallavici'ii. — innài et Malfei. — D'Avri-

gny etDani#> — Bougeant, LonQucval, Brumoy et Berihior. — Caractère de ces

écrivains. ~ Du Halde et les Lettres édifiantes. — Berruyer ei GrifTet. — Les

Jésuites antiquaires. — La science épigraphique dos Pères. — Los Bollandistes cl

les hagiographes de la Compagnie. — Les Jésuites géographes. — Los Jésuites

canoniales. — Les Jésuites malhémalieieiis. — Clavius el ses éîcvcs. — Gulilin

et de Saint-Vincent. — Le Père Lallouëre cl Pascal.— Le Père Riccali et lo calcul

intégral.— Découverte des Pères Riccioli cl Grimaldi. — Eludes sur la lumière

et les couleurs. — Le Père Pardies géomètre. — Le Père L'FIoslo cl les marins.—
Les Jésuites hydrographes.— Le Père Zucchi el le télescope. — Lo Père Kirchcr

et SCS travaux. — L'aérostat inventé par lo Père do Gusmao. — Il est traduit

au Saint-Office. — Lo l'ère Lana et ses découvertes. — Les JOsuilos miiiérulo-

gistes. — Les Jésuites peintres et horlogers. — Les Jésuites astronomes. — Le
Père Seheiner découvre les taches du Soleil. — Le Père Esctiiiiardi devance

('«ksini dans la découverlo de la grande conicto de IC68. — Deschiiles cl les cou-

leurs. — Le Père Boscovich. — Les Jésuites créent les principaux obiservaloires

de l'Europe. — Le Père Paôz découvre la source du Nil. — Lo Père Martiuetto à

l'embouchure du Mississipi. — Les Jésuites sur l'Orénoque. — Le Père Manuel
Roman. — Le Père A^banel découvre la baie d'IIudson. — J>es Jésuites cl le

quinquina.— Découverte de la rhubarbe, de la vanille cl de la gomme élastique

.

— Le ginseng et la porcelaine.— Les Jésuites litléralours el poètes.— Sarbiewski

et lo Père Le Moine. — Fr<<léric de Spéo et ses poèmes allemands. — llapin cl

Du Cygne. — Bouhours et Vunière. — Tournemiuo et Betlinolli. — Borthior et

le Journal de Trévoux.

Nous venons d'expliquer le plan d'études suivi par la Com-

pagnie de Jésus. Avant de rentrer dans le récit des événe-
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munis, nous croyons ihivoir tracer un tableau des lioinnies

littéraires que ru plan a produits. Pour parler de tant d'auteur»

célèbres & des titres si dilVércnts, pour*réunir dans un niônie

cadre le contro\ tsiste et le poùtc, l'historien cl le géomètre,

l'orateur etTcrudit, le grammairien et l'astronome, le savant

des salons de Paris ou de Vienne et celui de la cour de Pékin,

il importe tout d'abord de déterminer leur véritable point de

vue. Ce n'est pas avec des idées paradoxales ou des préceptes

d'avance stéréotypés dans sa tète, qu'un écrivain peut pronon-

cer un jugement consciencieux sur tant d'écrivains ses prédé-

cesseurs. 11 faut qu'il place les hommes dont il va discuter les

ouvrages en rcgaril de leurs contemporains et de leurs rivaux.

Toute grandeur humaine est relative
;
pour être appréciée , elle

a besoin d'un terme de comparaison. Ce terme ne doit être

pris ni dans l'état actuel de la Religion , des sciences , des let-

tres et des arts, ni même dans les préventions ou dans l'igno-

rance qui pourraient accueillir les études théologiques et mo-
rales. Les littérateurs d'tin autre âge, d'une autre croyance,

d'un autre système, ont droit d'être étudiés avec leur siècle,

comme nous-mêmes pour être jugés plus tard, si un ju^'ement

est nécessaire, nous demanderons que Ton se reporte aux pas-

sions qui agitaient nos cœurs, au mouvement des esprits qui

nous poussait lorsque nous livrions notre pensée h l'opinion

publique.

En commençant ce chapitre , il y a un autre «ophismc du

rintelligence dont nous avons tâché de nous défendre. Nous

ne cherchons dans la Compagnie de Jésus, ni grands capi-

taines, ni grands révolutionnaires , ni grands romanciers, ni

ces illustrations parasites qu'un jour d'enthousiasme ou de

charlatanisme fait éclorc , et dont une lueur de raison dissipe

la gloire éphémère. Nous prenons les hommes dans la situation

qui leur a été faite. Sans reprocher à la magistrature du n'avoir

pas formé d'habiles gér^»""'.:; , ou à l'art militaire du n'avoir

pas enfanté d'intègres magistrats, nous nous contenterons

d'examiner si les Jésuites ont rempli leur vocation et s'ils ont,

par le talent ainsi que par le travail, répondu au devoir social

qu'ils s'étaient imposé. Ce devoir, c'était la propagation et la
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défense du Christianisme par lu parole, par l'écriture, par

l'exemple surtout. Il leur faut des docteurs et des martyrs;

nous attendons de leur Institut des prôtrcs qui se distinguent

dans kx carrière de l'orateur et du polémiste, des lettrés, des

savants et des poètes qui unissent l'art de bien écrire ù celui

de bien vivre. • ,. j - ;.

Une question a été souvent agitée. Les adversaires de la So-

ciété de Jésus ont dit qu'elle n'avait jamais produit d'hommes

lie génie. Qu'entend-on par ce mot magique? Le rhéteur Sé-

nè(pie ne l'entrevoit jamais qu'à travers un mélange de folie.

Nullum est, dit-il, magnum ingetâum sine mixtura demen-

tiœ. Le rhéteur Villemain défmit le génie '
: « Un haut degré

il'originalité dans le langage, une physionomie naturelle et ex-

pressive, quelque chose enfhi qui a été fait par un homme, et

qui n'aurait pas été fait par un autre. » De semblables aperçus,

toujours plus spécieux que justes, et dans lesquels la singularité

de l'expression s'efforce de rach^iler l'insuiTisance de la pensée,

ne sont jamais des raisons concluantes. Le génie, c'est Tinven-

tion jointe à la patience, et il faut bien avouer que, depuis

Ignace de Loyola et Laynès jusqu'aux Pères Kircher, Berthier,

Andrès , Tiraboschi et Boscovich , la' Société de Jésus n'a pas

manqué de ces hommes dans tous les genres. Pour s'en con-

vaincre, il n'y a qu'à feuilleter les œuvres de Bacon, de Leibnitz

et de Descartes. Le philosophe d'Alembert, Lalande, cet astro-

nome dont pn athéisme systématii^ue a perpétué le nom ; l'abbé

de Pradt , cet archevêque que l'empire de Napoléon légua au

libéralisme naissant, tous s'accordent pour démontrer avec Vol-

taire * « qu'il y a eu parmi les Jésuites des écrivains d'un rare

mérite, des savants, des hommes éloquents, des génies. » D'A-

lembert, plus froid, plus haineux que S'^n maître, s'exprime

ainsi '
: « Ajoutons, car il faut être juste, qu'aucune société re-

ligieuse, sans exception, ne peut se glorifier d'un aussi grand

nombre d'hommes célèbres dans les sciences et dans les lettres.

Los Jésuit -3 so sont exercés avec succès dans tous les genres :

1 Cours (le littcrntw a moiicn-(tgc , lc<;oii ix, j>. 310.

î Dii tidiniairc jikilosophiqui'. aii. Jcsiiilc.s.

1 DinIruiiiiiH (/es Jcsuitas, |iar irAloiiiboil.
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(Hoqucnce, histoire, antiquités, géométrie, littérature profonde

et agréable ; il n'est presque aucune classe d'écrivains où elle

ne compte des hommes du premier mérite. » Lalande, qui décla-

rait *
: « Je les ai vus de près, c'était un peuple de héros, • ren-

chérissait sur ce jugement, et il disait
'^

: « Le nom de Jésuite

intéresse mon cœur, mon- esprit et ma reconnaissance. Carva-

Iho et Choiseul ont détruit, sans retour, le plus bel ouvrage des

hommes, dont aucun établissement sublunaire n'approchera

jamais, l'objet éternel de ma reconnaissance et de mon admira-

tion. » V u! :•: .'f .. ..:•.!. .:i. ..l- ., ! ,i { ,l«::| l W..

L'astronome athée écrivait encore : « L'espèce humaine a

perdu pour toujours celte réunion précieuse et étonnante do

vingt mille sujets , occupés sans relâche et sans intérêt de l'in-

struction, de la prédication, des missions, des réconciliations,

lies secours aux mourants, c'est-à-dire des fonctions les plus

chères et les plus utiles à l'humanité. »

De Pradt, en attaquant la Compagnie de Jésus au nom de

la liberté révolutionnaire , qui n'est que le despotisme, s'écriait

dans son style vagabond ^ : « Quelle institution que celle-là! en

fut-il jamais une plus forte parmi les hommes? que sont les

humbles vertus des autres cénobites auprès de cette virilité de

génie? Aussi, comment le Jésuitisme a-t-il vécu? comment

a-t-il succombé? Â la manière des Titans, sous les foudres

réunies de tous les dieux de l'Olympe d'ici-bas. L'aspect de In

mort a-t-il glacé son courage? l'a-t-il fait reculer d'un pas?

Qu'ils soient ce qu'ils sont, a-t-il dit, ou qu'ils ne soient

plus. Voilà qui est mourir debout et à la manière des Empe-

reurs. Par cet immense courage, il a montré comment avait

dîï vivre celui qui savait ainsi mourir... » Et ailleurs: « Qui

pourrait dénier à saint Ignace et à son institution le titre de

grands? dans Tordre de la puissance du génie "humain , il y au-

rait une grande injustice à leur refuser une première place.

Ignace fut un grand conquérant; il eut le génie des conquê-

tes... Oui, Ignace fut grand, grand entre les grands, grand

i Jnnâlvs philosophiques, Lt (année iSW).
'"-

'

' Ibid. Ou voir chkiio le journal iiililulc le Hieii informe.
3 Du Jésuilisme aiuien el moderne, \m l'iibbi- do Pradt, ancien artlicvt(|ui:

de Matines. '

HIIIIUBJUIBI II
, m
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d'une grandeur inconnue jusqu'à lui. Conquérant d'une espèce

nouvelle, avec des moines désarmés il s'est approprié le monde

pendant deux cents ans. 11 a planté au milieu du monde un

arbre aux racines éternelles, qui se régénère sous le fer qui le

mutile. Si ce n'est pas là de la grandeur de génie, qu'on dise

en quoi elle consiste. Il n'appartient pas à la médiocrité de je-

ter en bronze des colosses. » Ces éloges
,
que la vérité arrache à

des entraînements irréfléchis, mais que l'histoire ne doit sanc-

tionner qu'après examen, sont un hommage bien extraordi-

naire rendu à la Société de Jésus. Nous les tenons pour ce

qu'ils valent, et nous pensons qu'au lieu de s'arrêter à des

phrases, on doit analyser ces savants, qui parurent si admira-

bles aux adversaires de leur Institut.

La Société, créée par Loyola, n'a point eu besoin de gran-

dir ; elle n'a pas été contrainte d'attendre les siècles ou les an-

nées pour voir naître dans son sein des Jésuites illustres. Sous

ce rapport, elle n'a pas eu d'enfance; elle est sortie des mains

de saint Ignace comme le premier homme des mains du Créa-

teur, dans la plénitude de l'âge. et de la force. Les Pères de la

fondation furent presque tous d'indomptables athlètes, des ora-

teurs aussi habiles dans l'art de soulever que de calmer les

masses. Ils apparaissaient dans un moment critique pour la

Catholicité. La Chaire de Pierre était ébranlée par l'hérésie,

que des -apostats d'une haute capacité, que des princes d'une

rare valeur, que des peuples nombreux acceptaient comme un

drapeau levé contre Rome. Le péril était partout, le Siège

apostolique cherchait des cœurs éprouvés pour l'affronter, des

esprits supérieurs pour le conjurer, des caractères de fer pour

tenir tête tout à la fois aux passions que déchaînaient Luther et

Calvin , et aux vices qui servaient de prétexte à de telles pas-

sions. Ces hommes se trouvèrent dans les Jésuites. On sapait

les fondements de l'Eglise universelle; ils s'offrent pour la dé-

fendre. On l'incriminait dans ses mœurs, dans sa tradition,

dans SCS dogmes; ils se déclarent, par état, par vocation cl en

corps, ses champions les plus témérairciucnt dévoués; ils se

précijtitent presque seuls sur la brèche, ils sont à l'avanl-gardo,

dans les luttes Ihéologiques , au milieu dci révoltes à main
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armée. Aux Evoques et aux princes catholiques, dont ils corro-

borent le courage, ils uflirment que d'autres ne tarderont pas à

les suivre ; ils sont suivis en cfllîet. • ;' .

II fallait plus que de l'audace pour entreprendre une pareille

tAche ; avec cette audace , on peut mourir généreusement, mais

on ne neutralise pas des doctrines que les ambitions déchai-

nées rendent populaires. La science était donc encore plus indis-

pensable que la hardiesse. Ces soldats de la Foi devinrent savants,

mais des savants qui brillaient beaucoup plus dans l'action que

dans la théorie. Laynês et Lefèvre , Salmeron et Pasquier-Brouet,

Le Jay et Ganisius, Bobadilla et Strada, Araoz et Borgia ne com-

mencèrent point la diffusion de l'Institut d'Ignace par des œu-

vres littéraires. Ils crurent qu'à une époque de bouleversement

,

la'plume n'exercerait jamais sur les multitudes le prestige qu'el-

les laissent prendre à une parole ardente. Ils s'improvisèrent les

tribuns de la Catholicité avant de songer à en devenir les doc-

teurs.

La position militante qu'ils avaient prise , et que leurs suc-

cesseurs ont toujours gardée , ne leur accordait que peu d'heu-

res de liberté. Us devaient les employer au sommeil, ils les

consacrèrent au travail. Tandis que Loyola dirigeait leur marcho

à travers les deux mondes, tandis qu'il élaborait les Constitu-

tions de son Ordre, eux demandaient à la science de fortifier

leurs discours ; ils écrivaient. Xavier, du fond de l'Orient, adres-

sait à ses frères des lettres sur les Missions. Il composait un

Abrégé de la doctrine chrétienne, il la commentait en langue

malabare. Dans le même temps Layncs , afin de se reposer dos

fatigues oratoires, se plongeait dans l'étude. 11 traçait au cou-

rant de la plume ses Proiégornèncs sur l'Ecriture Sainte, ses

quatre Livres de la Providence et de la Trinité, ses Traites

sur le change et l'usure ^ sur la pluralité des bénéfices et la pa-

rure des femmes, sur le Royaume de Dieu et sur l'usage du

calice. Théologien du Concile de Trente , il en expliquait la pen-

sée sur les Sacrements : il léguait aux prédicateurs un plan

d'instructions. Le Jay, sous le titre de Miroir du Prélat, rappe-

lait aux Evêques les devoirs qu'il importait de ne plus mettre

en oubli. Salmeron , théologien , orateur et diplomate , a lutté
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comme SCS frères. De longs combats n'ont fuit que soufïlcr à son

esprit une impulsion plus dévorante. Seize voulûmes in-folio,

successivement édités à Madrid , à Brescia et à Anvers, attestent

la profondeur de son savoir. > - i

Maii!^ ces hommes, comme la plupart de ceux dont nous allons

énumérer les œuvres et indiquer la portée , ne songeaient pas

que le style seul leur donnerait la consécration des siècles. Ils

vivaient à une époque où l'on s'ingéniait peu à polir le langage,

où la pensée éclatait plutôt d'inspiration que par calcul , et où

l'image venait en aide au raisonnement, sans avoir jamais été

torturée pour produire son effet. Ils n'avaient ni le temps ni la

volonté d'adoucir leurs formes, de combiner les ressorts de leur

esprit et de tailler ces heureuses péripéties dont des écrivains de

plus de loisir devaient plus tard fournir le modèle. Ils ne consu-

maient pas leurs journées à arrondir d'élégantes périodes. In-

telligences aussi fortes que leur siècle , mâles génies qui de la

solitude s'élançaient dans l'arène où les discordes religieuses

s'entre-choquaient, on ne les vit jamais transiger avec la véhé-

mence de leurs idées. Us n'attaquaient point à armes courtoises

les doctrines que Luther, Calvin et leurs énergiques sectateurs

jetaient dans la mêlée comme une artillerie meurtrière. La langue

de Cicéron était leur langue ; mais dans ce latin, quelquefois

dégénéré , il ne faut chercher ni l'ampleur du style, ni cet atti-

cisme que l'orateur consulaire évoqua sous les ombrages de

Tusculum , ou qu'Horace fit passer dans ses vers au bruit des

cascatelles de Tibur. , v i.

Ce n'est pas pour défendre Milon accusé, ou pour remercier

les dieux d'avoir accordé l'empire à Octave-Auguste, que les

premiers Jésuites écrivent. A l'aide de la science ils reconstituent

le Dogme catholique , sapé par l'hérésie. Enfants d'un siècle que

[)assionr. e la dispute théologique , ils ne vont même pas de-

mander à Erasme le secret de sa prétentieuse nqïveté et l'art

d'être lordjours nouveau. Comrav'i lui, ils n'ont pas au cœur cette

froide indilférence qui s'arrange de tous les partis, et qui dans ses

voluptueux loisirs ne lègue aux générations futures que des rè-

gles de savoir et de bon goût. A l'exemple des disciples que Lu-

ther cl Calvin laissent après eux, les Jésuites savent qu'il ne s'agit
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que d'émouvoir fortement les peuples, que de convaincre les

intelligences.; que de aisonner enfin : ils argumentèrent, ils dé-

veloppèrent avec lucidité le thème abstrait sur lequel ils étaient

appelés à faire revivre les traditions catholiques. On altérait les

saintes Ecritures, on dénaturait le texte des Pères, on violen-

tait l'histoire pour l'amener à confirmer par les faits l'hérésie

marchant à la conquête de l'Europe. Les Jésuites ne s'occupè-

rent qu'à rétablir le sens primitif des Livres sacrés. Ils fouillè-

rent dans l'arsenal de l'Eglise pour démontrer que les armes em-

ployées contre elle ne s'y étaient jamais forgées; et, si, dans le

feu de ces polémiques , si , dans cette agglomération de preuves

et d'événements, il surnage de temps à autre une idée exprimée

avec élégance , une page où la force de la vérité rend l'écri-

vain brillant d'éloquence , il faut en accuser l'inspiration plutôt

que la volonté de l'auteur. L'auteur, quel qu'il fût,- ne s'ar-

rêtait pas à des résultats aussi minimes. Il courait à son but, il

l'atteignait, il sauvegardait la Foi. La mise en œuvre n'avait rien

à voir dans ce débat. ;

Depuis la naissance de l'Ordre de Jésus jusqu'au commen-

cement du dix-septième siècle, les enfants de Loyola , se plaçant

toujours sur de nouveaux champs de bataille, ne songeront

guère à enrichir leurs livres théologiques de ce coloris qui

immortalise les créations de l'esprit. Us apparaîtront doctes et

vigoureux, froids comme la raison , implacables comme la vé-

rité ; ils triompheront par l'érudition ou par la logique
,
par

l'habileté ou par la passion; mais, en générai, leurs ouvrages

de science ou de discussion , ceux même de Maldonat et de

Bellarmin , ne seront pour des lecteurs distraits que de lon-

gues controverses , dans lesquelles le travail n'a jamais essayé

de se faire amnistier par l'éclat du style. Les premiers Jésuites

,

athlètes dans la guerre religieuse contre les sectaires , ne sem-

blent pas avoir ambitionné cette gloire
,

qui sera si douce à

leurs frères, aux Perpinien, Guerripri, Cossart, Bouhours, Sar-

biewski , Frusis , Tucci , Mariana, Rapin, Berthier , Commire
,

Jouvency, Vanière, Brumoy, Bartoli, Porée, Sanadon, Bou-

geant, La Rue et Giannatazzi. Leur plume était une épée à

double tranchant : ils s'en serviront pour la défonso de la si-
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ciété religieuse et civile. Leurs œuvres, aujourd'hui enseve-

lies sous la poussière des bibliothèques , leurs œuvres com-

posées dans les proportions exigées par leurs contemporains

,

ont été plus eificaces pour sauver la Religion et la morale que

tous ces livres où d'ingénieux écrivains taillent une pensée

comme le lapidaire taille un diamant.

Autour de ces esprits , admirables dans leur spécialité , se

rangèrent des docteurs souvent égaux ,
quelquefois supérieurs à

leurs maîtres. Ganisius fut le premier. Par une allusion à son

nom , les Protestants rappelaient le Dogue autrichien , Canem

nustriacum. Mais ce dogue tenait en respect les loups qui s'u-

nissaient pour disperser le troupeau du Christ ; mais cet homme,

dont la présence était un faveur accordée aux princes , dont les

conseils étaient des ordres pour les peuples, fut sans contredit

l'un des auteurs les plus laborieux et les plus instruits de son

temps. Il a été tout à la fois historien, annotateur, controver-

siste , ascète ; et à chaque page on le retrouve encore nouveau.

Qu'il réponde aux Centuries d'Illirinus ou qu'il rédige ses

Exercices académiques, qu'il narre la rie des saints de l'Hel-

vctie ou qu'il public les lettres choisies de saint Jérôme
,

qu'il

se fasse l'éditeur de saint Léon-le-Grand ou de saint Cyrille

d'Alexandrie, ce sera toujours le même écrivain, soulevant

partout sur son passage l'admiration publique et ne rencontrant

dans ses rivaux que des enthousiastes. Les Cardinaux Hosius et

Baronius célébreront ses louanges ; Sébastien Véron , Laurent

fieyerlinck , Henri Sedlius , François Agricola , Wilhem Eysen-

greim , André du Saussay et Ferreolus Locrius ne cesseront de

vanter sa gloire littéraire. Ce Jésuite était encore dans la vigueur

lie son talent lorsque la Compagnie produisit d'autres athlètes :

Possevin , Auger, Hoffée, et cette nouvelle génération qui , dé-

barrassée un moment des disputes luthériennes , va cueillir dans

une étude moins tourmentée une palme qui ne lui échappera

jamais. »

Possevin n'a pas seulement l'érudition des maîtres ; le Ciel l'a

doué du génie des langues, et il est diplomate. Ses œuvres se

ressentiront de sa triple vocation de prêtre, de Jésuite et de

négoc'ateur politique. Il écrira la Perpétuité du sacnfice de la
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3lcsse, le livre du Soldat Chrétien, el son traité de fHonneur

vt de Pacification des /lois. Il écrasera le fameux apostat

Pierre Viret ; il donnera les Cavses et Remèdes de la peste ;

puis, de sa voix, que les princes ont l'habitude de respecter,

il prémunira le Czar de Russie Contre les marchands anglais.

Grande leçon que tous les rois, que tous les pays ne sauront

pas comprendre ! Il racontera avec des détails pleins d'intérêt

ses diverses ambassades ; il révélera la manière d'instruire les

enfants ; il prononcera son jugement sur quatre auteurs dont

les noms retentissent encore : Philippe de Lanoue , Machiavel

,

Jean Bodia et Mornay. Il touchera à toutes les sciences, à l'art

oratoire par Cicéron , à la politique , à l'histoire , à la juris-

prudence, à la médecine; puis, avec son Apparat sacré, il

réunira comme dans un répertoire tout ce que les Conciles,

tout ce que les Pères de l'Eglise grecque et latine ont dit sur

l'Ancien et le Nouveau Testament. • , .,

Des individualités moins brillantes , mais aussi fécondes dans

leur sphère, remplissent cette première période. Ici c'est Mar»

lin Olave, le professeur de philosophie dont l'Université de

Paris applaudit les enseignements, Martin Olave, l'ami de

Charles-Quint ; là c'est Frusis , Français qui possède à un égal

degré l'hébreu, le grec et le latin; jurisconsulte, casuiste,

poète, orateur, médecin, géomètre et musicien, improvisant

des épigrammes comme Martial et traçant d'une main assurée

de doctes Commentaires sur la Bible ou son traité de la

Simplicité chrétienne. Plus loin voilà Strada , Domenech , de

Torrès, Coster, Miron, Ribadeneira, Manare, Aver, Palmio,

Vishavé , François Torrès , Ledesma , Gonzalès d'Avila , Elian

l'Israélite , membre de la Compagnie de Jésus , Emmanuel Sa

et Landini, évangélisant les multitudes, instruisant les rois«

ouvrant des controverses publiques avec les chefs de l'hérésie

}

puis, à peine descendus des hauteurs de la théologie, venant

rompre aux petits enfants le pain de la parole divine ou de la

science. Tolet domine de toute la tète cette série de docteurs

qui , dans l'ascétisme et le droit canon
, qui , dans l'histoire de

l'Eglise et les devoirs du Chrétien , ont jeté une lumière aussi

vive que profonde.



ûU r-II.M'. IV. — IllSTOIUK

Tolot, c'ost Ifi gt'nio tlii sfiiziômc siôdo à sa doniiôrc puis-

sance; c'est l'intelligence qui conçoit, la sagesse qui mCirit et

la force qui exécute. Cabassnt, l'Oratoricn si judicieusement

disert, osait dire de lui : « Il faut attendre plusieurs siècles

pour voir un homme tel que Tolet. » Rossuot, son émule, n'a

pas été plus grand que le Jésuite cardinal ; mais , moins heu-

reux que le sublime orateur de l'Eglise de France, Tolet n'a

jamais pu , dans une studieuse retraite , composer à loisir ses

innombrables ouvrages. 11 n'a pas transmis à la postérité quel-

ques-uns de ces livres dans lesquels la pensée se revêt des char-

mes de l'expression. De môme que tous ses contemporains, il

ne prenait que le temps d'être clair ; la gloire littéraire n'exis-

tait pour lui que dans les services rendus à l'Eglise. L'Eglise lui

demandait de le multiplier, d'avoir le don d'ubiquité et le don

d'improvisation sur des matières où un mot mal interprété

peut se changer en hérésie involontaire : Tolet obéissait , aban-

donnant au capricô des vents une renommée dont il n'a jamais

ambitionné l'éclat. Et cependant, au milieu de sec voyages, le

Jésuite sut être le premier des prédicateurs de la ville et du

monde. Son Introduction à là logique, ses Commentaires sur

Arisfote , ses huit Livres de Physique occulte , son traité sur

la Génération et la Dissolution , ses trois Livres sur l'âme ,

sa Somme des cas de conscience, dont saint François-de-Salos

et Bossuet se sont constitués les hérauts, tous ces ouvrages,

au point de vue littéraire , ne manquent pas de splendeur. Il

y a sous la poussière séculaire qui les enveloppe un parfum de

science, une sublimité de foi qui descendent jusqu'à l'agrément.

Tolet porte dans son langage la iierté castillane et la vieille naï-

veté française.

Ces premiers Jésuites dont nous osons esquisser les travaux

,

ne furent point des auteurs se laissant emporter à la fougue de

leur imagination. Nés avec l'humeur batr.illeuse de leur époque,

nourris dans de fortes études, et placés par l'Eglise au premier

rang de ses défenseurs , ils mirent à son service toute l'activilô

de leur esprit. Ils n'eurent de sève et d'intrépidité que pour

ébranler l'édifice de l'hérésie. Ils luttèrent avec ses chefs , avec

ses plus éloquents adeptes; ils parurent dans les diètes, dans
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les colloques; on les entendit ù Ratisbpnnc, ù Worms, ù Nu-

remberg, comme à Augsbou< k Cologne, ainsi qu'à Poissy.

Ils se trouvèrent en face de Mélanchtiion , de Buccr, de CarU

stadt, de Pistorius, de Kemnitz, d'Hasenmuller, de Théodore

de Bcze, de Pierre Martyr,.de Faret, de Mornay et de Viret.

L'esprit de parti a grandi les sectaires; au talent qu'ils dé-

ployaient dans ces tournois d'érudition, auxquels des princes

comme Charles-Quint ou Maurice de Saxe , et des reines comme

Catherine de Médicis , assistaient avec leur cour, en qualité de

juges du camp , on ajouta des récits merveilleux qui se trans-

mirent d'âge en âge.

Les Jésuites restaient maîtres du champ de bataille ; l'hérésie

cacha ses défaites sous la glorificulion de ses défenseurs. Les

Pères de l'Institut, heureux d'avoir fait triompher l'ortho-

doxie, se dérobèrent aux louanges en s'ensevelissant dans l'hu-

mililé. . V.' . . . .

Ils avaient reconnu la position de leurs adversaires; ils sor-

taient de tenir tète aux attaques; ils jetèrent partout leurs sen-

tinelle; avancées. Pour rassurer les fidèles , ils voulurent porter

la guerre sur le territoire ennemi, et reprendre les postes en-

levés ù l'Eglise. C'est alors qu'à la suite des contemporains de

saint Ignace s'élève cette génération de controversistes qui, afin

de mieux étudier les sciences sacrées , remonte à 'a source

môme où elles sont conteiiues , et rétablit l'enseignement véri-

table de l'Ecriture et de la Tradition, Ils se présentent si nom-

breux, leurs rangs sont tellement serrés, qu'il devient aussi

impossible de les citer tous que d'enregistrer leurs écrits.

Bcllarmin marche à la tète de cette légion qui , recrutée dans

les diverses contrées de l'Europe, combattra sous des formes

variées à l'inOni le Protestantisme, et les excès qui découlent de

la doctrine du libre examen. Homme qui, de même que le

docteur Ârnauld , renfermait dans un petit corps d'immenses res-

sources de savoir et de dialectique, auteur solide et brillant, à

qui tout se révélait comme par intuition, Bellarmin a été plus

heureux que ses devanciers et ses successeurs. Il s'est emparé

de la postérité; mais, avec cette école, dont il est le chef, Bellar-

min n'a pas toujours su contenir sa pensée dans de justes bornes.

IV
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Il n*a limité ni son exubérance i\| ses arguments. Auteur fé-

cond , et ne songeant i être pur que par instinct , il a écrit

en face d'un siècle qui s'enthousiasmait pour ces querelles reli-

gieuses, comme h d'autres époques on voit les esprits se préci-

piter dans les débats politiques. 11 ne s'agissait pas, à la fm du

seizième siècle et au commencement du dix-septième , de

questions oiseuses ou littéraires ; l'avenir de la Foi catholique

était engagé, le Saint-Siège sû sentait attaqué; Bellarmin, qui

le croyait immuable et infaillible, développa son principe d'au-

torité. Il le développa sans réticence , car ce n'était pas un de

ces hommes astucieusement orgueilleux qui
,
pour se ménager

d'inconséquents succès , étouffent la vérité en germe , et , du

piédestal qu'ils se dressent , saluent du geste , de la parole et du

regard l'ennemi qui les méprise.

L'hébreu , le grec , le latin , le français , l'espagnol et l'alle-

mand furent pour lui comme sa langue maternelle ; il s'en ser-

vait avec une égale facilité. Il corrigeait la paraphrase chaldaï-

que de la Bible , il publiait une grammaire en hébreu , il se

faisait helléniste , il réfutait Jacques I*'% Barclay et Fra-Paolo ;

mais ces ouvrages s'effacent devant celui auquel il consacra

toute sa vie. Les Controverses de la Foi sont, en effet, le

livre qui place Bellannin à la hauteur des Pères de l'Eglise.

Là , dans ces quatre volumes in-folio , où il a coordonné d'une

manière admirable la doctrine apostolique, il est canoniste, ju-

risconsulte et historien. Il aborde toutes les questions , et il les

résout. Il traite de la parole de Dieu écrite et non écrite;

du Christ , chef de l'Eglise ; du Pape , chef de l'Eglise

militante; du Souverain- Pontife ; de la translation de

l'empire romain ; du culte des images ; des indulgences ;

des sacrements ; de la grâce et de la justification. Dans ce

cadre
,

qu'il a rempli aux applaudissements de la Catholicité

,

dans cette œuvre
,

qui , en peu d'années , obtint l'honneur

de dix-huit éditions, et que le cardinal Du Perron fit traduire

en français , Bellarmin eut le courage de ses opinions. Ce

courage l'a maintenu au niveau de son sujet. Il a été élo-

quent et hardi , sublime et circonspect ; il n'a donné prise ni

au doute ni à l'erreur , et , en présence de tant de difficultés
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ijiio le (logine ou la |)oli(i(|iie «fiiiinnliiienl niilnui' do lui, il e&t

pnrvcnn h créer un livre dont l'Kglise est encore pins fiére qne

1.) Compngnio de JAsiis.

ndlarmin tra(;nit nne voie nouvelle h son génie ; des esprits

d'élite y entrèrent h >a suite. Parsons et Campian en Angleterre

,

(^iOton en France , les deux Tanner , Pazmany , Contzen et Jung

en Allemagne ; Alphonse de Pisa et Pefialosa en Espagne ; h

Home , Eudémon Joannès , le descendant des Paléologues
;

Scribani et Lcssius dans les Pays-Bas, se montrèrent dignes de

coml)atlre à côté d'un pareil maître. Hans doute , dans des na-

tures si diverses, il y a de grandes inégalités, mais chez tous

apparaissent la môme vigueur d'intelligence, la même force

de raisonnement et une érudition qui étonne la patience la

plus exercée. Ces controversistes , dont les Pères Halvérius

,

Pflaumer, Mayer, Gibbon, Hay, Graff, Burton, Wetter, Wil-

son , Gretzcr , Razenrled , Turnebulus , de Vé^a
, Quadrantin

,

Bartz, Lçchner, Valentia, Malon, Bosendorf, Hofer, Romée,

Serarins, Pierre Michel, Jacques François, Busi, David, Keller,

IJnck, Vincens, Gobcntzell, Ximenez, Georges Ernest, Stengel,

Jenisson, Thyrée, Pelletan, 8turm, de Gouda, Schérer, Gantier,

llolzhains, Walpole, Annat, de Champs, Ferrier, Daniel, Lévin

lie Meyer, Philippe Lallemant, Germon, Viva, de Reiifemberg,

François Martinon, Jean Robert et Gordon, grossissent le nombre,

ces controversistes débattront, tantôt sous une forme, tantôt sous

une autre, les questions qui se rattachent au principe religieux

et à l'ordre social. Les uns, comme le Père Coton dans la Con-

rorde des deux religions^ ou dans Genhm plagiaire ei t^lûpse,

uniront l'action h l'énergie ; les autres, à l'exemple du Père

Conrad Wetter, mettront leur gravité à la torture, et traduiront

en in-quarto satiriques la pensée-mèrç et les hommes du culte

réformé. Ils aiguiseront l'épigramme théologiqne sur ces arides

matières ; avec plus de justice que de goât , ils feront du pam-

phlet une arme dangereuse, qui , échappée des mains du Père

Garasse, tombera dans celles de Pascal
,
pour blesser du premier

coup la Compagnie de Jésus tout entière.

Dans ce temps-là , la plaisanterie était , comme le raisonne*

ment, sans merci, sans pitié. Wetter, que la pureté de son lan-
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^ngn lit slirnonuncr le CiciTon (germanique, et qui a si souvent

forcé les hérétiques ù rire cux-mônics des sarcasmes dont il les'

mitraillait , Wetter , dans son Purgatoire de Luther , dans sa

Colère des prédicants d'Augsbourg, et principalement dans sa

U'ssivepour laver les têtes malsaines, a plus d'une fois dépassé

le but. Il suivait un pernicieux exemple, que l'hérésie n'aurait

pus dû donner ; car si un bon mot, une fme épigramme popula-

risent la vérité, d'améres récriminations, des images grossières

ne peuvent qu'altérer son éclat ou déparer sa mule simplicité. La

science parvenait alors ù son point culminant ; la malice de l'es-

prit était encore un mystère.
,
,.| . ,, .

Les controversistes, nourris d'études sérieuses et qui, comme
le Père Scribani, étaient honores par les rois et estimés par les

peuples, jouissaient d'une légitime influence. Ils la devaient à

la force de leur dialectique , à leur vertu , et peut-être aussi à

cette virulence, à ces hyperboles qu'ils ont trop souvent mêlées

à la discussion. Notre goût épuré se révolte devant de pareils

excès ; nous ne comprenons plus leurs doctes colères, qui, selon

une parole de La Mennais-, embrassent tout et suffisent à tout.

En les lisant même , nous nous sentons emportés par un désir

de blâmer. Ce blâme , nous l'exprimons sans tenir compte des

violences de la lutte, des ardeurs d'une polémique dans laquelle

s'agitaient mille passions pour ainsi dire vierges. Le Luthéranisme

et le Calvinisme n'étaient pas des ennemis ordinaires : ils frap-

paient avec i'épée, et, quand l'épée était brisée, la parole insul-

tante ou la calomnie leur venait en aide. Les Jésuites italiens et

espagnols se mêlèrent peu au duei théolofique ; les allemands,

les belges et les an^^iais le soutinrent sur ie terrain même de la

guerre ; car, à cette époqws , c'était dans les Pays-Bas, en Alle-

magne et en Angl«Kerre que l'I^glise catholiqne rencontrait ses

adversaires les plus prononcés. Ce fut donc là que les Jésuites

durent, dans l'intérêt de leur cause, se montrer aussi acerbes

que leurs ennemis et forcer leur linigage à descendre à la trivia-

lité qu'on leur opposait , afin de séduire les multitudes par l'ap-

ptit des sarcasmes. Les Jésuites n'ont fait que ce qu'ils voyaient

faire. L'bn/'sie, fatiiîuée de leurs arguments, les appelait sur le

L___
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lorrain ilo l'iiyporliolc, ils s'y runilirent >. Ou lus souiiiutUiit ù

l'uctioii des inuqiicries, ils saisirent le fuuct du ridicule. Sans

renoncer ù leur premier système , ils flagellèrent ceux qui, non

contents de les calomnier ou de les massacrer, ameutaient contre

l'autorité do l'Eglise toutt^s les ambitions vénales , toutes les in-

candescences de la rue.

Wettor , avec son style plein d'âcreté et de mauvais goût,

avait réussi chez les Allemands; Garasse, en se livrant aux

mômes débauches de l'esprit, eut, en Franco, une popularité

encore plus grande. Le Jésuite Garasse, c'est la discussion

faite homme, c'est le pamphlet religieux s'élevant à la crudité

pantagruélique, et rachetant tous les abus de l'intelligence par

une charité qui le tuera dans l'hospice des pestiférés de Poi-

tiers. Le Père Garasse, devenu théologien journaliste au com-

mencement du dix-septième siècle, se livre à toutes ses colères

avec une prodigalité de verve que lien ne peut tarir. 11 déchire

Pasquier ; il couvre Servin de ridicule ; il se multiplie pour dé-

fendre la raison. Le Jésuite ne succombe jamais à la peine ;

toujours incisif au milieu même de ses excès , il réussit moins

* On sait bien que nous ne voulons |pas fouiller dans tous les écrits de Luther et

de Calvin pour en exhumnr U ju^lillcation de quelques Jésuites qui , comme eux

et h leur exemple, se Utrorent à une polémique désordonnée. En accusant Wetter

et Garasse , nous rroy«*i« cependant qu'il sera utile de montrer comment les P(>res

de la Réforme eni«u«)a -ni la discussion. Voici Luther qui va parler.

Peu de jours a^MM Mk mort (1523), le Pape Adrien VI, qui regarda le pouvoir

comme le plus yraiid <les malheurs , et qui fut l'àme la plus honnéle de son siècle,

avait canoni«<> tonn», ovéquc de Misnic, dont la mémoire et les vertus sont encore

chères à la S«x«. Luiher écrit son pamphlet intitulé : Conlrà novum idolum et

niitiquum <4»ubolum qui Misena exaltabitur ; cl, au tome ii, p. 446 de l'édition

d'iéna, ow lit : « Salau ne pouvant supporter l'éclat de l'étoile naissante de l'Evan-

gile, a rv«ohi de se vcuger, et, pour se moquer de Dieu, voilà qu'il inugine une
farte dliisinon, une fable bonne à jouer sur les tréteaux. U prend le nom do
Bminn »i veut se faire adorer. Il s'ost servi pour celte comédie du Pape Adrien

,

dont on vante la chasteté et l'innocence. Hypocrite impie, ennemi acharné de la

parole de Dieu, qui a lait mourir deux de nos Frères Augustins k Bruxelles, qui

tue les saints vivants du Seigneur et canonise le valet de Rome, ou plutdt le diable

lui-même .' C'est comme à Constance, oii les Pères du Concile ont répandu le sang

de Jean Hua et de Jérôme de Prague, deux (Us de Dieu, deux saints, deux mar-
tyrs , et canonisé Thomas d'Aquin , fontaine et seutine d'hérésies ! Qu'était-ce

que Benno ' Le séide de Grégoire Vil , ce Polémon milré, qui a jeté de son trône

l'empereur Menri IV. Si Benno n'a pas fait pénitence de ce crime, il est à tout

jamais damné. En mourant, il est tombé dans les mains du diable. Misnieus, vous

allez adorer un sicaire, un infâme homicide, un voleur tout couvert de sang, l'au-

teur de toutes les calamités qui pèsent sur la Germanie , l'ennemi de l'Evangile, le

compagnon de l'Antéchrist , un saint à la façon d'Aune et de Calphe. »
C'est en cesturmeit si riches d'outrages que parle Luther; Calvin n'en est pas
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à convaiticrc ses adversaires qu'à les blesser. Dans sa Doctrine

CittneuM deit beaux etpf'itg de ce kmp»^ dans le Banquet des

Mpt Mgei drisse ùu logis de M. Louis Servin ^ il se montre

flUMi impitoyable pour les prlnci|)e8 que pour les personnes. C'est

un mërt«§u qui frappe partout « mais qui n'est pas ordinairement

dirige par une main habile. Garasse est cruels emporté dans

l'expression ; et (tependanl èei homme, dont les fureurs littérai-

res sont si vraies et quelquefois si tristement justifiées , avait,

Hti Ibnd de ces extravagantes licences, quelques éclairs de poé-

(iic et Une Vaste érudition. Le Père Garasse est une victinie dé-

vouée à tous les satiriques qui ne connaissent de lui que son

nom \ sa mort compense, et au-dslà , tous les fiévreux transports

de son imagination, Pour faire connaître cet écrivain dans toute

son originalité rabelaisienne, il faut le citer. En reprochant

aux Protestants l'abus qu'ils faisaient des Livres sacrés, Garasse

disait *
:

. M Quand jo vois des gens fourrager dans rEscriture<-Saincle

riiéiiii («rodipe. Un des^an(i|tyrisl« mddcriies de l'apostat de Noyoti, M. RMs-
chiti'ider, dans sou ouvrage sur Calvin tt l'Bglise de Genève (paQe 35), s'eipriiiiu

ainsi : n Calvin, élevii au sein d'une capitule civilisée, poli par une vie social**,

plein de retc^iue et d'urbanité, accuuluiné par l'étude de la jurisprudence à fuir

les persbhiiaHies et h pner toulM IM cdfisidéniions «ilérleUrés , rafltlid par ses

rUppoiia éieiHlHs avec tout le inotidc, âbttiëurà toujours dans leli bornes dé la dé-

i-euc'fe. M H rwie à montrer, par une seule ciiktion, de quelle manière Cùlvih Justine

un semblable éluge, Qebriel de Sa(>dney, ^rahd-chautre delà basilique de flainl-

Jean, à Lyon , étkil devenu odieux ànk réformés par son talent i>l par sa charité.

Cehiii, qui dpttieura loujduri dfcns les bôl-nes de la modération, àU dire de sics

•dtntrMteurI, piflall ainsi de l'bbbé de Saconay (Itecneit dei Opuscules de Cal-

vlh, Oettisve, 1060, p. 819; t

n II y a un «hanire eii pt-éceiileui* (cemme il se nomme), en réglise de Lyon , ii

saTOif Gfebriel de Saconayi d'une (Uçon bien diverse ; car, ayant pris un tnasque

d'urt homme gruve , et s'edenl bien de^ijuisé pour contrefaire le théologien , s'ost

mis en arattt comme s'il fUst munie ful" un eschaulTaut. Ainsi s'eslani dressé sur

ses kfkotii , ou blcii eilant Monté sut- des eschâtses , traite hardiment et avec une

audace asieUt'ée de< radiei mystères de l'Ecriture ; comme s'il eust été nourri des

ton eiffahce sn l'escole des Ap^'res et ProphMe», et s'il estait tout farci de la doc-

ffinc qlii est requise h ix\\.\i qui parlé en telle qualité... Il fréquente force maisons

lilèiiics (le Vilenies, et en flaire la puatltéur comme un clilen de chaste, courant

près comtlte si c'eslalt Uite odeur bien snuefve^ S'il entre en quelques-unes plus

honnestes et dUcUnemeht reielées , il ne Faut point a les infecicr de souillures

Cumineut JoticqUes, vilaiit, dUquel la bouche est ^i puante qu'il n'en pourrait

soflir que pU)iaisie< falloilll qub lu osasses sonner le mut de chasteté? Il fait des

invectives contre les paillardises, lesquelles il affirme ansM Hardiment avoir la

tupue entre tious , comme s'il coulait des fables des islés iicufves. »

En présence de tes aménités de Luther et de Calvin, que sont les injures dont

les t*ëi¥s Wetter et Gai'jisso parstineiit leur polémique.'

• Ce pamphlet, publié sou» le nom do M. d'ifl^peinrcil, ésl dcVcnu Irës-fare.

» De t'àbui dès Kcfimtts, p. 490.

;aL_
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et en tirer des textes exprès pour authoriser à leur advis leurs

gourmandises; car, pour laisser les anciens hérétiques, liber-r

tins, antitactes et carpocratiens, je trouve que cette impudence

a été pratiquée de notre temps plus impunément que jamais ;

et, l'un des premiers , à mon advis , qui a donné cette liberté

aux autres, ça été le gros homme Martin Luther ; car cet homme
basti de chair et de sang, estant enquis des gens d'honneur et

de quelques-uns de ses disciples qui avoient encore quelque

sentiment de vertu, d'où c'est qu'il parloit si souvent de man-

geaille et de breuvage, veu que c'estoit contre l'honnesteté, et

comment c'est qu'il pouvoit demeurer cinq ou six heures en

table, il répondit tout froidement, quoique ce fût après avoir

entonné quinze bons verres de vin : « d'autant, dit-il, au rapport

de Rebenstok en ses Colloques de table, qu'il est écrit en saint

Luc, chap. XXI : Oportet hœc primùm ^eri, sed nondum sta-

tim finis; « que la première chose que nous devon» faire comme

» bons enfants de la nature, c'est d'entretenir la bonne mère par

» le manger et le boire , et qu'il ne faut pas finir sitôt cet exer*

» cice. »

« Ce que je trouve fâcheux en cette affaire n'est pas qu'ils

s'enivrent comme botes, et qu'ils mangent comme pourceaux,

combien que cela est assez vilain de soi-même ; mais c'est qu'il

faut à leur compte que Dieu paye son escot et deffraye la com-

pagnie. Qu'ils boivent et qu'ils mangent, à la bonne heure,

voyre qu'ils crèvent si bon leur semble, non èquidem invideo,

car c'est ce que disoit souvent Martin Luther à ses disciples,

qui estoient quasi aussi gourmans que le maistre; d'autant,

disoit-il, que l'homme est faict pour cela, et que les arbres

ne portent que pour nous saouler et nous enyvrer. Mais qu'il

faille authoriser leur yvrognerie et leur goumandise par texte

de l'Escriture-Saincte , et produire à cet effect les paroles du

Sainct-Esprit dans Joël , chapitre ii, c'est ce que je ne puis en-

durer, puisque Martin Luther même le trouvoit insupportable > . »

> M. Sainte-Beuve, dans son Histoire de Port-Royal, livre ic, p. 396, t'et-

prime ainsi sur le Père Garasse i « Il ne manquait pas de génie, disent légalement

Bayle et Rapin. Ce dernier ajoute qu'il avait éludié la langue et ne la savait pas
mal. Son mauvais goût est en grande partie celui du temps, et ce qu'il met en sus
prouve de l'imagiuation naturelle. Balzac eu faisait cas, et lui écrivait en této de
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En se jugeant lui-même, Garasse disait ilaus ['Avertimsc-

ment de sa Svmtnc théologique: « Pour la naissance de ce livre,

elle est en quelque chose semblable à celle de l'empereur Com-

mode. Il y en a qui la désirent; il y en a qui la craignent; il y

en a qui la tiennent pour fort indifférente. » Puis cet homme,

qui faisait abus de tout, ajoute : « De ma façon d'écrire je n'en

dirai qu'un mot. Je tâche d'écrire nettement -et sans déguise-

ment de métaphores, tant qu'il nous est possible. Je sais que

la chose est malaisée ; car je pense qu'il en est des métaphores

comme des femmes; c'est un mal nécessaire. » -•

Les controve i'stes de la Société de Jésus étaient pour le

Saint-Siège un corps d'avant-garde , toujours prêt à entamer

les hostilités ; mais, dès que les Jésuites se furent reconnus sur

un aussi large champ de bataille, lorsqu'ils eurent renfoncé

leurs rangs, on les vit se préparer à des combats plus sérieux.

Ils créèrent dans leur sein une phalange de théologiens
, qui

devaient consumer leur vie à la recherche, à la démonstration

du dogme catholique. " " " "' "' ' '" "»•,"•" "

Suarez , Yasquez , Molina et Cornélius à Lapide , ou plutôt

Cornelissen van den Steen, ouvrent la marche. La théologie

n'était pas seulement la science des choses de Dieu , elle deve»

nait la polémique courante. Elle servait de point de départ à

ces esprits tour à tour brillants et solides, nerveux et féconds

,

qui, dans chaque siècle , se constituent les avocats d'une vérité

,

d'un système , d'une idée ou d'un parti. Dans les âges qui pré-

cédèrent le nôtre, les études théologiques étaient la pierre de

touche des intelligences. On combattait pour Dieu et pour l'E-

glise , comme maintenant on argumente en faveur de la liberté

ou du roi. On discutait les principes de la morale, ainsi que,

depuis cette époque , on s'est mis à régler le sort des empires et

à préparer ou à entraver des révolutions. La scolastique des

la Somme : « H ne tiendra pas à M. de Malherbe et h moi que vous n'ayez lanQ
parmi les Pères du dernier siècle. » Le bon Racan, siusulicr docteur, conlresionail

après Malherbe les merveilles de 1» Somme, tout comme eut Tait La Fonluine.

Enfln , ce pauvre Père Garasse, tant bafoué, eut une belle mort, une mort à la

Roirou. Relégué k Poitiers, dans une peste, il demanda h ses supérieurs la faveur

de soigner les malades. Il s'enferma avec eux dans l'hôpital qui leur était destiné,

et mourut frappé lui-même, sur le lit d'honneur, en répétant ces paroles de l'E-

criture : Anticipent nos misericardim tua, Domine, qniu paupcres Jacti su-
tniis nimis. »

l.
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théologiens , c'est le journal mis en in-folio , mais un journal

qui, plus heureux que les feuilles monarchiques ou constitu-

tionnelles , absolutistes ou démocratiques , survit au jour qui

l'a vu naître et à la circonstance qui le produisit. Les docteurs

en théologie et en droit canon dépensèrent , comme les publi-

cistes modernes , une rare sagacité et de vigoureux talents pour

soutenir des croyances ou pour perpétuer un enseignement.

Leurs livres surnagent , ils surnageront encore longtemps j

parce qu'ils s'occupaient d'une science qui sera toujours la

véritable science , et que leurs théories
,
plus ou moins exactes

,

allaient toutes puiser aux sources étemelles de la Foi. Les mis

parlaient aux peuples des choses de Dieu , les autres ne les en-

tretiennent que des intérêts humains, que des passions
,
que des

calculs
,
que des crimes de l'homme.

î'ri nd la Société de Jésus fut fondée, cette tendance à la

<^ pro existait déjà; les membres de l'Institut la développè-

rent. Ils virent que l'hérésie alimentait ses erreurs en torturant

la Bible, les Saints-Pères et la Tradition
;
par des poiaons mor-

tels elle corrompait les eaux fécondes de la vie. Les Jésuites

tentèrent de les purifier , afin que les enfants de l'Eglise pussent

s'y désaltérer sans danger ; leurs théologiens cherchèrent dans

le silence de l'étude à forcer l'hérésie dans ce retranchement

qui lui paraissait inexpugnable. Suarez, appuyé sur ses vingt-

trois volumes, embrassa et résolut les questions les plus ardues ;

Gabriel Vasquez commenta saint Thomas , expliqua saint Paul

,

donna l'intelligence des Pères et exposa la doctrine morale ;

Louis Molina chercha le système de la grâce ; Cornélius à La-

pide et Jacques Tyrin interprétèrent les livres sacrés ; Jacques

Bonfrère traça , dans son Onomasticon , la géographie de tous

les lieux cités dans la Bible. Diego de Celada se livrait aux

mêmes travaux, tandis que Gaspard Sanctius et Jean de Pinedu ,

orientalistes et historiens , se partageaient les commentaires sur

Job , Salomon , les Prophètes et les Psaumes.

Les idées germaient alors ; elles ne devaient porter que n!us

tard les fruits attendus. Cette immensité de travaux sur la Bible

n'effraya point les Jésuites. Ils savaient que c'était le Code de

tous les temps et de tous les pays ; le livre où la vérité apparaît
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dans son élut primitif , mais où ullu sera étornelleiiioiU misu un

caiiso par l'erreur involontaire et par l'hérésio. H importait

d'expliquer les textes obscurs , de rétablir le sens d'une inl'mité

do pas^igcs. Los uns, coninio Jean Lorin, Nicolas Serarius,

Sêbasti< darradas, Adrien Cronunius, François Pavoni et Diego

de BacK^ , se livrèrent à dos études qui occupaient toute une viu

pour apporter leur pierre au monument; les autres, couuno

Etienne Ménochius, déblapient la route par lai|uello allaient

s'avancer dans leur gloire rendue facile les grands hounncs du

dix-septièmo siècle. Ménochius, (ils d'un jurisconsulte italien

dont le nom fait encore autorité , comprit lu premier qu'il y

avait plus d'art à resserrer sa pensée qu'ù l'étendre indélini-

ment. Il sut être concis , lorsque la prolixité était un besoin du

siècle. Dans ses I/tslitutions politiques "* économiques, en'-

tmiles des livres sacrés , il ébaucha le plan que tbssuet et

Fleury oui, si magniflquement déroulé. Ici, François de Men-

doza, moins illustre par la naissance que par l'érudition , com-

pose son Viridarium) là Jean-Baptiste Villalpando et Tiibéra

ressuscitent les antiquités hébraïques et le temple de Jérusii-

len! , Martin Etienne en décrit les beautés , lorsque François de

Montmorency , toujours malade , adoucit ses soutVrances en pa-

raphrasant lyriquement les Psaumes. Jean Maldonat, Jules Maza-

rini et Martin de Roa, Ferdinand de Salazar et Louis Dup(n)t,

Paul Sherlock et Christophe de Castro, Augustin de Qtiiros et

Metellus Caraccioli, Gabriel Alvarez et Diego Martinez , Ferdi-

nand Jaën et Benoît Justiniani, Thomas Massutius et Biaise

Viégas, Gaspard de Zamora et Jean Wilhem cherchent, chacun

à son point de vue , chacim selon ses facultés, à éclaircir les

doutes ou à résoudre les objections qu'on présente ou quu le

professorat fait naître dans leur esprit. ^ --

Les Dévoyés n'ont pas cessé de dire que l'Eglise catholique,

et les Jésuites en particulier, dérobaient aux iidèles la connais-

sance des saintes Ecritures; cependant, en dehors do Bellar-

miu, de Tolet, de Sa et de Cornélius à Lapide, voilà la réponse

que tant d'exégètes adressaient à do pareilles imputations. On

les accusait de tenir la Bible sous le boisseau ; ils en recom-

mandent la lecture, ils la traduisent, ils l'expliquent dans toutes



les cliiiii'oti et i\i\m toutes les liingiies. lis seiubleiit s'iirriicliei'

les (iiniutilléë |)uui' y (Uiniier des solutiuiiii, et ces suliitioiiH, mix

yeux im>iiie lie lit seicnce, iloîvciît uvuir pliiH (raiitoi'ité qiio

l'ollos (luiit les l'rotosiniita m sont si Huiivent |tlorirH'>s. Les /M'Udîts

tie In Coiii|iAK(iio de Jésus ne iiossédMicnt peut /^(re ptiH mit ux

(]uo les énidits de rAlieiii»i;nu et do In Knineu lii'>r(HM|ue YUd*

lireu et le givr, le syriiique ot l'antlte; uuiis les uns s'u|t|niynitMit

sur un texte nutlientiquc, sur une licMe ini'tbraulahle, reeouinu)

telle )inr le mond«^ elin^tieu : les anliH>s, apnVs avoir rejetc't tu

Vul)(ate, b!\tiHHaient sur le sable mouvant de la parole buiuniue.

Le Jésuite no prononce pas en hou nom privé : il marclie nvee In

tradition; il s'attache au lon|i( enclinlnemont des Pérès, des do«'«

leurs de rK^lise; il les lait intervenir sans cesse, il les collu-

tionue, il les compare les uns nvee les antres pour que la vérité

jaillisse plus entière. Le Protestant, au conlrnire, répudie eos au-

torités ; il substitue son opinion particulière t^ la voie des an-

ciens
s il n'étudio pas la HiblO) il l'interprète. Les Jésuites, avec

l'Kglisc universelle, dév(>loppaienl ce cpii doit être cru toujours,

partout et par tous, qiiad KemfMr, qmd vhirjtœ, ifutul uh oiii-

nihuH; les Huguenots no remontaient pas hushI loin dans la

tradition; u'cst co cpii, aux yeux des (îlnéiiens et des savants,

doime nux enseignements du Catholicisme un poids, une mulu-

rilé contre lesquels éuhuuoronl tous les oITorts de l'hounnOt

On a vu les Jésuites labourer dans tout s ses parties le champ

de In Hiblo. Alln de saisir l'ensemble de leurs travaux intelU^c-

tuels, il faut maintenant les voir interroger les Suints- Pérès et

les Conciles, gardiens ot témoins de In .•adilion, autorités ir-

rélrag.".hles duns les controverses religieuses. André Scbott.

dans ses chaires de Louviiin, de Tolède et de Home, annote,

édite ou traduit saint HaSile*le-Gran(l, saint (!!yrille d'Ab'xnndrie,

saint Paulin et saint Isidore. Il écrit sur les Pènts et sur les poètes

grecs et lutins; il se dolusso de ses connnentaires théologiques

en commentant Sénéquo, /Kmilius Probus, Cornélius Nepos,

Clcéronou Pomponius Mêla. Gilles Huchorius, Helge comme lui,

se livre aux mômes études : il obtient les mêmes succès. Il i!n-

l'ichit Urégoiro do Tours do ses notes , il interprète Victorin

d'A(|uituino, et démontre l'exactitude de la chronologie ccclé-
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siastiquc. Balthazar Cordicr, Charles Goswiii cl Christophe

Brouvcr réduisent en art la manière d'étudier. La mine était

inépuisable ; mais les Jésuites, sentant que leurs labeurs obscurs

et fastidieux jetaient un nouveau jour sur l'histoire du Chris-

tianisme, ntinuèrent le sillon déjà ouvert. Cordier, profond

hellénisl' .réduisit les Pères grecs ; Goswin réunit les œuvres

de Tertu.l'ien ; Brouver, dont le Cardinal Baronius fait si sou-

vent réloge , s'appliqua à mettre en lumière Venance , Fortunat

et Raban Maur. Le Père François Viger fit passer du grec en

latin la Préparation évangélique d'Eusèbe. Un autre Jésuite de

Bordeaux, Fronton du Duc, s'emparait de saint Jean -Chrysos-

f.ome, de saint Basile-le-Grand, de saint Grégoire de Nysse, de

saint Grégoire de Nazianze, de Clément d'Alexandrie et de V His-

toire ecclésiaalique de Nicéphorc Callixte ; il donnait une con-

sécration nouvelle à ces ouvrages, riches d'originalité. Jacques

Des Bans l'imitait, et le Père Sirmond conquérait, au milieu de

tant de doctes personnages, une place que personne n'osera lui

disputer. .|v.r';';. iiin''.-'-;!:

Jacques Sirmond, en effet , n'est pas seulement un érudit tel

que ceux dont nous venons d'évoquer les titres. Ce n' pas de

lui que Winkelmann aurait pu dire qu'un savant n'était qu'un

homme sachant quelque chose que d'autres surent mieux avant

lui. Il se manifeste tout à la fois antiquaire et théologien, hel-

léniste et littérateur. Rien n'échappe à sa perspicacité ; mais il

sait la présenter sous une forme attrayante. Â Rome, il a vécu

plus long temps dans la bibliothèque du Vatican que dans sa

cellule, où les cardinaux Baronius, d'Ossat f^ Barberini se

faisaient un titre d'honneur d'être reçus comme amis. C'est lui

qui a révélé au monde savant Théodoret de Cyr et les sermons

de saint Augustin ; lui qui a publié les lettres de Théodore Stu-

dite, les œuvres de Sidoine Apollinaire, de saint Valère et du

cardinal Geoifroi; lui qui, jurisconsulte dans l'histoire, annota le

Code théodosien et les Capitulaires de Charles-le-Chàuve ; lui

qui réunit en collection les anciens Conciles des Gaules et les

Constitutions des princes; lui qui, au milieu de ses recherches,

trouva le temps de combattre Saumaise, Richer et Saint-Cyran *

.

' Pascal , dans une de ses Provinciales, n'a pas «épargné !e Père Sirmond ; mais
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Ln Père Sirmond était alors la gloire de sa Compagnie on

France. D'autres Jésuites voulurent marcher sur ses pas, et

Von vit en d'autres temps surgir Théophile Raynaud et Jean

Hardouin ; mais l'amour du paradoxe, la passion des idées singu-

lières ou hardies ternirent t-^op souvent l'éclat de leur intelli-

gence.

Cependant, à part ce reproche, que l'histoire doit adresser

aux excès de l'imagination comme à l'abus des plus brillantes

facultés, ces deux hommes se montrèrent dignes de leurs de-

vai.2icrs et de leurs successeurs. Le Père Théophile se fit l'an-

notateur de saint Anselme , de saint Léon-le-Grand , de saint

Maxime , de saint Pierre Chrysologuc , de saint Fulgence et de

saint Astère. Raynaud, de même que le Jésuite Labbe, était

un homme que les livres avaient fait vivre, que les livres avaient

tué , selon une expression du Père Commire ; mais , comme

lui , il ne se renfermait pas dans l'ei. .nte de son couvent. 11

lui fallait du bruit et de l'éclat, le mouvement et la dispute.

Doué des vertus du Religieux , il n'apparaissait dans le monde

que pour envenimer les querelleà. C'est le sort de .eux qui ne

savent pas se contenter de la somme de bonheur départie ù

chacun, et qui, toujours mal à l'aise avec les autres, ne se

mettent en contact que pour guerroyer. Cet esprit d'exclusion,

qui tient à tant de causes humaines , t que nous signalons

dans certains Jésuites , ne les empêcha pas de créer de grandes

choses. .'I >.,t-i;,ri >.. n-,, , J, ^.i!.,i ii...u^ .,i.,.,..n , ,.,

Sans doute dans quelques-uns de ces labeurs, où la patience

est une espèce de génie, les Pères de l'Institut ont pu être surpas-

sés. Les Bénédictins profitèrent de la voie si péniblement tracée

par ces hommes studieux : ils y sont entrés à leur suite. Ils les

éclipsèrent par une méthode plus nette ; mais l'idée-mère ap-

partient à la Compagnie de Jésus. C'est cette Société qui, nu

milieu de ses Missions, de son enseignement, de ses triom-

phes ou de ses persécutions , a senti le besoin d'élever au monde

catholique ce gigantesque édifice : c'est elle qui en a posé la prc-

Pascal a coitrondu probablument le neveu et l'uiiclc. Jacques Sirmond avait un
neveu, le Père Auluine Sirmond, moins célèbre que lui. Les Jansénistes i:avaienl

que c'était Antoine qu'ils pouvaient réfuter; par mauvaise foi ou mépris, ils clior-

Cèrcnl l'onde des a-uvrcs du neveu.
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mirro jùfirre , ollc qui on .'i crW rarcliiloctnrfl. Los Hén/'iticlins

venaient nprôa les JAsuitos : ils pouvaient donc , ils devaient donc

faire mieux qi^cux. Ils l'ont prouvé dans les éditions des Pures

de rRglisc ; mais dans les collections des Conciles la palme est

restée ù la Compagnie de Jésus.

, Le Père Lubbe , le plus docte et le plus modeste des hom-

mes , ouvrait de nouvelles voies h la science. Après avoir dressé

la Collection des (conciles, il composait suixante-cpiatre traités,

qui ont tous un intérêt Ihéologique ou historique. Labbe ne

di:iait pas avec le Père Ilardouin '
: « Est-ce que par hasard

vous croyey, que je me lève tous î- s matins à quatre heures

pour être de l'avis de tout le monde? » il élaitdeson siècle,

de son Institut surtout. Il abandonnait ses œuvres au jugement

de l'Eglise et à celui de la Compagnie de Jésus. Le IVre Ilar-

douin, sans dépasser les bornes, se livra trop h la manie habi-

tuelle des savants : il afl'ecta l'originalité lorsqu'il aurait pu,

mieux que personne, chercher sa gloire dans la réalité du ta-

lent. Distrait par nature ou par calcul, il ne se contenta point

de rivaliser avec Labbe en formant un recueil des Conciles ou

en éditant Pline le naturaliste et Thémistius. Il ambitionna une

de ces réputations que le paradox î donne toujours : il l'obtint

si complète qu'elle a préjudicié à celle dont tant d'ouvrages sé-

rieux l'avaient mis en possession. Dans le royaume de France,

de vastfis travaux s'organisaient sur les Conciles. Joseph Hartz-

hcim, llerman Scholl, Gilles Neissen et Charles Peterfi ne

consentirent pas h ce que l'Allemagne , leur patrie , fût déshé-

ritée de celte gloire dont les Jésuites, leurs confrères, dotaient

l'Europe. Ils réunirent en dix volumes la collection des Syno-

des germaniques. Longtemps auparavant, le Père Joseph Acosfa

publiait son Concile de Lima et le Christ révélé; Gaspard Pc-

trowski traduisait en Polonais le Concile de Florence, lorsque

Pallavicini écrivait l'histoire de celui de Trente ; il fallait le taire

connatlre dans le Levant : le Père Elian le mit en arabe. ' '
'

La nomenclature des théologiens qu'a produits l'Ordre de

I Buct, l'érùque d'Avraïulics, a peint d'un seul Irait le caractère et le talent du

Père Jean Hardouin. << Il o, disait Huet, 'ravoilli' |>endant quarante ans ii ruiner &«

ri^pulation, sans pouvoir en venir» bout. »
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J^îsiis ne 8'arr6tn pas à ce dornicr chaînon tie la science. On en

trouvait qui se résignaient •'i devenir chronologistes et annota-

teurs; d'autres pâlissaient pour déchiiïrer un texte ignoré,

pour colligcr les manuscrits épars d'un Père, d'un Docteur ou

d'un Historien de l'Kglise. Mais dans ciinque province de la So-

ciété il en apparaissait un plus grand nombre qui s'élançaient

sur une route non encore frayée. Pierre d'Arrubal, l'un des

jouteurs dans les Con^réQ&l\ons de Auxiliis , écrivit son traité

sur Dieu , sur la Trinité et sur les Anp;es ; Jean Âzor
, que Bos-

sueta loué dans ses statuts synodaux, composa ses Institutions

morales; Avellaneda traita du secret de la confession ; Louis

Molina publia son immortel traité : de Jure et justilia *; Diego

Alvarez , le conseil et le guide des législateurs et des juristes de

son temps, mit la dernière main à son livre sur les Testaments et

les Cas de conscience h l'article de la mort; François Albertini

déduisit ses corollaires tliéologiques des principes mômes de la

philosophie ; François Aguado signala les vertus nécessaires au

Religieux parfait et au sage Chrétien; Arias publia des livres

ascétiques, que recommande saint François de Sales dans In Vie

<iâ'o/e;Ba!{hasar Alvarez, de Portugal, rédigea son /«(/ex; Alvarez

de Paz, qui a si bien dit, et qui a mieux fait ^core ; Louis Balles-

ter, l'auteur de hlfiérologie; Gilles de Conninck, Antoine Car-

valho, Diego de Alarçon, Ruiz de Montoya, Bernariiin do Villegas et

Augustin Justiniani, le iils du doge de Gènes, forcèrent, avec leurs

compagnons de la Société de Jésus, la science, l'histoire et la phi-

losophie à proclamer les vérités dont ils se faisaient le$ apôtres.

Mais ces noms, glorieux sur les bancs de l'école, s'effacent

devant un nom plus vulgaire et qui les a tous éclipsés. Denis

Petau, le génie de l'érudition, le Jésuite qui a tout étudié et

qui sait tout à la manière des grands hommes, paraît à vingt

ans dans la chaire de philosophie de Bourges. Depuis ce jour

* Voir! le jugement que portail <le cet ouvrane un des plus savants Jurisron-

sultcs de noire temps, M. Toullier écrivant, le l" novembre 1S32, «u docte Ihéoio-

nicn de Saint-Sulpice, M. Carrière, cl lui recommandant le Irailé de Molina : « On
convient, disait-il, que c'est rouvragc le plus savant et le plus achevé sur le droit

et la justice. Il est fort étendu, mais il est fort utile. » Et le Franciscain StaTdcl,

éditeur de la Théologie du P. Antoine, écrivait de Molina : In pecuHari iad
iiuUerid dejustitiâ et jure, verè scriptor est, qui nec mojorem, necparem ha-
hvre videatur (t. iv, p. 176),
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jusqu'il celui de sa mort , il n'est pas un triomphe qu'on ne

fasse subir i\ son humilité. Professeur d'éloquence ou de théo-

logie, orateur comme Cicéron, poète comme Virgile, il réunit

tous les contrastes. Les savants de l'Europe le consultent ; les

Evoques acceptent ses décisions ; on le proclame le restaura-

teur (le la théologie dogmatique, et Petau s'étonne du bruit

qu'il fait autour de lui et aux confuis de l'Europe. Il ignore on

il se cache son mérite. Cet homme, qui, ù ses moments per-

dus, en se promenant, sait traduire en vers grecs les Psaumes

de David, a laissé des ouvrages qui ne périront pas dans la

mémoire des écrivains sacrés. Sa Théologie dogmatique , s»

Science des temps , sa Hiérarchie ecclésiastique lui créent

une place à part au milieu même de ces illustrations. Le Saint-

Siège manifesta le désir de récompenser un pareil homme : le

Souverain-Pontife, d'accord avec le roi de France , voulut pla -

cer au rang des Princes de l'Eglise le Jésuite qui s'élevait si

haut par son mérite. Â la nouvelle de la dignité dont il est me-

nacé, Petau tremble ot pâlit; il pleure dans sa cellule, et il

écrit que, si le Pape persiste à le revêtir de la pourpre romaine,

il mourra. La fièvre s'empare de lui; elle se déclare avec une

telle intensité que, pour calmer ses transports, on est forcé de

lui dire que les deux cours ont renoncé au projet de le faire

cardinal. Cette assurance provoque une crise heureuse; et,

quand l'humble Jésuite fut guéri, le Pape et le roi n'osèrent

plus exposer sa vie dans une lutte où la modestie l'emportait

sur l'ambition. .

,'

Gaspard Hurtado, François de Lu^o, Jean de Lugo, qu'Ur-

bain VIII décora de la pourpre; Léonard Lessius, Maldonat, Mar-

tin Bécan, Ferdinand de Castro-Palao, Pierre Alagona, Antoine

Escobar, PaulLayman, de Valentia, Thomas Sanchez, Pellizzario,

Henriquez, Etienne Bauny, George Gobât, Vincent Filliucci,

Claude Lacroix, Valêre Réginald, Herman Busembaum et Tho-

mas Tamburini , viennent jeter un nouveau reflet de grandeur

théologique et d'érudition morale sur ce siècle qu'illumine le

Père Petau. ;

Mais la juste critique des uns et le rigorisme pharisaïque

des autres adressent à quelques-unes de ces célébrilés de l'Ecole
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lies reproches amers, des accusations dont la satire et la mali-

gnité publique ' se sont emparées. Le nom d'Ëscobar a passé

dans la langue française, synonyme de toutes les supercheries

de conscience et de toutes les fmesses répréhensibles soit devant

Dieu, soit devant les hommes. On a peint ce Jésuite comme

le prototype de la morale relâchée , ainsi qu'on a essayé de faire

de beaucoup d'autres les arcs-boutants du régicide ou les ap-

probateurs secrets de tous les crimes sociaux. La théologie des

Pères a été souvent., mise en cause, encore plus souvent tortu-

rée, et il est resté sur leurs graves in-folio, que le monde n'a

jamais ouverts, dont il n'a jamais entendu prononcer le titre,

un tel vernis de scandale qu'il importe à l'histoire d'en appro-

fondir les causes.

Et d'abord produisons ici les principales propositions extraites

de tous les traités de théologie de l'Ordre de Jésus qui ont pu

donner lieu aux imputations de morale relâchée :

« Nous n'oserions condamner celui qui n'aurait hit qu'Mne

fois en sa vie un acte formel et explicite de foi et d'amour. ,

» La foi d'un seul Dieu , et non d'un Dieu rémunérateur

,

parait seule nécessaire de nécessité de moyen.

» On satisfait au précepte de la charité par les seuls actes ex-

térieurs.

n II est permis de se réjouir de la mort de son père, non en

tant qu'elle est le mal du père, mais le bien du fils qui se réjouit.

» Le serviteur qui prête concours à son maître dans la per-

pétration d'un crime ne pèche pas mortellement s'il craint d'être

maltraité ou renvoyé.

» \\ est permis de prêter serment sans avoir l'intention de

s'engager, s'il existe quelque raison.

» Sont excusées de la loi du jeûne ceux qui voyagent à cheval,

même pour leur plaisir.

» Un militaire provoqué en duel peut l'accepter, s'il doit en-

courir le reproche de lâcheté. »

1 Tout le monde connaît le couplet de la chanion b boire faite par Boileau à BA-

ville, chez le premier président de Lamoionon, ou se trouvait Bourdaloue.

« Si Hourdaloue un peu sévbre
Nous dit : Craicnez la volupté,

Escobar, lui dit-ou, mon Pore,
Non» h pprniet pour la santf^^'. »

IV. IG
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Ces théories , développées par certains casuistes de ta Société

de Jésus, et nétrics par elle avant de se voir condamnées par le

Saint-Siège, ne sont point le produit de quelque corruption

morale ou de quelque infirmité du cœur. Les Jésuites qui les

égarèrent dans des volumes oubliés n'étaient pas de ces hommes

qui , selon une parole de la Bible , sentent le vice filtrer comme

l'eau dans leurs entrailles. Us fUrent honorés pour leurs vertus

et pour leur charité; mais, avec la plupart des intelligences

adonnées aux études spéculatives, ils se laissèrent emporter

par le besoin de créer de nouvelles difficultés ou de n'imposer

aux âmes tièdes ou rebelles r^ue le moins lourd ferdeau pos-

sible. 11 y a des Chrétiens qui s'arrangent pour se glisser tout

juste en paradis; quelques Pères de l'Institut crurent qu'il

était Mge de se mettre au niveau de ces calculs et d'adoucir,

jusqu'à la plus ekltrênle toléiftince, là rigueur des préceptes.

Dans la virginité de leuré pensées, ils tendirent la main à toutes

les faiblesses et à tous les dérèglements; ils excusèrent les

unes, ils tentèrent d'expliquer les autres. Comme les hommes

que la chasteté de leur vie rend quelquefois impurs dans

l'expression, ils trouvèrent sur leurs lèvres de ces paroles, de

ces images dont l'élégance dépravée du monde repousse l'ob-

scénité de ronvention. Les uns, afin de découvrir un remède

à des vices dont le tribunal de la pénitence leur révélait l'in-

tensité. Se jetèrent dans l'excès opposé; les autres, par ce be-

soin d'inhovelr qu'alors chaque école éprouvait, se mirent en

frais d'imagination j tantôt pour résoudre des cas impossibles,

tantôt pour tourner la difficulté morale. Ils cherchaient le

mieuk, ils trouvèrent le mal; ils l'enseignèrent avec une can-

deur qui n'eut d'égale que leur obéissance Ior»]ue le Souvelrain-

Pohtife et les chefs de l'Institut sévirent contre de pernicieuses

doctrines. Elles ne pouvaient produire aucun résultat, elles

i6taient l'exception ; des esprits habitués aux luttes de la polé-

mique fouillèrent dans les poudreux in-folios qui les conte-

naient; ils les livrèrent à la publicité. Les Pères, auteurs de ces

méfaits théologiques, étaient, sans aucun doute, blâmables ; mais,

dit la grande Encyclopédie ' , « Je voudrais bien qu'un bon ca-

' Encyclopédie, I. ii, p. 757.
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ituifite m'npprtt qui est le plus coupable, ou de celui h qui il

échappe une proposition absurde, qui passerait sans consé-

quence, ou de celui qui la remarque et l'éternisé. » La morale

relâchée d'Escobar, que tant de censures ont flétrie, est un

code dont peu dliommes probes ou chrétiens selon lo monde

se sentiraient la force do mettre en pratique les prescriptions.

A côté de ces docteurs , dissertant sur les lois de Dieu et de

l'Eglise, il y a une autre classe de théologiens. Ce sont les ascè-

tes et les moralistes. Régulateurs de la piété, maîtres de la vie

spirituelle , ils ont créé dans la dévotion une lit; jrature à part;

leurs ouvrages, beaucoup plus répandus, jouissent d'une popula-

rité que personne n'a osé leur contester. .tm

Les Jésuites ascètes devaient tout naturellemeni porter îéut

premier regard sur les Exercices de Loyola. C'était le livre de

leurs méditations : ils en expliquèrent le sens et les beautés

mystiques. Cette tâche filiale (\it accomplie avec succès, t'ivnï

les Pères qui la remplirent on compte Ignace Diertins, i.ntoine

Le Gaudier , Louis de Palma , Jean de SufTren , Gaspard Drut-

bicki, Tobie Lohner, Joseph Petit-Didier, Louis Bellecius, An-

toine Valier, Claude Judde, Julien Hayneuve, Gabriel Martel, etc.

François Neveu et Jacques Nouet se livrèrent à ces labeur, pieux

qui ont consacré leur nom ; ils donnèrent à leur style un éclat de

simplicité qui l'a rendu aussi attachant que solide. Jérôme de

Gonnelieu commenta l'Imitation de Jésus-Christ, le plus beau

livre, selon FonteUelle, qui soit sorti de la main des hommes.

Jean Brignon popularisa en France le Ce bat spirituel. La

Perfection chrétienne , livre d'expérience et 'e bon sens, tom*

ba de la plume de Rodriguez. Le Père Saint4ure développa la

Connaissance et l'amour de Jésus-Ch>'iU. Rogacci en Italie,

Lanciski en Pologne, Jérémie Drexelius, Eusèbe de Nieremberg,

Jean Croiset, Henri Griffet, Herman Hugo avec ses Pia Deside-

ria , Antoine de Bpissieu , Jérôme Platus , Balinghen et Jean

Grasset ressuscitèrent ou alimentèrent la piété par l'onction du

langage et par la méthode enfm introduite dans la prière. La

Doctrine spirituelle de Louis Lallemant, le Catéchisme et les

Dialogues de Joseph Surin recommandés par Bossuet, les Lettres

de Jean RigoleU, les écrits si pleins de suavité de Vincent Huby,
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ceux de François (inilloré présentent les maximes du mysti-

cisme chrétien ; Caussade et Louis Le Valois , Adrien Adriani,

Pûu! de Barry, Alexandre Orsini, Etienne ^^inet, Louis Spi-

nola, André Rentius, Antoine Vivien, Barthélémy Jacquinot,

Charles Musart, François de Bonald, Jacques de Machault,

Pinamonti, Busée, Laurent Ghifïlet, Luc Pineili, Marc de Bon-

niéres, Louis Makeblidius, Joseph de Arriaga, Philippe de

Berlaimont , Jules Nigroni , Philippe d'Oultroman , Pierre de

Gusman, Vaubert et cent autres excitèrent à la vertu par la di-

rection
,
par l'exemple et par le conseil. Balthasar Alvarès, « un

des plus sublimes contemplatifs de son siècle, » au jugement de

Bossuet, et Louis Dupont, dont le grand Evêque de Meaux fait

le même éloge, furent avec Rodriguez les modèles de cette

partie de la littérature sacrée.

Dans l'espace d'un siècle les Jésuites avaient abordé et résolu

toutes les questions générales et particulières de morale chrétienne

ou de perfection religieuse. Us se partageaient les travaux, ils écri-

vaient pour tous les états et pour tous les âges. Le roi et le sol-

dat, le prêtre et le moine , le père et l'enfant, le maître et le ser-

viteur, les jeunes gens surtout , chacun trouvait dans les œuvres

de ces Jésuites l'aliment de son âme. Elles étaient populaires

ainsi que la Religion, parce que, comme le livre du Père de Gal-

lifet sur la dévotion au sacré Cœur de Jésus , elles entraient dans

l'esprit, dans les besoins du peuple. Les disciples de l'InstittU de

Loyola n'ont point ouvert la carrière de la littérature morale,

dont Bossuet et Fénelon nous léguèrent de si parfaits modèles.

Avant eux saint Augustin, saint Anselme, saint Climaque, saint

Bernard, saint Bonaventure et Louis de Grenade avaient, dans

leurs opuscules ascétiques , révélé cette source inépuisable de

tendres sentiments, de reconnaissance et d'amour. La voie était

tracôp : les Jésuites la parcoururent, ils retendirent dans tous les

sens. Comme pour les sciences humaines, ils composèrent sur la

science divine une multitude de livres élémentaires que la Foi a

rendus classiques. Avec cet art de se multiplier qui semble inhé-

rent à la Compagnie, ils propagèrent les institutions pieuses , les

retraites annuelles , les exercices spirituels. Après avoir défendu

le dogme et l'unité de l'Eglise, ils sont parvenus à les faire aimer.

w
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De grands ouvrages de morale existaient avant l'Ordre de

Jésus; d'autres furent composés depuis. Chez les anciens les

Caractères de Théophraste , les Dialogues de Platon , les

œuvres philosophiques de Cicéron et de Sénèque, le Manuel

d'Epictète; chez les modernes les Pensées de Pascal, les Ca-

ractères de La Bruyère, les Maximes de La Rochefoucauld,

les Réflexions morales d'Oxenstiem , les Considérations de

Duclos , les Maximes de Yauvenargues jouissent à juste titre

d'une gloire méritée. Mais ces ouvrages
,
quelque parfaits qu'ils

soient, ont^ils opéré une réforme dans les mœurs? Sénèque,

écrivant sur une table d'or son traité du mépris des richesses;

Oxienstiern, ambitieux et flétrissant l'ambition; La Roche-

foucauld , égoïste et flagellant l'égoïsme , corrigèrent- ils l'hu-

manité de la soif de l'or, de l'ambition et de l'égoïsme? Quelle

est la famille, où est l'individu qui leur doive et leur rap-

porte son bien-être et sa perfection? La philosophie jetée en

apophthegmes , réduite en sentences , et ,
pour donner une

couleur à sa phrase , cherchant à prendre les caprices du monde

plutôt en dédain qu'en pitié , la philosophie est impuissante.

Elle peut, comme les comiques de tous les temps, faire rire

des travers de l'homme ; elle peut critiquer le vice , railler les

préjugés ou les passions ; mais il ne lui sera jamais possible

d'aller au-delà. Ce n'est pas elle qui mspirera les saintes pen-

sées , qui refrénera les mauvaises. Elle n'a pas assez de force

pour consoler, pour éclairer les âmes, pour alléger le poids des

fatigues ,
pour adoucir l'amertume des douleurs

,
pour réprimer

la violence des désirs
,
pour aider dans Taccomplissement des

devoirs. Les écrivains moralistes ont créé des œuvres admirables

au point de vue littéraire ; ils ont disséqué avec une rare sagacité

t|^s les instincts corrupteurs ; ils sondèrent , ils analysèrent les

plaies de la société. Dans cette autopsie faite sur le vif, rien ne

leur est échappé , le remède seul leur a manqué. Les a.scètes,

et les Jésuites en particulier, ne mirent point la vanité de leur

science à lutter avec eux de verve , d'ironie et de pessimisme.

Ce n'était pas par amour de la gloire littéraire qu'ils descen-

daient dans le réceptacle des misères humaines , et qu'ils appli-

quaient sur chaque blessure le baume qui les cicatrisait. Sans



m CHAr. IV. — HlSTOIilE

p»rlci' avec autant de prestige , ils connaissaient mieux le chemin

du cœur : ils en maîtrisaient les penchants , ils l'initiaient aux

mystérieuses consolations qu'inspirent la Foi , l'Espérance et la

Charité.

Ces ascètes , dont le nombre et les travaux avaient quelque

chose de prodigieux , éclipsèrent les savants d'un autre genre
;

et, par leur multiciplité même , ils firent, naître une accusa-

tion mal fondée : on a reproché aux Jésuites de n'avoir jamais

produit de philosophes et de métaphysiciens distingués. La

philosophie des seizième et dix-septième siècles, celle même du

dix-huitième , à part les hommes qui s'emparèrent de son nom

pour créer une nouvelle secte d'incrédules , rentrait essentiel-

lement dans les attributions de la Compagnie. Malgré les ob-

stacles que le devoir religieux lui imposait , malgré les diffi-

cultés que chaque Père trouvait dans l'étude de certaines ma-

tières philosophiques, il s'en rencontra beaucoup qui ne se

laissèrent pas décourager. Ce n'était pas dans le but de créer

de nouveaux systèmes que l'Institut avait été fondé , mais dans

celui de rendre à l'Eglise et aux mœurs leur ancien lustre. Ils

devaient se montrer plutôt actifs que spéculatifs ; et , avec cette

volonté qui leur fut toujours imprimée , on s'étonne de comp-

ter parmi eux tant de savants de toute espèce ; car les exerci-

ces de leur ministère ne leur permettaient pas de se livrer plei-

nement et uniquement à des travaux qui absorbent toute .une

vie. Ils se savaient condamnés à la discrétion dans les systèmes

philosophiques : ils n'y pouvaient entrer qu'avec réserve. L'er-

reur d'un seul devenait aux yeux du monde l'erreur de tous.

Us cherchèrent à comprimer un élan dangereux vers les ensei-

gnements idéalistes. Ils reportèrent la sève de leur génie in-

venteur sur les découvertes dans les sciences utiles , et aucMh

Ordre ne tut plus prodigue que celui de saint Ignace de Loyola

de ces sortes de bienfaits.

A part les obstacles qui entravaient leur essor , les Jésuites

cependant ne sont pas restés en arrière. Dans les branches pu-

rement intellectuelles de la philosophie , dans les différentes

études ayant trait à cette science , ils comptent un grand nom-

bre d'écrivains aussi profonds qu'ingénieux. Mais ils ne se sont
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pas fait un jeu et un art des nouvelles théories ; ils n'ont pas

même vcuiu se iifiettre, comme tant d'autres, à )a poursuite

d'idées impr.'^ticables ou de rêves impossibles. ^^ philosophie

ne fut pour eixi qu'un moyen d'instruire les ^ivi^F^s? ^^ l^ for-

mer par le raisonnement m cuUe du h^w et du vr^j. (iC pre-

mier qui entra dans cette voie féconde fut encpre le Père Tplet

,

qui, par une Introduction à ia logique, traça d'une ini|ir^

assurée les principes qu'il falliiit «idcpter. Après lui Charles

Malapert et Honoré Fabri jetèrent, par leur enseignentent et

par leurs écrits , de vives lumières sur pette science. Fab^fi, x\è

eq 162^ dans le diocèse de Qelley, qui a produit taf)t d'illus-;

tralions, était, çontine le Belge Malapert, plu^^t philosophe que

théologien. Il y ay^tit di^s leur têt^ un nipiivement poétique

qui les entrainfiit vers les abstractioi^s ; ipai^ Fabri ^ut ap-

pli(iuer ce mouvement aux réalités de l'intelligence ; et , dans

sa chaire de Lyotâ ou de Home , il développa les théories que

ses Eléments de métaphyitique pous put conseirvées, Fabrj

joignait à la philosophie la physique e^ les niathém^tiques. En

môme temps que William Haryey il découvrit et yévéU la cir-

culation du sang *. Tandjs que F^bri se livrilit à d'utiles re-r

cherches , le Père Jean Garuier , qui a passé sa vie dan^ l'in-

struction, publiait son édition de ll^anus mermtor et se§

Eléments de philosophie. Pour $ft délasser de ce§ labeurs,

que les savants estiment encpre, il çpmposait avec le Père

Gabriel Cossart le Systema bihliothoeca Collegii parisiensis

Societatis Jesu. C'est un des meilleurs plans que; les biblior

graphes peuvent suivre, et celui que Çruuet adopta dans son

Manuel du libraire. Les Pères Itorin, Giattini et Stengel

commentaient la Logique d'Arisiote,

X<es Jésuites professèrent d'abord la phi|pspphie
;
puis , lors-

que sur leur route ils rencontrèrent un nouveau mode d'in-

struction ou quelques vérités applicables à |a science , alors ils

publièrent leurs investigations. Le Jéguite-çardi)oal 3fortia Pal-

lavicini, les Pères Contzen, Pierre Ilurtado de Mendoza, le

1 Le Pbrc Honoré Fabri, h la page 204 de son traité intitulé : De plantis, de ge-

neratione animalium et de homine (édil. de 1666, in-i"), prouve qu'il a d'avancé,

ou tout au moins marché de pair avec Harvey dans cette magnifique découverte do

la circulation du sang.
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subtil Ârriagu, Léonard de Penaiîel, Joseph Polizzi, et, à une

époque moins éloignée de nous, Baptiste Horwath, Berlhold

Hauser et Para du Phanjas , ont perpétué les saines méthodes de

l'enseignement philosophique. Sans doute parmi ces auteurs on

peut en citer qui ra]r> nirent les vieilles thèses scolastiques et

qui donnèrent pour ttoint d'appui à la science les erreurs ou les

préjugés de leur temps D'autres, comme le Père Gautruche,

r^omo diffuses eruditionis du savant Evéque d^Avranches,

d'autres mirent leur gloire dans des disputes qui formaient

plutôt l'esprit à l'argumentation qu'à la pensée ; mais dans l'é-

cole le souvenir de Vasquez, de Pierre de Fonseca, de Théophile

Raynaud , de Benoit Pereira et de Boscovich surnage encore.

Dans leurs in-folios ces hommes, qui savaient tout, n'eurent

pas le patient courage de se restreindre. Ils ont tout dit
, jus-

qu'aux choses inutiles par leur objet direct. Cette surabondance

de richesses préjudicie à leur renommée; mais elle ne fait

pas qu'ils n'aient point donné à l'esprit des idées justes , clai-

res et précises. De l'Université de Coïmbre\ dont les Jésuites

étaient les maîtres, se répandirent dans le monde le goût de

la science et l'amour de là philosophie ; et c'est en comparant

les enseignements de la Compagnie de Jésus avec les autres

du même siècle que René Descartes, si bon juge en ces ma-

tières, a pu écrire *: « Vous voulez savoir mon opinion sur

l'éducation de votre iils, mande l'immortel philosophe à un

père de famille qui l'a consulté; parce que la philosophie est

la clef des autres sciences
, je crois qu'il est très-utile d'en avoir

étudié le cours entier comme il s'enseigne dans les écoles des

Jésuites. Je dois rendre cet honneur à mes anciens maîtres de

dire qu'il n'y a aucun lieu du monde où je juge qu'elle s'en-

seigne mieux qu'à La Flèche. »

Le Père Suarez peut être regardé comme le chef de l'école phi-

losophique des Jésuites; il l'entraîna, par la force riême des cho-

ses, vers des principes nouveaux. Quand Suare;: parut, l'Ecole

saluait des noms de doctor angelicus^ doctor seraphicu «•, docior

sitbtilis, saint Thomas, saint Bonaventurc et Scott. Suarez , au

* Œuvres de Dcscarttis , lettre 9Ù.
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témoignage île Paul V et de Benoit XIV , fut doctor eximîm , 1b

docteur par excellence. Il abandonna les routes frayées par saint

Thomas et par Scott : au lieu de se condamner à disserter éter-

nellement sur Aristote, il créa une métaphysique. Il l'exposa lui-

même en deux volumes in-folio ; il fut clair au milieu des subti-

lités dont il prenait plaisir à hérisser son système. Il l'entoura

de quelques raisonnements inutiles; mais, au milieu de cet

amas de science et de dilemmes , sacrifice fait au goût de son

siècle , Suarez est encore par la profondeur de ses aperçus,

l'homme qui a peut-être rciidu le plus de services aux études

philosophiques. C'est à dater de lui que l'on a commencé à se

détacher peu à peu du péripatétisme scolastique. Dans le même

temps Benoit Pereira léguait au monde ses quinze livres sur les

Principes des choses naturelles, il combattait, il dévoilait dans

un autre ouvrage les prestiges de la magie et de l'astrologie, arts

funestes, qui , en s'opposant aux progrès de la véritable science,

altéraient l'essence môme de la Religion. «j^

Ce que Suarez avait entrepris pour la métaphysique, d'autres

Jésuites le tentèrent pour la philosophie morale. Dès le commen-

cement du dix-septième siècle Balthasar Gracian ou Gratianus se

mit à faire l'autopsie du cœur humain. 11 marchait sur un terrain

1 lal affermi ; il analysait des passions qu'il n'avait jamais éprou-

vées, par une judicieuse satire il flétrissait des vicesi dont le souf-

fle ne ternit jamai:» ia pureté de son âme. Dans cette étude il sut

allier tant d'originalité à tant d'idées neuves et de style quintes-

sencié que ses livres devinrent la lecture favorite de tous les sa-

lons de l'Europe. Âmelot de la Iloussaye ; le contrôleur-général

des finances, Etienne de Silhouette ; Monory et le Père de Gour-

beville traduisirent en français son Homme de cour, ses Ré-

fîe viens politiquesj le C'^^Hcon et l'Homme universel y que

toutes les langues moderne^ s'approprièrent. On lisait Gracian

avec avidité. Cette lecture porta les esprits vers une partie encore

inculte de la philosophie. Elle préluda à des traités plus parfaits,

dont La Rochefoucauld , Oxcnstiern , La Bruyère , Addisson et

Pope allaient offrir le modèle. Le Père Rapin marcha sur les tra-

ces de Gracian ; et, avec moins de variété et de grâce, il com-

posa ses Réflexions sur la philosophie. Ce Jésuite
,
qui tous les
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six mois publiait alternativomont une œuvre de piété et de litté-

rature, semblait servir Dieu et le monde par semestre. Il em-

brassa tous !<;s genres ; il fut supérieur dans plus d'uM ; ni;iis !c

Père Claude Buffier Té^ilipsa pour la philosophie*. Comme Bii^-

covich , Buffier chercha à réduire les aridités de la scMnic-'i:. Ses

devanciers parlaient avec volupté la langue di>â abstr utions, iui

s'attacha à être simple et concis, aîin d3 former le jugement et

l'esprit des autres. Son Cours i-es sciences, où YEncyclopédie

de d'Alembert et de Diderot a puisé à pleines mains , est encore

même de nos jours un ouvrage classique. Le Traité <hs vérités

premières et /« sovrce de no:, jugement,M Pratique de la

mémoire artificielle consacrèrent le nom de ce Jtiiuite.

L'étuJo de la philosophie n'a donc pas été stérile pour la

Compagnie. Cependant SvV? Pères ne s'y sont pas portés avec

l'ardeur qui les poussait habituellement vers les travaux de la

pensée. On eu', dit qu'ils sentaient d'avance l'inutilité de la

plupart des systèmes métaphysiques qu'un homme de génie

enfante , et auxquels viennent se rallier une multit<;de d'intel-

ligences subalternes qui , sur la parole du maître , outrent le

prii:oipe. L'esprit des Jésuites était trop pratique pour se per-

dre dams les abîmes de l'imagination que Malebranche a si au-

dacieusement signalés, sans prévoir qu'il y tomberait lui-même.

Il fallait à ces âmes enchaînées à l'Eglise par le devoir, des

horizons moins spacieux, parce qu'elles comprenaient que ce

n'est point avec des théories plus ou moins ingénieuses que

l'on arrive à des résultats positifs. En 4755, au moment des

effervescences de l'Incrédulité , l'Académie française , subjuguée

par les innovations qu'elle protégeait , se vit elle-même obligée

de revenir à des principes plus salutaires et de couronner un

Jésuite qui, par le charme des idées vraies, rappelait devant

elle la voie ouverte à l'intelligence. L'Académie avait proposé

pour prix d'éloquence cette question : En quoi consiste l'esprit

philosophique? Le Père Antoine Guénard ne craignit pas de le

1 « J'ai trouvé, dit le fondateur de l'école écossaise, dans le Traité des Fér'Ucs

premières du P. Buffler, plus de choses originales que dans la plupart des livres

de métaphysique. » (Reid). Et Stewart : <( Je regarde le P. Buflicr comme un de»

philosophes les plu» originaux et les plus exacts dont le dix-huitiènie siÈcle puisse

8'euorgucillir. » .
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révéler ; et , dans un discours que d 'Âlembert et Lu Harpe pro«

clamèrent un chef-d'œuvre, le Jésuite, à peine âgé de trente

ans, posait ainsi les bornes de l'entendement humain : « La Foi

laisse à l'esprit tout ce qu'il peut comprendre. Elle ne lui ôte

que les mystères et les objets impénétrables. Ce partage doit-il

irriter la raison ? Les chaînes qu'on lui donne ici sont aisées h

porter , et ne doivent paraître trop pesantes qu'aux esprits vains

et légers. Je dirai donc aux philosophes : Ne vous agitez point

contre ces mystères quo la raison ne saurait percer. Attachez-

vous à l'examen de ces vérités qui se laissent approcher, qui se

laissent en quelque sorte toucher et manier, et qui vous répon-

dent de toutes les autres. Ces vérités sont des faits éclatants et

sensibles dont la Religion s'est comme enveloppée tout entière

afin de frapper également les esprits grossiers et subtils. On livre

ces faits à votre curiosité : voilà les fondements de la Religion.

Creusez donc autour de ces fondements, essayez de les ébranler ;

descendez avec le flambeau de lu philosophie jusqu'à cette

pierre antique tant de fois rejetée par les Incrédules, et qui les

a tous écrasés ; mais , lorsque, arrivés à une certaine profon-

deur, vous aurez trouvé la main du Tcut-Puissant, qui soutient

depuis l'origine du monde ce grand et majestueux édifice, tou-

jours affermi par les orages mêmes et le torrent des années,

arrêtez-vous enlin, et ne creusez pas jusqu'aux enfers! La phi-

losophie ne saurait vous mener plus loin sans vous égarer.

Vous entrez dans les abîmes de l'inOni : elle doit ici se voiler

les yeux comme le peuple, adorer sans voir, et remettre l'homme

avec conflance entre les mains de la Foi. La Religion ressemble

à cette nuée miraculeuse qui servait de guide aux enfants d'Is-

raël dans le désert. Le jour est d'un côté, et la nuit est de l'autre.

Si tout était ténèbres , la raison, qui ne verrait rien, s'enfui-

rait avec horreur loin de cet aflreux objet. Mais on vous donne

assez de lumière pour satisfaire un œil qui n'est pas curieux à

l'excès. Laissez donc à Dieu cette nuit profonde, où il lui plaît

de se retirer avec sa foudre et ses mystères. »»

C'était le siècle des sophismes et de la raillerie : l'Académie

ne croyait à rien. Le Jésuite-philosophe la condamnait à ap-

plaudir à ce langage, qui dut lui paraître inouï. L'œuvre étcit
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si parfaite qu'une iniquité devenait impossible : le prix tut dé-

cerné au Père Guénard *.

L'éloquence de la chaire offrait aux enfants de saint Ignace

une carrière plus en rapport avec les Constitutions de l'Ordre et

les besoins de l'humanité. Us y entrèrent dés le premier jour de

leur fondation ; on les y trouve encore au moment oii la Compa-

gnie succombe. Sa tâche de prédilection fut le développement

de l'art oratoire. « C'est une grande et dangereuse entreprise, dit

Cicéron ^, de se présenter au milieu d'une nombreuse assemblée

qui vous entend discutei les plus importantes affaires ; car il n'y a

presque personne qiii ne remarque plus finement et avec plus de

rigueur les défauts que les beautés de nos discours, et on nous

juge toutes les fois que nous parlons en public. » Ignace de

Loyola avait sans doute sous les yeux ce passage du consul

romain lorsqu'il faisait à ses disciples une obligation de l'art

oratoire. Il savait qu'il y aurait toujours des ignorants à in-

struire , des erreurs à combattre, des Chrétiens à diriger dans

les voies de la perfection ; et il voulait que les Jésuites répon-

dissent aux vœux des peuples. Les uns, suivant la coutume de

leur patrie, se livrèrent à la vivacité de leurs inspirations; et,

par les mouvements d'une éloquence naturelle, ils opérèrent

sur les masses des transformations merveilleuses. Us improvi-

sèrent leurs sermons ; ils mirent à la portée de tous les rangs

la doctrine avec laquelle de longues études les familiarisaierf.

Ils surent enflammer et toucher les cœurs, dominer Icj esprits

et se montrer toujours nouveaux, parce qu'ils s'emparaient de

la passion du moment. Ainsi, en Espagne, en Italie, en France

et en Allemagne, on vit les Pères Àraoz, Strada, Barzée, Lan-

dini, Âuger, i)upuy, Gonthéri;^et, à des époques plus récentes,

François Régis , Pierre Wiltz, Maunoir, Zu'-hi, Chaurand, de

Joyeuse. Serane, Lopez, Pardo, (^Ihaubard, Duplessis et Beau-

regard créer des modèles d'improvisation. Ils ne couraient point

après cette gloire éphémère qui aime mieux exciter les applau-

I Le Père Guénard avait consacré (renie année» de sa vie k un immense travail

philosophique pour réfuter l'Encyclopédie. Pentl.'^nt la terreur de 1793, il le brûla,

pour ne pas cunipromctiro les jours de madame de Beauvau , qui lui avait olFert

un (jcnéreux asile dans son château de Ulcville, près Nancy, où il mourut en 1805.

> Brutu», XXVII, <23.
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liissements que changer les convictions, ils n'avaient pas soif

(le louange ; la louano;c pour eux consistait dans les larmes ou

dans les remords qu'ils provoquaient. Ils s'adressaient à des

multitudes : ils leur communiquaient V ideur dont ils étaient

animés ; ils les subjuguaient par des images plutôt fortes que

justes ; ils étaient exaltés, ils exaltaient. Les fruits de ces véhé-

mentes inspirations sont restés dans le cœur des contemporains ;

mais la parole qui les produisit s'est éteinte avec la vie du pré-

dicateur. La tradition seule nous apprend les merveilles opérées

par ces hommes apostoliques.

D'autres Jésuites ne se laissèrent point gagner par cette fié'

vre oratoire qui domi e les masses. Ils eurent à porter la pa-

role de vie au sein des cours, dans les chaires de toutes les

cités, où des hommes plus instruits , moins malléables que le

peuple, se pressaient pour les écouter tantôt avec une respec-

tueuse piété, tantôt d'une oreille distraite ou prévenue. Il fal-

lut appeler l'art au secours de la Foi, et, pour propager les

enseignements chrétiens , « rassembler , selon la parole de

Gicéron > , une forêt d'idées et de choses. » lis creusèrent les

principes de l'élocution, ils remontèrent aux beaux jours où

les Augustin, les Chrysostome, les Âmbroise et les Bernard

venaient, dans un langage aussi saint que magnifique, rappeler

aux princes de la terre et aux hommes de bonne volonté les

devoirs que l'Evangile leur traçait. L'éloquence de la chaire

fut ainsi créée. Elle est pour les Jésuites une source de gloire

que beaucoup ont pu leur envier, que personne ne leur a re-

fiisée.

Il ne s'agit plus ici d'être convaincu et de convaincre , il faut

plaire par le charme du style
,
par la progression du plan ,

par

la noblesse, par la facilité dans la manière de s'énoncer, par le

pathétique des images et par une onction persuasive. Les Jésui-

tes se dévouèrent à cette tâche ; en étudiant leurs modèles, on

n'a plus besoin de se demander s'ils l'accomplirent. En Italie

,

où la langue est si riche qu'elle semble faire tort à la pensée

,

où l'harmonie poétique se mêle aux plus terribles mystères de

» Ih Orat., 29.
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l'Eglise , les Jésuites ont su ùtre sobres au milieu de toutes le^

pompes de rélocutiou. lis ont produit des orateurs là où tout

le monde naît poète. Les Pères Etienne Tucci, François Benci,

Tnrquin Gulluzzi, Benoit Palniio, Taul Oliva, Achille Gagliardi,

Jean Rho et Simon Bagnati ouvrent, avec talent, cette carrière

dans laquelle Paul Segneri ne rencontrera pas de rivaux. A la

suite de ce maître , dont les sermons turent traduits en français

sous le litre du Chrétien instruit dans sa loi, Thomas StroKzi,

Xavier Vanalesti, Louis Pcllogrini, Ignace Venini, Jérôme Trento,

Jean Granelli , Antoine Bellati , Jacques Bassani , Jérôme Tor-

nielli, Alphonse Nicolaï et Pignatelli remplirent les chaires

d'Italie du hruit de leur nom. Ils sont les prédicateurs des Sou*

verains- Pontifes '
; ils parlent en jnôme temps à Rome et à Ve-

nise, à Nâpies et à Florence, à Gènes et à Milan. Leurs discours

publiés n'ont fait qu'accroître leur renommée; car, souvent la

véhémence ou la grâce dans l'expression vivifie la solidité des

preuves et la justesse des aperçus.

En Espagne, r'e«t Tolet qui marche à la tête des prédica-

teurs; Tolet, dont le cardinal Fré«léric Borromée disait *
:

« (juand on a entendu prôcher le Père Tolet , on ne peut plus

nen désirer , » et dont Montaigne , son contemporain , faisait le

même éltje. « il y avait, raconte le philosophe des Essais dans

son Voyage en Italie ', un autre preclieur qui prêchait au

Pape et aux cardinaux, nomé Padre Toledo (en profondeur de

sçavoir, en pertinance et en disposition, c'est un homme très

rare.) » Après ce Jésuite, dont le nom revient à chaque branche

I Dans la liste des orateurs sacri's qui furent appelée a préi-hcr la Passion k la

chapelle poiililicale , en prt^scnre du Suuverain-Ponlirj, on trouve, seulement de

l'année 1573 ii l'annép 1660, danr l'esparc de moins d'un sicde quaranle-nenr ié-

suites, dont voici les noms: Oa^ideAquaviva, Robert Bellarniin, Etienne Tucci,

François Benci, Fulvio Carduli, Benedetto Justiniani, Mulio Viiellcsciii, Giovanni

Caretloiiio, Slephano de Bnbalis, Réniardin Stephony, Antoine Marsilli, Jean Ma-
zarelli , Tércnce Alciat, Frunçois Sacrhini, Famiin Strada, liandiiii Gualfreducci

,

Jérôme Sopranis, Paolo Rontbini, Vnlontit; Mangioni, Tat'(|uin Galucci, Torquato

deCupis, François Picrolomini, Léon Sanclius, Alexandre Donat, Baptisic Ferrari,

Vincent Guinio, Ambroise Spinola, J<''r6inu Petrucci , Jean Floravanlius , An-
gelo Galucci , Horace Grossi, OJon de Conli , François Brevius, Jacques LampU-
gnani, iérOme Savinnanl , Louis Gonralonieri, Jean Giallini , Paul Fanicse, Albert

Moroni, Alexam^c Pcllogrini, Guillaume Dondini, I ouis Bomplan, Jean Adriani,

Gabriel Reati , Thomas Anionolli , Fernand Ximcneu, Joseph de Requesens, Charles

de Luca et François Esrliinardi.

* Meiiitamenta lilterurùt,

3 f'oyagts en AHemu(jne et en Italie, pngo 666 (édition du Panlfiéun),
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de littérature, apparaît Jérôme Florenlia, le Massillon espagnol,

l'orateur de toutes les solennités; puis Gracian, Alphonse de

Andrada, Matthieu de La Cruz, Joseph Aguilar, François Labata,

JuanCoronel, Prias, Martin Guttierez , Pedro de Urteaga, Ho-

driguez de Gusman, Aguado, Ruiz de Montoya, Judn GodiAo,

Déza, Thyrse Gonzalés et Pedro de Galatayud.

Le Portugal ne fut pas déshérité de cette gloire. Il entendit

dans ses chaires l'' Père Antoine Vieira , dont les œuvres sont

encore populaires, parce qu'il est un des auteurs qui écri-

virent la langue portugaise avec la pureté la plus exquise.

« Vieira, si peu connu en France et dont les sermons, au dire

de l'abbé Grégoire ' , et les autres ouvrages sont dignes de

l'être, » a laissé uDe renommée qui grandit. Gomme ceux qui

ne savent pas se modérer, il pousse à l'extrême les r'.éfaut^ de

son pays et de son temps; il est exagéré ^ empiiatique, mais

plus souvent encore il touche au sublime, ou il ravit par les

délicatesses de ses ardentes facultés. Antoine de Vasconcellos et

François de Mendoça sont les premiers après lui. Vieira était

le prédicateur de ses rois, leur ambassadeur, le missionnaire

des sauvages du Maragnon ; ce fut un homme d'inspiration et

d'expérience.

La manière des Espagnols et des Portugais empruntait au

caractère national une espèce de grandiose dans les tableaux

,

une magnificence ampoulée, qui a fait longtemps loi parmi les

littérateurs d? h Péninsule. Leur imagination, toujours planant

au-dessus des nulges ou ne se rabattant sur la terre que pour

y trouver des souvenirs ou des pensées dont l'orgueillensa exu-

bérance trahissait le terroir, ne savait ni limiter son er.th.u-

siasme ni restreindre ses poétiques entraînements. Cpr..*intiL's,

par son Don Quichotte, avait guéri l'Espagne de sa chevalerie

errante ; le Père Jean-François de Isla essaya le même remède

sur les sermonaires. Dans sa Vida de jVay Gerundio de

CampasoSy qu'il publia sous le pseudonyme de François Lo-

bon de Salasar, il se prit à flageller par le ridicule les vices

oratoires et particulièrement le faux bel esprit des Espagnols.

Ce précepte en action, ou plutôt en satire, frappait avec tant de

> HiKtoirt des Confesanirs, ^, Ua, • .1 ;
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justesse que l'Index romain cnignil de voir les saillies du Jé-

suite porter atteinte à la dignité de la chaire. Les moines de

tous les couvents, les prébendiers de tous les rangs se conli-

sèrent contre un livre qui excitait de trop vives colères pour

ne pas être l'expression d'un sentiment vrai. Le premier vo-

lume avait seul paru ; le Père de Isia ' reçut ordre de cesser

un badinage dont la spirituelle causticité n'était pas sans dan-

ger. Le Jésuite obéit; mais son œuvre, proscrite en Kspngne

fut recueillie à Londres, puis traduite en allemand et en anglais.

La Belgique, si féconde en savants et en controversislc.^, n'a

produit qu'un petit nombre d'orateurs, dont trois des plus dis-

tingués sont les Pères Jean Coster, Corneille Hazart et (Icnri

Engelgrave. En Allemagne où, comme en France, la langue

n'était pas encore formée, les Jésuites qui ont publié leurs dis-

cours les firent paraître en latin. Guillaume Bécan, Adam Tan-

ner, Mathias Faber, Frédéric de Spée et Gaspard Hirckmann

suivirent cet exemple : mais Canisius, Jean Gans, Théodore Diit-

man et* Georges Scherer ne s'astreignirent point à cet usage,

qui ne répandait leur enseignement que parmi les érudits. Ces

Pères adoptèrent le langage vulgaire. Il n'était pas encore dé-

grossi ; leurs discours portent donc l'empreinte de ce style

moitié latin, moitié tudesque. La pensée même se ressent de la

torture qu'ils lui imprimèrent ; cependant , le sacrifice national

que les Jésuites faisaient à leur amour-propre d'auteur vulgarisa

l'allemand. Les Pères Frantz Hunold, Neumayer, Aloys Merz et

Jacques Wurs ne tardèrent pas à s'élever au rang des premiers

prédicateurs. Jacques Wurs surtout , qui étudia, qui traduisit

Bossuet, La Rue et Cicéri, déploya, dans ses discours, une

éloquence si rare en Allemagne, que ses compatriotes, dans im

accès d'admiration peut-être exagérée, le comparent encore à

Bourdaloue pour la solidité, à Massillon pour Télégance, à La

Colombiére pour la persuasion. Les Pères Georges Forro et

Georges Caldi en Hongrie, Stanislas Grodicz et Michel Ginckie-

wicz en Pologne se servirent de l'idiome vulgaire ; mais dans

• On grava mr la tombe du Père do kla une ëpiUphe qui fail bien ressortir ses

difi't'rciiu Qcnrcs de laleut. Elle est ainsi conçue :

X la orationc Tullius, in hisloria Livius,

In lyricit «t ludirris Horalins. •>
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l'c dernier ompirn il avait paru deux hommes (|ni fout épocint*.

C'étnient les Pères Scarga et Casimir Sarbiewski; l'un méllto-

dique et chaleureux, l'autre revotant son style de couleurs plu?

brillantes, tout à la fois orateur et poète.

Ce fut encore un enfant de Loyola qui, en France, créa l'èlo^

quonce sacrée. Jusqu'au Père Claude de Lingendes, ce royaume

avait compté de puissants orateurs, tels que les Pères Coton,

Arnoux, Séguiran, Dinet, SuiTren, Viger et Caussin; mais Lin-

gendes eut l'art de coordonner ses plans, de disposer ses preu-

ves, de ménager les transitions, de varier son style, et de don-

ner à l'ensemble du discours In forme qui seule peut faire vivre

les œuvres de l'esprit. Avant ce Jésuite, la France avait compté

dans la Société de Jésus et dans le Clergé des hommes brûlants

d'éloquence ; « ils ne furent pas orateurs, ainsi que le dit Ci-

céron*, mais des ouvriers exercés à une grande volubilité du

langue. » Dans l'ardeur de leur mauvais goût, ils mêlèrent le

sacré au profane, le trivial au sublime ; Lingendes réforma ces

abus, par le précepte et par l'exemple. Il fraya la route à Ros-

suet, à Bourdaloue, à Massillon. Chose singulière pourtant, ce

l'ut en latin que le Jésuite donna des modèles à la chaire fran-

çaise. Lingendes ne trouvait pas l'idiome national assez pur

pour développer sa pensée ; il craignait peut-être de succomber

,

comme ses devanciers , à l'attrait de ce vieux style si diapré et

si abondant. Il voulut exposer les vérités évangéliques avec pré-

cision , user sobrement des ressorts de terreur et de -endresse

que la chaire mettait à sa disposition. Il eut l'insigne honneur

d'être le dernier des orateurs latins et le premier des prédi-

cateurs français '. Lingendes avait exposé les règles du beau , le

Père Texier les adopta ; il devint pour Bossuet ainsi que pour

Bourdaloue une mine où ces deux génies puisèrent plus d'une

fois. Le pieux La Colombière , l'ami de Patru, Jacques Giroust,

Martin Pallu et Houdry, formés à l'école nouvelle , se montrèrent

dignes de prêcher , môme à côté de Bourdaloue , leur confrère

dans la Société de Jésus.

Par la sagesse de ses idées
,
par la fécondité de ses plans

,
qui

I liriitus, 18, 83.

• liiiddidcs \n'iVhnil (?n frinçnis |(« siTinnn: qu'il iVrivnil fit l«liii,
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ne se ressemblent jamais , Bourdaloue eut le mérite de l'ora-

teur *, que Quintilien compare à l'habileté du général dirigeant

une armée. Sa logique nerveuse ne laisse place ni aux sophis-

mes ni aux paradoxes ; il possède l'art de fonder nos devoirs

sur nos intérêts , le secret de faire tourner les détails des mœurs

et des passions en preuves de son sujet , l'abondance du génie

qui ne permet pas d'imaginer quelqi d chose au-delà de ses dis-

cours. Il est simple et noble, touchant et terrible; il réunit,

il combine tous les contrastes , et Bossuet a pu dire de lui ' :

« Cet homme-là sera éternellement notre maître en tout.» Eloge

sublime qui dispense de tous les autres.

Bourdaloue avait créé une école; les Pères de La Rue,

Honoré Gaillard , Timoléon Cheminais de Montaigu , de Se-

gaud, Daubenton, d'Orléans, de La Pesse, Gathalan et Bre-

tonneau la continuèrent. L'intervalle est immense entr'eux;

les uns, comme La Rue , poussent au plus haut degré le charme

et le naturel de la diction ; les autres , ainsi que Cheminais et

Segaud , ont la douceur et l'énergie en partage. Ces soldats de

In parole sous Bourdaloue en devinrent les rois après sa mort
;

mais, ainsi que toutes les ôhoses humaines, ce genre de litté-

rature
,
parvenu à son apogée , n'avait plus qu'à descendre. Les

Jésuites adoucirent sa chute ; et , sous le régne de Louis XY

,

le Père Charles Frey de Neuville jette un beau reflet de gloire

sur la chaire. Ce n'est déjà plus cette sobriété de pensées, cet

éclat contenu, qui fait de Bourdaloue le maître des maîtres.

L'emphase a succédé à L simplicité ; les néologismes apparais-

sent à la place des idées, et les prédicateurs , sacrifiant à la ma-

ladie de leur siècle, oublient, comme tous les rhéteurs de l'A-

cadémie , l'ingénieuse recommandation de Quintilien disant * :

« Les orateurs doivent regarder les mots d'une langue comme
des pièces de monnaie dont il ne faut pas se charger , lorsque

le peuple ne les reçoit point. » Neuville ne fut pas exempt de

ce système
,
qui appauvrit au lieu d'enrichir ; il ne sut pas assez,

selon la maxime de Ciccron '^, que « la commisération doit être

Inat.f lib. n,

3 Eloge de Bourdaloue, par le pri^sidcnt de Lomoignon.
3 Inst., lib. III.

< Cicero, Ad Herennium, lib, ii , 31.
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de peu de durée , car rien ne sèche plus promptement que les

larmes. » Le Jésuite était le messager des tristes nouvelles, le

consolateur des grandes infortunes. Cette expansion de tendre

charité que les familles en deuil sollicitaient comme un allége-

ment à leurs douleurs, a donné à ses sermons une teinte décla-

matoire
,
qui se rapproche beaucoup plus de l'amplification de

Thomas que de la magnificence de Bourdaloue Mais si le (m\
goût du rhéteur apparaît de temps à autre dans le Père Neu-
ville, ce défaut inhérent à son siècle est racheté par des effets

d'éloquence
,
par des élans de profonde sensibilité. Autour de

lui se groupent Dufay , Pérusseau , Griffet , Le Chapelain , Bul-r

londe, Cuny, Richard, Oessauret, Perrin, Lanfant et Beau-

regard, qui , dans une ère de décadence, surent avec de Beau^

vais , évéque de Sénez , et l'abbé Maury , raviver l'éloquence

sacrée.

Dès le milieu du dix -huitième siècle , la chaire avait beau-r

coup perdu de son prestige; et le cardinal de Fleury mandait

,

le 9 février 1740, au cardinal de Tencin : « H est fâcheux que

les Jésuites baissent de crédit , parce qu'il faut convenir qu'il

n'y a presque qu'eux qui défendent l'Eglise , et qu'ils sont le?

seuls prédicateurs qui nous restent. » Ainsi , un contemporain

des grandeurs de Louis XIY , le premier ministre du royaume

,

sentait s'affaisser sous lui tous les éléments de puissance, il

voyait dégénérer la monarchie, attaquer le CathoUcisme , et il

proclamait que, dans cet abaissement des pouvoirs, les Jésuites

seuls restaient debout pour combattre par l'enseignement et par

la parole.

Les travaux intellectuels que Tlnstitut voua au triomphe de

la Religion viennent d'être esquissés ; nous n'avons cependant

pas tout dit ; il y a une foule de noms honorés par l'Eglise ou

par l'école qui échappent à nos récits, car il est difficile de

reconstruire tout ce glorieux passé et d'assigner à chacun la

place qu'il doit occuper dans l'estime publique. Mais, en dehors

de ces ouvrages destinés au dogme, à la morale, à toutes les

questions religieuses, d'autres Jésuites cherchèrent à rendre à la

littérature, aux sciences et aux beaux-arts le lustre ancien que

tant de révolutions leur avaient enlevé. Ils se tirent historiens,
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jurisconsultes, astronomes, mathématiciens, poètes, voyageurs

et artistes, comme ils étaient devenus controversistes ou orateurs,

ascètes ou théologiens. Ils fouillèrent dans les archives encore

ignorées des nations. Us remontèrent à l'origine des peuples et

des lois ; ils se livrèrent à l'étude de la chronologie et de la

géographie. Ils ont spécialement marqué leur passage dans

l'histoire par des livres servant encore de modèles aux annalistes

qui ne les surpassent pas.

Les Jésuites, ainsi que cela devait être , ont commencé par

faire l'histoire de leur Ordre, Ils se constituèrent les biogra-

phes ou les panégyristes des hommes apostoliques , des Saints

ou des Martyrs que la Compagnie enfantait. « Voltaire, disait

Montesquieu, ne sera jamais un bon historien; il écrit trop

pour son couvent. » La même sentence peut s'appliquer aux

Jésuites racontant la vie de leurs frères. C'est une pieuse véné-

ration qui déborde en style admiratif, et qui accepte sans dis-

cussion le merveilleux que l'Eglise seule a le droit d'imposer

aux croyances. Ils vivaient dans un siècle de prodiges; ils en

voyaient s'accomplir en Europe et au-delà des mers. Ils avaient

cette puissance de la Foi qui transporte les montagnes; ils écri-

virent sous cette impression. Les uns se passionnaient pour un

de ces Missionnaires qui entraîna les tribus sauvages, qui les

domina par l'ascendant de sa vertu, et qui mourut par elles et

pour elles; les autres s'efforçaient, dans leurs méditations, de

raconter les événements qui agitèrent l'existence d'Ignace de

Loyola et de ses premiers disciples. Ils combattaient avec Lefè-

vre; ils dissertaient avec Laynès et Salmeron; ils honoraient

les vertus angéliques de Louis de Gonzague et de Stanislas de

Kostka. De cet enthousiasme qu'ils communiquèrent à leurs

Novices il est né une multitude de livres qui ont pu charmer la

piété, mais dont la lecture n'offre à l'esprit qu'une longue série

d'éloges et de détails intimes.

Ce n'est pas là de l'histoire; car l'histoire vit d'impartialité :

elle peut provoquer l'admiration ; elle n'a pas le droit d admirer

elle-même. Nous ne rangeons donc point ces panégyristes au

nombre des auteurs vraiment sérieux ; mais ce n'est pas par ces

travaux, pour ainsi diro d'intérieur, que l'Ordre de Jésus a ron-

1'
,
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quis au suleil des études historiques la place qui ne lui fut jamais

disputée. Il s'est trouvé parmi ses Pères des hommes qui, même
en recueillant les événements auxquels l'Institut prit part, su-

rent s'armer d'une judicieuse critique. Orlandini , Sacchini

,

Jouvency, Cordara, Possinus, Henri Morus, petit neveu du chan-

celier d'Angleterre, Franco et Bartoli sont en réalité les his-

toriens de la Compagnie. Tous, à l'exception de Bartoli, com-

posèrent leurs annales en latin. Us se servaient de la langue

ecclésiastique, qui , en France même
,
jusqu'après le président

de Thou, a été universelle. Ainsi que ce grand écrivain, ils ne

surent pas se restreindre. Leur intelligence embrassait un vaste

horizon : leur plume essaya de tout rendre , de tout exprimer.

Ils n'ont ni l'énergique concision de Tacite ni l'élégante rapi-

dité de Tite-Live; ils semblent se rapprocher davantage de Thu-

cydide; mais leur œuvre, si précieuse par la multiplicité des

faits, pèche par l'ensemble. Elle se noie , comme celle d'Au-

guste de Thou, dans l'insignifiance des détails. Cependant, à

part ce vice de structure, on y voit surgir de beaux récits, de

fortes pensées, des caractères vigoureusement accusés. Bartoli,

qui s'est fait l'historiographe d'Ignace de Loyola, qui s'est dé-

voué , comme Orlandini et Sacchini , à tracer les annales de la

Société de Jésus, s'est placé dans un autre ordre d'idées. Ses

devanciers ou ses successeurs écrivaient pour a- ^aonde savant;

lui, avec son génie italien, avec sa sève qui ne s'épuise jamais,

a popularisé ses ouvrages. Ce n'est plus la gravité du maître qui

raconte, qui disserte et qui instruit sans prétention. En lisant

Bartoli on serait tenté de croire que sa plume s'est changée en

pinceau. Tout est portrait, tout est tableau pour lui. Sa vive

imagination se complaît dans les narrations qu'il présente. Son

sty^e s'anime ; il est pompeux , il surabonde de richesses , il ne

tarit jamais. C'est l'improvisateur dans toute sa fougue, mais

l'improvisateur que le talent a mûri, et qui , sûr de lui-même, ne

fatigue jamais le lecteur. Jouvency est plus disert, mais '! n'a

pas la rapidité de Bartoli ; il connaît mieux les hommes , il ne les

peint pas avec autant de coloris.

La Société de Jésus avait ses historiographes ; elle en fournit

à toutes les nntions. Pallavieini écrit en italien sa belle Histoire

i
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tlu Concile de Trente; Mariuna donne à l'Espagne l'œuvre

qui l'élève au niveau des maîtres de l'antiquité. Ce n'est pas

cependant par \Histoire d'Espagne qu'il a conquis sa plus

éclatante renommée. Son pays le salue encore comme le Tite-

Live de la Péninsule ; l'Europe a fait passer dans sa littérature

cet ouvrage fécond en beautés. Néanmoins le souvenir de Ma-
riana se perpétue par un autre livre, qui offrit plus de prise sur

la Compagne de Jésus. Le Père Jean Mariana avait été choisi

par Philippe II pour apprendre 'i l'Infant d'Espagne les devoirs

des princes, dans ce but il publia son trail^ intitulé : De Rege

et Régis instilutioM. Le Jésuite s'adressait à un roi dont le

nom est presque devenu le synonyme de despote ; et ce souve-

rain absolu approuvait, il faisait chaque jour lire à l'héritier

présomptif de ses couronnes les théories de régicide que l'âme

classiquement républicaine de Mariana exposait avec une auda-

cieuse éloquence. Ces leçons d'histoire, évoquées par un Jé-

suii.e sous les voûtes même de l'Escurial , forment un contraste si

étrange que . pour indiquer la différence des époques et des opi-

nions, nous croyons devoir en citer un passage. Mariana s'exprime

ainsi
1

1

« Mais , direz -vous
,
que deviendra le respect envers les princes

— sans lequel il n'y a plus d'empirepossible— si l'on persuade

aux peuples qu'il est permis de tirer vengeance des crimes de

ceux qui le» gouvernent? On ne manquera pas alors de prétextes,

tantôt vrais, tantôt faux, pour troubler la tranquillité de l'Etat,

' Qui eutem revereiiiia erga principes (sine qua quid est imperiuin ?) conslabit,

ik fuerit populis pcrsuasum fas esse subJ<lis principum peccala judicare? Vcris

Etepe aut assimilat's causis Reipublicv tranquillitas, qua nihil est prnslaiilius,

lurbabilur, ontnoquc calainitates seJiliune fada tticurreiit, parle popuîi in partent

armala. Qu» mala qui non cxistiinabil ossc omni ralionn «itamla, ferreus sil rom-
muui nliorum hominum sen^u defectus. Sic disputant qui tyranni parles tueulur.

Populi patrnni nun pauciora neque minora pra;si(lia Iiabent.

» Ab omni I. einoria, c(»nsidcramus, in ma^na laudc fuMnc quicumque tyrannns

pcrimerc aggressi sunt. Quid «iiim Thrasybuli nonieri gloi i<i ad cwluni evexit, nisi

gra' i Inginta tyri.nnorum duminatu patriam libeiasee .' l^uid Harniodium et Aris-

logilnnpni dicam? Quid utiumquc RkUlum? Quorum laus grttiiiilnia nieinoria

posteriifJis inclusa, ut |)ubliia auctorilale lestata Ckt. Mulli in Douiitiiiii Nvronciii

ronspirtruul , toiialu inrelici, sine rcprcbcnsione tanien , ac polliM nim laudc

onrinium Fœnulorum. Sic Caius CliertïiB conjuralione poriit, monslruin horrenduin

et grave; Domilianus, Stpphani ; Caracalla , Marlialis fcrro occubuit. Proitoriani

Heliogabaluin peremerunt, prodigium tt dedecus imperii, ipsiusmet s»ngu7«^

«spiatum piaculum- Quorum audaciam quis uuquara viluperavit, ae non poti««

tummis laudibus dignain duxit > Et est comuiunii> leosus quasi qutedam uatur»
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ce bien précieux sur lequel rien ne doit l'emporter. De là naîtra

la sédition , entraînant à sa suite toutes sortes de calamités,

lorsqu'une partie du peuple s'armera contre l'autre. Penser qu'on

ne doit pas faire tous ses elforts pour éloigner de si grands maux,

c'est ce qui n'appartient qu'à une âme de fer, à une âme dé-

pouillée de tous sentiments d'humanité. Voilà comment raison-

nent ceux qui plaident la cause des tyrans ; mais les défenseurs

du peuple leur opposent des moyens qui ne le cèdent ni en nom-

bre ni en force aux premiers.

» Dans tous les temps, disent-ils, nous voyons qi^'on a

comblé d'éloges ceux qui ont attenté à la vie des tyrans ; car

quelle action glorieuse a élevé jusqu'au ciel le nom de Thra-

sybule, si ce n'est d'avoir délivré sa patrie de la cruelle domina-

tion de trente tyrans? Que dirai-je d'Harmodius et d'Aristo-

giton? que dirai-je des deux Brutus, dont la gloire n'est pas

seulement renfermée dans le souvenir de la postérité, mais se

trouve même attestée par l'autorité publique? Plusieurs conspi-

rèrent contre la vie de Domitius Néron , à la vérité sans succès

,

mais sans avoir néanmoins encouru de blâme, et plutôt avec

l'éloge de tous les siècles. C'est la conjuration de Chéréas qui

fit périr Caïus (Caligula) , ce monstre horrible et insupportable
;

c'est celle d'Etienne qui enleva Domitien ; c'est le fer de Martial

qui trancha le fil des jours de Caracalla ; les prétoriens massa-

crèrent Héliogabale, ce prodige d'horreur, l'opprobre de l'em-

pire. Ils lui firent expier ses forfaits dans son propre sang. Eh !

qui a jamais condamné leur hardiesse, ou piutôt qui ne l'a pas

vox mentibus nostris indila, auribus iusonans lex qua a (urpi hoDestom se-

cernimus.

» An dissimuhiidum judicos? An non polius laudes, si qui» vilœ suœ peri'.ulo

publicam iiicolunoitateni redimet ?... Malrem carissinc n aut unorem si in conspeclu

vexari videas, neque succurras cuni possis, crudelis sis, iQnaviœque et impietatis

reprehensionem incurras : patriam, ciii amplius quam parentibus debemus, vexaii-

dam, exagilandam pro libidin6 tyranno relinquas ! Apage lanlum nefas , tanlaque

ignavia. Si vita, silaus, si fortunœ periclitandœ liut, patriam lamen periculo,

patriam CKitio liberabimus.

» Miscram plane vilani (tyranni) cujus ea conditio est, ut qui ocridcril, in mapna
(uni graiia, tum laude fulurus sit! Hoc omnc genus pestiferum et exiliale exhumi-
num coniiiiunitate exierminatc BJoriosum est. Enim vero membra quœdam bccan-

tur, si pulrida sunt , ne reliquum corpus inflcianl. Sic isia , in hominis specie,

besti» imnianilas a republica (anquara a corpore amoveii débet, ferroque exscindi.

Timeat videlicel nccesse est, qui terret : rieque major si t^rror incussus quam mclus
susc^ptus. » Joannis Mariante <• S, J, De Reg^ et régis imtitutione librl très

(lib. i, p. 56, 6*).

I
fi
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(lôtlaréc tliyiie de toutes sortes de louanges? Tel est eu cIVcl le

jugement que nous dicte le sens commun, qui est, comme la

voi\ de la nature parlant à nos Ames, une loi qui retentit à nos

oreilles, et nous apprend k discerner ce qui est honnête de ce

qui ne l'est pas.

» Pensez-vous qu'il faille dissimuler les excès dala tyrannie,

et (ju'on ne doive pas plutôt des louanges à celui qui procurerait

le salut de sa patrie au risque de ses propres jours ? Qu'on ou-

trage à vos yeux une mère chérie ou votre épouse ; si vous

négligez de les secourir, en ayant le pouvoir, n'ôtes-vous pas

i:n barbare, ou môme ne vous reprochera-t-on pus h bon droit

d'être une ûme lAche et dénaturée ? Comment donc pouvez-vous

soufl'rir qu'un tyran opprime votre patrie , à laquelle vous devez

beaucoup plus qu'à vos proches , et qu'il la bouleverse au gré de

son caprice et de sa cruauté? Loin de nous un pareil crime et

une lâcheté si grande! Oui, s'il le faut, nous exposerons

notre vie , notre hoiuieur , nos biens
,
pour le salut de cette

chère patrie ; nous nous sacrifierons tout entiers pour la déli-

vrer *.

» En vérité, la vie d'un tyran est bien misérable ! vie si peu

assurée, que celui qui pourra le tuer doit s'attendre à la faveur

et aux applaudissements du monde. Il est glorieux en effet d'ex-

terminer cette race d'hommes pernicieux et funestes à la société;

car, de même qu'on coupe un membre gangrené de peur ([u'il

n'infecte le reste du corps, ainsi l'on doit retrancher du corps

de la République cette bète féroce couverte des apparences de

l'humanité. Qu'il tremble donc, l'homme qui règne par la

crainte! et que la terreur qu'il reçoit ne le cède point à celle

qu'il imprime ! »

Tandis que Mariana donnait aux rois ces terribles leçons
,
qui

pèseront éternellement sur sa mémoire comme une accusation

de régicide, d'autres Jésuites se plongeaient dans l'étude des

temps passés ou narraient les événements contemporaijis. Pierre

Mafféi, l'ami de Grégoire XIII et de Philippe II d'Espagne,

> ]ci, Mariana Olablit I» dislinclion céU-liic cuire le tyiai) d'usurpalioi) ol le

lyraii dp possossiun. La ({ucsiion a iMé Irailou au chnpiiie du la Ligue, dans le

deuxioinc volume de (elle histoire. Nous n'avons i>«s à y re\onir; nous ne ilier-

chons maintenant (ju'a fjire comprcnûr" l'ilxinente ruU'.^sr li» te fuient.

i.t
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coiii|JOSiiil suii Histoire îles Indea, dunt le début u quvltiuc

chusc de sublime ; Fumien Slrada racontait dans un latin aussi

beau que celui de Mariana les Guerres des Pays-Bas depuis

la mort de Charles-Qunil; Horace Turselin publiait son Abrégé

de Vhistoire universelle jusqu'en 1598. C'est l'origine du Dis-

cours sur l'histoire universelle de Bossuet ; le Jésuite qui avait

conçu celte pep«ée ne put pas la féconder ; les éléments do chro-

nologie et de critique lui manquèrent. Son œuvre attendait une

main plus exercée : Bossuet l'accomplit. Le Père Jean de Ma>

chault réfutait le président de Thou ; mais son livre
,

plein de

curieuses remarques , n'est souvent qu'une virulente satire, et ce

n'est pas ainsi que la vérité doit se manifester.

A partir de cette époque , les Jésuites semblent s'adonner

îivec plus de ferveur aux étudts historiques. Le Pi'tc Gabriel

Daniel écrit son flisioire de France et celle de la Milice

française , fruit de l'érudition , de la conscience et du talent.

Daniel ne cherche pas à arranger les faits à la convenance d'une

utopie ou d'un système ; il n'en a qu'un , c'est d'être toujours

clair, toujours judicieux , toujours modéré. 11 ne proie pas à

l'histoire ces vives couleurs empruntées au roman ; il ne de-

mande pas à l'imagination de soutenir sa marche à travers les

événements ; il a le calme de la vérité et de l'exactitude. D'A-

vrigny , dans ses Mémoires chronologiques et dogmatiques

et dans son autre travail, Mémoires pour servir à l'Histoire

universelle de l'Europe depuis \<oOO jusqu'en 1716, j.ossède

toutes les qualités de Daniel ; mais il n'a pas su se garder de

quelques traits satiriques. D'Avrigny est Français, il le montre

souvent avec trop de partialité.

Les historiens sont toujours exposés au contre-coup de l'opi-

nion. Daniel, qui avait légué à la France un véridique récit de

ses exploits , de ses calamités et de ses mœurs anciennes , fut

sévèrement jugé par cpux qui aiment ù faire de l'histoire le

piédestal de leurs passions ou de leurs iû'îes. Les uns ont dit

que les Jésuites, que le Père Daniel princ.palement, n'avaient

jamais porté le flambeau de la philosophie sur les événements,

et qu'ils ne voyaient partout que des armées, des rois, des

princes et le Clergé. Les autres se plaignirent de ce (\\\c 'es
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Jésuites n'étaient pas descendus dans la nuit des prétendus

droits imprescriptibles de la nation , et ils inc. iminèrcnt ces au-

teurs, parce que, comme eux, ils ne torturaient pas la réalité au

gré de leurs systèmes. Les Pères Daniel, Bougeant, Longueval,

Brumoy et Bertliier n'ont point procédé ainsi. Us n'eurent que

l'ambition d'être véridiques : ils parlèrent de ce qui existait, et

non pas de leurs rêves ou de leurs espérances. L'œuvre était

assez ardue par elle-même : ils se crurent dispensés d'y intro-

duire comme élément le préjugé du jour ou l'opinion domi-

nante. On ne demande pas à l'historien des tableaux de conven-

tion, des théories philosophiques, onstitutionnelles, nationales,

socialistes ou humanitaires; mais des événements, de judicieuses

et sobres réflexions, des portraits sagement touchés, une ap-

préciation impartiale des caractères, des mœurs et des affaires.

Daniel et ses imitateurs furent dans le .vai : ce sera toujours le

plus bel éloge décerné à l'historien. Âorès beaucoup de révolu-

tions , leur œuvre subsiste , tandis que l'oubli a dévoré d'autres

ouvrages qui brillèrent d'un plus vif éclat.

Deux Jésuites élevaient à la France un monument; un autre

Père de la même Compagnie , Jacques Longueval , consacra sa

vie à en créer un encore plus difficile : il jeta les fondements

de VHistoire de l'Eglise gallicane. Il mourut à la peine ; mais

il avait si bien commencé que d'autres Jésuites , les Pères Fon-

tenay, Brumoy et Berthier, vinrent les uns après les autres ap-

porter à cet immense travail le tribut de leurs veilles. Longueval

avait laissé les premiers volumes , ses successeurs poursuivirent

l'histoire avec la même sagesse. Ils retraçaient dans un style

nerveux et limpide les combats , les gloires et les vertus de la

France cléricale. Vers le mémo temps le Père Xavier de Charle-

voix publiait l'Histoire des Chrétientés nouvelles que les Jé-

suites conquéraient à la croix. Le Japon, le Paraguay, l'île de

Saint-Domingue et le Canada trouvèrent en lui le Tacite de

leurs superstitions païennes et de leur dévouement chrétien.

Besson , un de ces missionnaires de la Compagnie , servant en

même temps la cause de la Religion et celle des sciences , écrit

sur les lieux mêmes la Syria sacra ^ livre toujours plein d'in-

térêt qui , depuis près de deux cents ans , est consulté , est cité
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par tous les voyageurs chez les Maronites François Cutrou

donnait son Histoire générale de l'empire du Mogol, et avec

le Père Rouillé il s'occupa de celle du peuple romain. Le Père

Borgia Keri racontait l'Histoire des Empereurs d'Orient, de-

puis Constantin jusqu'à la chute du Bas Empire. L'œuvre

achevée, il passait à l'Histoire des Empereurs ottomans , et le

Père Nicolas Schmidt se faisait son continuateur.

Jean-Baptiste Du Halde réalisa pourra Chine ce que Charle-

voix avait tenté pour d'autres peuples : il composa sa Desrrip-

tiot historique^ géographique et physique de l'empire de la

Chine et de la Tarlarie chinoise, étonnant édifice devant le-

quel s'inclinent encore les savants. Avec quelques autres Jé-

suites cet homme , si profondément érudit , se constituait l'édi-

teur des Lettres édifiantes. Il pouvait, il devait peut-être, dans

l'intérêt de la Religion et de la science , ne pas se détourner de

ses occupations. Â l'exemple de tous les écrivains, il avait, sans

aucun doute , une jalouse affection pour ses études privilégiées ;

il y renonça, afin de classer cette correspondance qui, venue de

tous les points du globe , allait éclairer le monde sur des peu-

ples dont les mœurs n'étaient pas plus connues que le langage.

Du Halde se fit le modeste éditeur de ce répertoire , dans lequel

des Missionnaires tels que Laynès, Tachard, Bouchet, de Bourzes,

Fontaney, Sicard, Parrenin et Gaubil, absorbés par les soins de

l'apostolat, initiaient l'Europe à leurs découvertes*. C'était de

l'histoire prise dans le vif, de la science jetée sans prétention

,

sans espoir même que les faits racontés pourraient un jour être

offerts à la publicité. Il y a de ces lettres qui sont adressées aux

Pères de la Compagnie, d'autres à des savants. Le Frère Attiret se

' Les auteurs de la Notice critique qui pr(*ccde la Géographie mathématique

,

physique et politique de toutes les parties du monde publiée par Edme Men-
tdle et Malte-Brun (Paru , 1804), «près avoir cité les collections recueillies par

Prévost, La Harpe et quelques au'.rcs, se Irouvcnl amenés a parler des Lettres édi-

ftanfes. A la page 22, ils rendent aux Jésuites, qui n'existent |>lus comme Institut

I ^ligieux, i .le justice qu les Pores n'ont pas toujours trouvée. Us s'expriment

a nsi:

<( Les clivants citeront avec plus de ronflance et surtout avec plus de reconnais-

sa tce les Lettres édifiantes et curieuses, par quelques Missionnaires do la Com-
pagnie de Jésus. Assurément tout vrui pliilosoplie avouera que cette célèbre et

malheureuse Société a beaucoup fait pour Ik civilisation des nations barbares.

Par une suite, oatufelle, la géographie lui doit beaucoup de reuseignemeuts

utiles. »

m
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trouve, lui, ' ' coiTcspoiidance familière avec le duc d'Orléan».

Les Lettre;:, édifiantes e: curieuses eurent, co'iuiH) tous les

livres de durée, leurs enthousiastes et leurs déprt'cia^eurs ; elles

ont survécu ù ces deux sentiments opposés
,
parce qu'elles pei-

gnaient des mœurs réelles et des souffrances plus réelles cticore.

A côté de Gharlevoix et du Père Du Halde, Joseph d'Orléans*

rappelle des malheurs qui eurent plus de retentissement en Eu-

rope. Il dévoile les révolutions (VAngleterre et d'Espagne. Il

peint à grands traits les désastres que le fanatisme protestant en-

fanta. Louis La Guille, l'un des négociateurs secrets du Congrès

de Bade, évoque YHistoire de l'Alsace ancienne et moderne ;

Hyacinthe Bougeant, diplomate consommé, et que le prince Eu-

gène admirera, analyse, dans son Histoire du Traité de West-

phalie , les régies des négociateurs 2 et les devoirs des géné-

raux d'armée. Henri Griilet réunit les matériaux pour servir au

règne de Louis XIII, et ce Jésuite reste l'historiographe d'une

époque dont il n'a songé qu'à être l'archiviste. Le Père Joseph-

Isaac Berruyer seul fait tache sur cet ensemble. Son Histoire du

peuple dt Pieu fut une heureuse conception, mais, en dehors

des erreiKS que sa Compagnie
,
que la Sorbonne

,
que le Saint-

Siège e> ndaijiïièrent, que l'auteur lui-même désavoua et qui

nit di i^'asu di.ns de nouvelles éditions, cet ou"vrage péchait sous

plus d'un "opport. La surabondance poétique et les excès d'i-

magination y contrastent d'une si bizarre manière avec la subli-

mité et la concision de la Bible
,
que l'esprit tour à tour brillant

et facile de Berruyer a succombé dans la lutte.

' On lit (Ibiis un Mémoire historique sur te Jîerry, par M. do Bency-Puyvallée,

l'unecdolc suivante :

« Le fameux Pèic d'Oiloans, JiVuiK-, nû a RourQes eu 1611, sortait de celle

nmison, qui olait une des plus consiat ; abies et des plus dislinQuées de la province.

On raconte que le Père d'Orléans s'iManl trouvé avec le duc d'Orlôans, frère de

Louis XIV, ce prince lui dit en riant : n Nous portons le nièuie nom, nous pour-

rions bien i^tre parents, car probablement vous descendez de quelques bâtards de

la maison de trance. » Le bon Père Jésuite lui répondit modestement : « Monsei-

gneur, je n'ai pas l'honneur de vous appartenir. La maison d'Orléans dont je sors

portait le nom d'Orléans irois cents ans avant qu'aucun prince do la maison royale

eût pris le nom d'Orléans, » et ce qu'il disait était vrai. »

'' n Un homme qui a passé honorablement par les affaires, un ancien ministre

dos reiutions extérieures, mettait devant moi au premier rang des lectures nécci-

suire», à un diplomate, Vtlistoire du traité de frestphalie, du Jésuite BouQcant. »

(Assochations religieuses ^ }^t M. Charles Lcuormaut, membre de l'Institut de

France, p 42.)
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Ces labeurs historiques ne sont [las les cnJs'Ja So<'ii''(é du

Jésus a d'autres écrivains à mettre en ligne : d Acosta et Maini-

bourg, le Hongrois Georges Pray et le Mexicain Glavigcro, an-

nalistes de leur patrie ; Bouhours et Boleslas Ralbin , Ducliesno

et de Mailla , Dobrizhoiïer et Masdcu , Conti et T* igault , Intor-

cetta et Doucin , de Magalhans et Lecomte, les deux Lafitau et

Tournemine, Melchior InchofTer et Haidni , Pilgram et de Bus-

siores, Villotte et Labbe ont rendu, rhr ns la sphère de ses

idées, d'utiles services à l'étude dc: '^ère Alexandre

Wiltheim, par ses recherches sur let. île Liège et de

Bourges, fnr/ait les savants à s'occupei dcitcu.>timent des débris

de l'antiquité chrétienne. Le Père Lupi reconstituait l'épigra-

phique en publiant son opuscule sur VFpilaphiiim Severœ

martyris. Au moment où tous ces Jésuites semblent se parta-

ger le champ encore mal défriché de l'histoire, d'autres Pères de

l'Institut entreprennent dans les Pays-Bas une œuvre de patiente

investigation qui doit illi..niner les temps les plus reculés du

Christianisme.

Au commencem nt du dix-septième siècle, il se trouvait ik

Utrecht un Jésuite nommé Héribcrt Bosweyde. Il sait que les

traditions ecclésiastiques sont défigurées par (if s récils sans

autorité, et qu'à l'aide de ces fables, le Protestantisme accuse

l'Eglise d'erreur et de mensonge. Il conçoit le dessein d'abattre

arbre par arbre cette forêt enchantée de la légende si chère

à nos ancêtres, et d'élever sur ses débris une collection de vies

de tous les saints , mois par mois , jour par jour. Il prépare le

plan de ce gigantesque ouvrage, sans autre appui que sa vo-

lonté, il va le mettre à exécution , lorsqu'il meurt le 5 ootobriî

1629. Cette idée, dont la source remonte au Père Canisius

,

avait souri à Bellarmin et aux chefs de l'Ordre. Jean Bolland

reçoit mission de poursuivre les travaux commencés par Bos-

weyde : en 1643, le Jésuite publie à Anvers les deux premiers

volumes des Ada Sanctornm; mais, quelle que fût l'instruc-

tion de Bolland, la main d'un seul ne pouvait réunir et eompul-

M

' Les nyjili(|iiessonl do» refiistres où l'on ronscrvail rlicz les anciens Ips noms
tlosconsuls, lies rnuBisIrals cl ilrs gciimux. Dans K's i^glisos primilives, let usag*

sVliiil niain'ouii.
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ser tant de matériaux : il fallait une génération sans cesse re-

naissante d'hagiog 'aphes aussi persévérants que lui pour assurer

le succès de l'entreprise. La Compagnie de Jésus en évoqua ) les

Pérès Godefroi Henschen et Daniel Papebrock (ou Papenbroeck) se

présentèrent. Ces trois hommes , d'une érudition qui touche au

génie, donnèrent naissance à l'agrégation de savants connus sous

le nom de Bollandistes. Ils appartiennent tous à la Compagnie

de Jésus , et les prodiges qu'ils ont accomplis sont incalcula-

bles. Les volumes des Acta sanctorum se succédèrent avec

rapidité. La mort des fondateurs ne mit point d'obstacle à la

réalisation de leurs promesses; car, dans les Pères Janninck,

Baerts, Pinius, Cuper, Yan-Den Bosch, Stiltinck, Suyskene,

Périer, Sticker, du SoUier, Limpen, de Bye, Clé, Ghesquière

et Huben, ils rencontrèrent des héritiers de leur science. « Tels

furent, dit Gachard, archiviste du royaume de Belgique < dans

son Mémoire iur les Bollandistes, tels furent l'économie et

l'ordre qui présidèrent à l'association BoUandienne, que, sans

ai vres ressources que le produit de la vente de leurs ouvrages,

la pension payée par la cour impériale et les libéralités du Père

Papebrock et de quelques autres personnes
,
parmi lesquelles

on compte les Evoques, de Smet de Gand et van Susteren de

Bruges, les Jésuites hagiographes étaient parvenus, à l'époque

de l'extinction de leur Ordre, à amasser un capital de 136,000

fl. 6., qui, placé en rentes, leur donnait un revenu annuel de

9,133 fl., revenu que le débit des Acta Sanctorum augmen-

tait, année commune, de 2,400 fl. Par la suppression de leur

Ordre, ajoute l'archiviste belge, tous leurs capitaux et leurs

propriétés furent dévolus au fisc royal. »

Cette association de Jésuites, au sein même de la Compa-

gnie, s'étendaift par tout l'univers. Les hagiographes des pro-

vinces belges correspondaient avec les hagiographes, avec les

érudits de l'Institut de Loyola, dispersés sur le globe. Chacun

apportait aux Bollandistes le fruit de ses recherches ; c'est ainsi

que ce répertoire, si nécessaire à l'Eglise et aux annales du

* Mémoire sur les Bollandistes et leurs travaux, lu h la commission royalA

a'hitloire le S avril 1835.

Voir l'inoéiiieux «l savant ouvraoe de ilom Pilra : Etudes sur la Collection des

Actes des SuiiitH, par les Pèrts Jésuites Bollandistes, (Paris, 1850.)
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monde, a pu être continué. Il n'a pas suifi aux Jésuites de créer

une Encyclopédie chréiiennêt dont Leibnitz a plus d'une fois fait

l'éloge ; elle leur inspira l'idée et l'art de reconnaître les diplômes

authentiques. C'est à eux, disent les Mémoiret de Gœttingen *,

que l'on est redevable de la diplomatique comme science.

Pour accélérer les progrés de l'histoire, il se rencontra quel-

ques Jésuites dévoués à des études moins retentissantes, mais

aussi utiles. Les uns s'adonnèrent à la numismatique , comme

les Pères Lachaise, Chamillard, Weillamer, Chifflet, Paul Xa-

vier, Lempereur, Etienne Souciet, Frœclich, Khell, Bonanni,

Alexandre Panel, Benedetti et Eckel, le législateur de la science

des médailles. Les autres, à l'exemples'des Pères Campian, Jac-

ques Malebranche, Gordon, Taffîn, Petau, Briet, Théophile Ray-

naud et Galini , se plongèrent dans la chronologie ou dans les

antiquités. Quelques-uns rétablirent, à force d'érudition, la géo-

graphie ancienne; ils la comparèrent à la moderne, et les noms

des Pères Marquette, Villotte, Sicard et Brévedent ne sont pas

encore oubliés. On en voyait qui, dans un intérêt religieux mar-

chaient, même dans le dernier siècle, sur les traces du Père

Cornélius à Lapide et des Hébraïsants que la Société a fournis.

Mayr, l'élève de Bellarmin, Giraudeau et Haselbauer travail-

laient sur la langue primitive comme pour ne laisser en friche

aucune partie de l'héritage de leurs devanciers dans l'Ordre.

Le chaos se faisait partout, dans l'histoire mutilée des Con-

ciles ainsi que dans l'histoire des peuples; partout il surgit des

Jésuites qui le débrouillèrent. Ils poursuivaient l'erreur sous

toutes les formes ; ils la saisissaient daui» les synodes, dans les

légendes, dans les médailles, dans la chronologie; d'autres la

découvrirent dans le droit canon : ils se créèrent jurisconsultes.

A force d'investigations, ils parvinrent à reconstituer le droit

ecclésiastique et les décrétâtes. Les Pères Paul Layman, Pierre

Alagona, Benoît de Saxo, Ferdinand Herbestein en donnèrent

la clef. Henri Pirhing, Christophe Schorrer, François Bardi,

Jean Biccioli, Paul Léon et Frédéric Spée*, développèrent,

t Gallerer, Mémoires de Gattingen.
1 Dans la première partie de sa Tbéodicée, Leibnitz, parlant <Ie ce Jésuite, dit

que (c c'est un excullcut homme, dont la mi^moire doit Olre pri'vieuse aux papes et

•un savants. »
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dans plusieurs ouvrages encore estimés des canotiislcs, les nn-

tiquitès et le droit des nations. Plus tard, dans le dix-huitième

siècle, et comme si les Jésuites de tous les pays tenaient h réa-

liser incessamment l'éloge que dom Lobineau faisait d'eux, ils

continuèrent avec l'ardeur des premiers jours la tâche com-

mencée. « H n'y a point d'Ordre dans l'Église, dit le célèbre

Bénédictin', qui ait produit ou ait donné plus d'écrivains en

tout genre de littérature. Leurs maisons de Paris en ont donné

un grand nombre , soit théologiens, soit philosophes , historiens

,

poètes
,
grammairiens et autres. »

Il fallait se rendre digne du suffrage d'un pareil rival. Les

Pères Mathias Lineck , Vogler , Ignace Schwartz , Horace Ste-

fanuccf, Gui Pichler et Xavier Zech se mirent à l'œuvre. Le

champ était vaste ; leur érudition sut y recueillir d'abondantes

moissons. Lineck composa son traité De Légions; Schwartz, ses

fnstitutiones juris univermlis naturœ et gentium, et ses

Collecta, que le génie de l'histoire semble avoir inspiré.

Stefanucci , l'ami , le confesseur du fameux cardinal Âlbani et

du cardinal d'York , le dernier des Stuarts
,
publia les Disser-

tationes canmicœ; il écrivit son Synodus Tusculana à la

même place où Cicéron avait dicté ses Tusculanes. Sur d'autres

points, la jurisprudence évoquait de nouveaux Jésuites pour ex-

pliquer ses mystères. Les Pères Jeaii Lascaris, Dominique Mur«

riel, Joseph d'Albert, Adam Huth, F ''nand Krimer, Jacques

Wiestncr, François Schmalzgrueber , nidt, Weinter et Fran-

çois-de Sales Widman composaient des ouvrages qui , comme

XApparatus eruditionis ai Jurisprudeniiam du Père Joseph

Biner , firent faire un pas l'e géant à l'histoire et la science du

droit. Dans ces in-folio, qui ont coûté tant de recherclies à

leurs auteurs , sans doute W y a des lacunes , des longueurs

,

une critique dont tontes les propositions ne sont pas pleinement

justifiées. C'est la destinée des hommes qui portent la lumière

dans les ténèbres faites autour d'eux. Les premiers Jésuites

n'échappèrent point à cette loi commune
,
qui atteignit les Béné-

dictins de Saint-Maur eux-mêmes. Us dégrossissaient, ils tail-

I llhtnirif (te tn villu de Pari», liv. xxi, n" 8S, t. ii, p. 1 103.
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laient les pierres de rédificc que d'autres Pères de l'Institut

devaient avoir l'honnein' d'élever, lis en furent les infatigables

ouvriers, ne réclamant pour eux aucune auréole des gloirc>

humaines , et se contentant jusqu'à la mort de travailler dans

Jour chère solitude; ils ont obtenu tout ce qu'ils désiraient et au-

delà. Leurs investigations, la manière habituellement lucide dont

ils les présentaient , offrirent un nouveau champ à l'avide per-

spicacité des érudits. On s'empara de leurs systèmes , de leurs in-

novations , de leur plan. Le monument s'acheva, et ceux qui en

avaient posé la base furent oubliés par les générations dont ils

étaient la lumière.

Ainsi que tous les véritables savants, la Société de Jésus s'in-

quiétait fort peu que l'on fit remonter à sa source la gloire d'une

idée, pourvu que l'idée triomphât. La Société ne dénonçait

même pas ses plagiaires ; elle les acceptait comme instruments
;

elle marchait avec eux, parce que, avcnt tout, elle tenait à

éclairer. Les Ganonisles de la Compagnie furent mis à con->

(ribution ainsi que ses historiens et ses lexicographes ; elle ne se

plaignit jamais. L'Ordre de Jésus n'avait pas été institué pour

moissoi.aer des louanges, mais pour faire germer des idées ; il ne

dévia point de sa mission. Il avait de valeureux soldats et parfois

d'habiles capitaines engagés sur les champs de bataille de la

science; dans le même moment, il produisait d'autres écri-

vains. Les études profanes ne sont pas pour eux une occupation

essentielle , elles ne viennent que sur le second plan ; encore

,

pour qu'elles soient cultivées, faut-il qu'elles jirésentent un

moyen terrestre d'obtenir un but chrétien. Les mathématiques

étaient de ce nombre ; les Jésuites les trouvèrent peu ou mal en-

seignées.

Le génie des sciences exactes étouffait, parce que la théologie

tenait encore le sceptre dans les Universités , et que les arts , la

guerre et l'industrie ne les regardaient pas comme des guides

indispensables. Sans doute, si les Jésuites ne s'étaient pas

offerts pour frayer la route, la route ne s'en fût pas minos

ouverte; mais ils l'ont rendue plus facile à leur siècle: ils l'é-

largirent, ils en reculèrent les bornes. A quelque degré »lr

pcrloction qu'elles aient élé conduites, il ne liuil pas pousser

IV, IS
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i|iii leur donnèrent l'impulsion. Le Père Christophe Clavius,

liés le seizième siècle , s'y livra avec une infatigahle ardeur. Les

mathématiques étaient ensevelies sous les ténèbres, elles som-

meillaient. Clavius, en traduisant, en commentant Euulide

,

devint l'oracle de .ses contemporains. Il leur révéla la sphère

de Théodosius, celle de Jean de Sacrobosco et l'astrolabe ; il

leur enseigna la gnomonique et la composition des instruments.

C'est une de ces gloires ignorées que les progrès de l'art ont

fait déchoir, mais qui ne doit pas perdre le prix de ses travaux.

Clavius, le réformateur du calendrier, forma des élèves de sa

Compagnie qui propagèrent ses doctrines : Matthieu Ricci , dan.^

le céleste Empire ; Grégoire de Saint-Vincent en Europe , Char-

les Malapert et Mario Bettini continuèrent son œuvre. Los

Pères de La Faille et Paul Guldin assignèrent le centre de gra-

vité des différentes parties du cercle et des ellipses. Guldin, né

à Saint-Gall en 1577 , était issu de parents hérétiques , il entra

chez les Jésuites en qualité de coadjuteur temporel. Mais ce

jeune homme , sans éducation première
,

possédait l'instinct de

la géométrie. La Compagnie développa cet instinct ; bientôt

,

dans Ils chaires de mathématiques de Rome et de Vienne , lo

Père Guidin put résoudre les plus difficiles problèmes de Ke-

pler et faire l'application du centre de gravité à la mesure des

figures produites par circonvolution. Guldin se mettait en con-

tact intellectuel avec Kepler; le Père Lalouère ' eut en France

le même honneur avec Pascal. « Pascal , dit Leibnitz , trouva

quelques vérités profondes en ce temps-là sur la cycloïde. 11 les

proposa par manière de problème; mais M. Wallis en Angle-

terre , le Père Lalouère en France , et quelques autres encore,

parvinrent à les résoudre. »

Un Jésuite, disciple de Clavius , le Père Grégoire de Saint-

Vincent, né à Bruges'en 158i, efface par l'étendue de ses con-

naissances niathéinatiques tous ceux qui l'ont précédé. 11 a été

lo favori de l'empereur Ferdinand H et de Philippe IV d'Es-

pagne, lo maître de don Juan d'Autriche. « Il a , dit Andrès ^,

> Anioino I.hIoiii-i'o. Il >i!];nait : La I>tivoi'n.

2 Amlrés, t iv, p. Itîl, Oeir orli/im',.. cCoqni lettenituru.
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semé ses ouvrages d'un nombre inconcevable de vérités nou-

velles , de vues profondes , de recherches étendues , de prin-

ripes féconds, de niélhodcs générales. « Selon Leibnitz, ce Jé-

suite, si connu par ses Theoremala mathematka, ainsi quo

par son Ojms yeometricum quadralvrœ circuli , forme , avec

Uescartes et Fermai , le triumvirat de la géométrie. Il s'était

posé une question insoluble ; comme tous les savants , il s'y

attacha par les difficultés môme. Sarrassa et Âynscom, ses

élèves , défendent sa théorie de la quadrature du cercle , tandis

qu'un autre Jésuite , Vincent de Léotaud , la combat. Les Pérès

i'icrrc Nicolas et Jacques Kresa le Morave analysent les prin-

cipes de la trigonométrie ; Thomas Ceva , Laurent Béraud et

Frédéric Sanvitali jettent sur les mathématiques de nouvelles

lumières. j'j ->'
v

Toutes ces grandeurs s'éclipsent devant un nom que la pos-

térité distingue encore. Le Père Vincent Riccati , fds du mar-

quis Jacques Riccati , dont le talent est honoré même de nos

jours, devint, en Italie, le créateur de l'algèbre transcendante.

Son traité du Calcul intégral n'a pas été surpassé ; Riccati

est toujours clair, toujours exact. Quand il invente de nou-

velles méthodes, de nouveaux théorèmes , ces méthodes et ces

théorèmes trouvent à l'instant leur adaptation. Riccati donnait

l'élan ; sur tous les points de l'Europe, avant lui et avec lui , la

Compagnie de Jésus mettait en ligne des mathématiciens tels que

Jean Térence , Pierre Bourdin , Oswald Kruger, Joseph Zara-

gosse , Jean Lantz , André Ârzet , Horace Burgundio , Charles

Pajot , Jean Caraccioli , Antoine Duclos , Louis d'Hautecourt

,

Jean Junglingk, Georges Mezburg , Niderndoff, Rigolini, Wi-

(Ira , Zallinger et Dumas , le maître de Lalunde , de Bossut et

de Montucla , l'historien des mathématiques.

Galilée, disciple des Jésuites, avait vu la cour de Rome

douter de la réalité de ses découvertes. Le savant avait été ac-

cusé dans ses systèmes ; deux Jésuites italiens , Riccioli et Gri-

maldi , confirment par des expériences irréfutables la vérité de

ses enseignements. Astronomes ,
physiciens et géomètres , ils

étudient la chute des corps. Riccioli embrasse , dans un ou-

vinçe , fruit d'une vasie érudition , l'aslrononiie ancienne et
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iioiivt>ll«>; il ti'iico U*s n'gios ilc riiydrographip ; il iirToiivic et

nomme les taches de la lune ; Grimnldi , de concert avec lui

,

augmente de cinq cent cinq étoiles le catalogue de Kepler.

Seul il se livre à do profondes études sur la diflraction de In

lumière et sur les couleurs , et le traité Ih liimine et colon-

hus iridis fournira à Newton les principes fondamentaux do

son optique. Le Père Grimaldi combat le premior son hypo-

thèse de l'émission , et c'est ce Jésuite qui le premier encore

ouvrira aux physiciens la voie du système des ondulations,

(|ui , selon Pineau ', a fait une révolution dans la théorie de la

lumière.

Le Père Gaston Pardies , le correspondant et l'ami de New-

ton, mourut, jeune encore, atteint d'une maladie contagieuse que

sa charité lui fit contracter dans les cabanons de Bicétre. Cette

mort enleva aux sciences un homme qui leur était dévoué ; mais

Pardies s'est survécu dans ses Elêmcnfs da (jéométn'e. Ce qui

donne surtout h son nom une véritable gloire, c'est qu'il a osé

appliquer les méthodes modernes de la géométrie sublime et di;

la mécanique à la manœuvré et à la conduite des vaisseaux. Les

progrès de l'art ont fait renoncer à ce mode
;
quelque grands

qu'ils soient, il ne serait pas juste d'oublier celui qui, en détermi-

nant la dérive d'un navire par les lois de la mécanique, contribun

puissamment à ouvrir de nouvelles routes ù la science nautique.

Pardies se rendait utile aux marins en les initiant h des mystères

jusqu'alors incompréhensibles. Le Père Paul L'Hoste, professeur

de mathématiques à l'Ecole royale de Toulon, et, pour ainsi dire,

le frère de mer des amiraux d'Estrées et Tourville, mit à profit

son expérience pour populariser l'art du navigateur. Ses Traitéa

de la construction des vaisseaux et des évolutions narales, son

Hecuiil des mathématiques les plus nécessaires à urt. officier

sont des œuvres qui, pendant plus d'un siècle, servirent à for-

mer les marins de France, d'Angleterre et de Hollande. Les

Pères Fournier et Dcschales travaillèrent sur l'hydrographie et

sur la navigation démontrée par principes. Le Père Jean-Jacques

du Chalellard consncia trente-trois années de sa vie à instruire

< Physique élémeJtlnireyyitirV'tneau.

I I
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les jeunes gardes du lu niuriiiu royale, et il «'oiiipusu puur eux iiii

liecueil des traités de mathématiques. Des Jésuites ensei-

gnaient lu théorie et la pratique de la mer; un autre, Charles

Borgo, expliqua l'Art do la forlificalion et de la défeme des

places.

Nicolas Zucrhi, le prédicateur du sacré Palais, était un Jé-

suite éloquent et un mathématicien illustre. Ses observations

astronomiques et ses dissertations sur le vide, les perfectionno-

mcnts qu'il a donnés au télescope lui ont créé un nom que Cas-

sini a grandi. Ce Père avait acquis une telle célébrité que c'est à

lui que plusieurs savants attribuent Tinvcntion dos télescopes

cutoptriqucs ; d'autres, et c'est la majorité, en accordent la gloire

à TAnglais Grégory. Il n'est pas le seul Père qui se soit distingué

dans les sciences physico-mathématiques. Adam Tanner, Scliolt,

Scheiner, Kéri, Mangold, Kilian, Confalonieri, Lecchi, Renault

et Antoine Rivoire ne se montrèrent pas indignes de l'hériUigc

des Zucchi et des Kirchcr. Tous ils eurent une pierre à apporter

à l'édifice que la science élevait ; car déjà en 1622 le Père Schon-

bcrger, dans sa Demonslratio et constructiu novorum horolo-

gioriim, découvrait les cadrans solaires à réfraction; et le Père

blusèbe Nieremberg constatait le premier le Caractère des édcii-

tées. ' -- '
-

'
'

' -'
•-

' '' '•

'^

Il fallait arracher ses secrets à la nature : les Pères Gaspard

Schott, Fabri, Lana, Cabéo, Gusmau. Boscovich et Kirchei

parurent. Âthunase Kirchcr ou Kirkor, l .! le savant dans son

universalité. Il a touché ù tout, il a tcut approfondi. Les

sciences exactes, la physique , les mathématiques, les langues,

les hiéroglyphes, l'histoire, lu musique, les antiquités, tout lui

appartient. Il jette sur chaque branche des connaissances hu-

maines un jour aussi brillant qu'inattendu ; il embrasse un es-

pace dont l'imagination clle-mùmc ne saisit pas le terme, et il

ie remplit. Kircher n'était pas seulement un honnnc spécula-

tif qui , du fond de son laboratoire, coordonne des problèmes
;

il a besoin de s'expliquer les causes et les effets des irruptions

«lu Vésuve: il se fait dcscoiidre dans le volcan. Il cherche un

point d'unité dans les iialiuus ; il invente l'écriture universelle,

'jue diacini peut liro dans sa langue. Kirchcr donne la solu(i<>u
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(le sa théorie eu latin , en italien , en français, en espagnol cl

en allemand. Le vorabnlaire qu'il a créé se compose d'environ

seize cents mots ; il exprime par des signes convenus les formes

variables des noms et des verbes. Sa sténographie est plus in-

génieuse que celle de Jean Trilhcme, et elle a servi de base au

Manuel interprète de correspondance. Le Jésuite s'est emparé

de la renommée avec tant d'autorité que les rois, que les

princes protestants se font un honneur de lui fournir les

sommes nécessaires pour ses expériences. 11 est à Rome : tous

ces monarques lui adressent les raretés antiques ou naturelles

qu'ils peuvent réunir ; il correspond avec eux, ainsi qu'avec les

grandes intelligences de l'Europe. Au milieu de tant de soins le

Jésuite trouve encore des heures pour composer trente-deux ou-

vrages. Kircher s'est égaré quelquefois ; il a soutenu des er-

reurs qui lui étaient propres et d'autres que son siècle avait

adoptées. Ceux qui exploitèrent les théories de ce Jésuite , les

savants modernes qui lui ont emprunté ses découvertes ou les

matériaux de ses systèmes, essaient d'obscurcir sa renommée.

Ils ne disent pas avec Pline < : « Il est de la probité et de

l'honneur de rendre une sorte d'hommage à ceux dont on a

tiré quelques secours ou quelque lumière , et c'est une extrême

petitesse d'esprit d'aimer mieux être surpris honteusement

dans le larcin que d'avouer ingénument sa dette. »

Gaspard Schott, lui, n'a pas songé à creuser si avant que

Kircher. Il a créé les résultats amusants, les découvertes qui

peuvent charmer les loisirs du monde. C'est dans sa Phyaica

curiosa, dans ses Mirabilia nalurœ et artis que se manifeste

l'origine des écritures cachées , de la palingénésie des plantes

,

de la marche sur les eaux , dos têtes parlantes , les premières

idées de la machine pneumatique ainsi que de l'instruction des

sourds et muets. On croirait que rien ne doit rester étranger

aux Jésuites et qu'ils sont appelés à produire la plupart des

merveilles dont les siècles suivants s'enrichiront. Le Père Bar-

thélémy de Gusmao est au Brésil; il a un génie pénétrant,

une imagination audacieuse, et il aime à étudier la nature

rmf. Hisl. mit.
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(lc!> chusos. Un juiir il aperçoit un curps U»^i^r, spliériquc i<l

cuiicavu, peut-être une coquille d'œuf ou une écorcc scVho de

citron, s'élcvant peu à peu et flottant dans les airs. Cf phé-

nomène frappe son esprit toujours tendu. Il en chcrclio l'ex-

plication : il essaie lui-môinc de renouveler cette expérience.

Elle ne réussira qu'avec une machine présentant sous le moin -

drc poids possible la plus grande surface de l'atmosphère. Il

(onibinc plusieurs moyens, cnfln il fabrique le premier aéros-

tat. C'était un ballon de toile , qui réalisa complètement s»

pensée. Le Jésuite part pour Lisbonne ; il a saisi la portée d(;

sa découverte : il offre de s'élancer dans les airs avec son aéros-

tat. Mais Gusmao froissait trop vivement les idées reçues pont'

ne pas évoquer les contradicteurs de bonne foi. L'Inquisition

portugaise s'effraie de cette innovation ; le Jésuite
,
pour la

rassurer
,
propose d'enlever du même coup le Saint-Oflicc et le

Grand-Inquisiteur. Cette raillerie de savant était un outrago.

Le peuple de Lisbonne croit que le Père Gusmao est possédé

du démon ; les Inquisiteurs voient de la magie là oi'i il n'y a

qu'une heureuse connaissance des lois de la gravitation. Gus-

mao est traduit au tribunal du Saint-Office ; comme Galilée , il

y parut avec assurance. 11 maintint que son invention n'était

contraire à aucun dogme, à aucun précepte de l'Eglise. Le Jé-

^uitc fut néanmoins condamné au cachot ; mais les Pères de

l'Institut paninrent à le délivrer, et Gusmao, toujours con-

vaincu , se retira en Espagne , où il mourut en 1724.

Avant lut un autre Jésuite , François Lana-Terzi , né l\

Krescia It? 43 décembre 1631, avait, dans son Prodroino di

nlcune inuenzione nuove et dans le Magisterium natunc et

arlfs, trouvé par d'autres moyens le secret des aérostats. Co

génie singulier, qui a enseigné la transmutation des métaux

,

qui a même cru indiquer une voie sûre pour arriver à la

pierre philosophale, ne s'est pas arrêté à ces erreurs de la

science. Au chapitre vi du Prodromo, il décrit la barque

volante qu'il a révéc : il la suspend à quatre globes coniposés

(le lames Miotalliques ; il nionlrc de quelle manière on pom-

pera l'air pour rendre ces globes (iliis légers qu'un égal volnini'

d'iiir .'ilniospluM'iqiic. Lana
,

piir la forer de se;- ealculs, él;iif
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parvoiiii à ilécutivrir l'aérostat ; mais la pauvreté à laquclli* l«'

(oiularnnaient ses vœux de Jésuite no lui permit pas , et c'est

lui qui l'avoue, ilo tenter l'épreuve dont Leibnitz doutait dans

son lljiputhesU physica uovn. Le ballon resta à l'étal de projet

jusqu'ù Gusmao, (|ui, sans avoir lu l'ouvrage de Lana, en con-

i;ut l'idée , comme plus lard MontgoHier l'appliquera par une

nouvelle inspiration. Le l'ère Lana élait un homme d'initia-

tive, un de CCS esprits qui devancent leur siècle. C'est lui

qui inventa le semoir dont en 1733 Tull se donna pour le

créateur •
; c'est lui qui , cent ans avant l'abbé (U\ l'Kpéc et

Sicard, enseigna la manière d'apprendre à écrire et même à

parler aux sourds-muets de naissance ; lui qui organisa les

chiffres mystérieux par lesquels les aveugles-nés pouvaient cor-

respondre entre eux et se mettre en rapport avec les hommes

qui se serviraient des mômes caractères. Lana poussa plus loin

ses investigations, il pressentit les merveilles que la science

était appelée à réaliser. Par un prodige d'intuition, il révéla, du

fond de sa cellule, la route qu'il fallait prendre pour y arriver.

La physique avait ses martyrs dans la Compagnie de Jésus ;

la minéralogie y vit croître" ses érudits. Le Père Bernard Cési

composa les Trésors de philosophie naturelle. Les Pères Martin

Stenzivany, Michel Boym, de Béze, Bonanni, Joseph Âcosta,

Thomas Gouye, membre de lAcadémic des sciences, et Etienne

Souciet propagèrent par leurs écrits et par leurs leçons la con-

naissance de l'histoire naturelle. L'Institut de Loyola possé-

dait des savants de toute espèce ; il forma dans son sein des

peintres, des sculpteurs et des architectes. Le Père Jacques

Courtois peignit des batailles, André Pozzo chercha les règles

de la perspective. Daniel Segbers'', Joseph Valeriano, Pierre

liOtri, Castiglione, Dandini et le Frère Atliret furent des artis-

tes célèbres dans un temps où la peinture élait 5 son plus haut

point de perfection. Le Père Fiammieri devint sculpteur; Fran-

çois de Raut, Edmond Massé et les frères Matlange se révélé-

' AlipiKlIi, au loiuo X do ses Œuvres, f;iil h dcsciiptioii du ce semoir, aujoiii

-

(l'hiii cil ^-agc dans louto l'Europe.

2 Le Père Seghurs Otait si esliino, quo FrtMcric-Ileiiri
,
primo d'Oraiiijo, lui lU

un prOsLMit digne d'un prince et d'un artisic II lui donna une pak-llf et des pin-

ceaux on or, (jiii, on 1702, se conservuionl cmoio lui (joliiuo ili'> Ji'sui'.i-ï d'Auvors.



HK LA (OMIAt^MK DE .IKSI'S, 'm

ri'iil iirtliiloLU's. Lo IVmc tlo Ventîivoii, l«'.s coiuljiiU!ii;*s Pauliis

rt Tliibaiilt se clistin^iiôrciit ilan*» 1 horlogorit;. Les Irèros Du

Hreuil ol noiir^'oini; travaillèrent sur la perspective ; Krasme

Marotta lut un musieicn célèbre ; (îlnistoplic Mattcr s'illustra

par SCS coiuiaissaiices médicales.

Les Jésuites n'ont pas encore parcouru le cercle de toutes

les sciences. L'astronomie leur olVrait un moyen de rendre i\ii

nouveaux services à la civilisation, ils le saisirent, ils devin-

rent astronomes comme ils étaient controvcrsistes et historiens.

Les premiers qui parurent dans cette carrière, où tout restait

à l'état (le doute, où la réalité elle-même prenait les apparences

do l'erreur, furent les Pères Clavius, Alexandre de Angelis,

Jean Voell et Odon Malcotius. Ils jetèrent les fondements de ces

études dont le Père Georges Scheiner fut l'oracle. Scheiner

observa les taches du soleil longtemps avant Galilée ; mais,

par respect pour les préjugés contemporains et par déférence

pour ses supérieurs, il se contenta de. communiquer son secret

au savant Welscr'. Quand le Jésuite, plus libre et plus hardi

par l'éclat de sa renommée, revendiqua sa découverte, Welser

eut la probité de la confirmer ; et, au témoignage du baron Chris-

tiern de Wolfl', les ouvrages du Père Scheiner sur cette matière

sont autant de chefs-d'œuvre Le Père Christophe Grimberger

publiait sa Prospectivn nova rd'lrstis, « livre remarquable,

dit Lalande *, en ce qu'il contient la première idée des projec-

tions centrales, c'est-à-dire la projection de la sphère sur un

plan qui la touche en un point, l'œil étant au centre. » Tandis

que les Pères Aleni, Charles Spinola et Bressani se livraient

dans le Japon et dans l'Asie à des observations astronomi-

ques, et que les Missionnaires chinois, comme nous le ra-

conterons au chapitre spécial des Missions , faisaient faire de ra-

pides progrès à la science, François Aguillon, Joseph Blancani,

Michel de Mourgucs, Georges Schonberger, Albert Curtz , Etienne

Moro, liugon Sempilius, Pierre Robinet, Jean Lévrechron,

Emmanuel Diaz et Horace Grassi, l'antngonisle de Galilée, fé-

• Les li'llrcs ilu l'i'ic Siliciiicr sont inlilul es : .lil ytlstrum dv timcutit s"/((-

ribiis cpistola.

2 llih'iogrnpliiv 'ixIniHimiiqur, \t. l.'iT,
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coiiduiuiit l'usti'unoinic et rcgiilarisuicnt son ciisuigncnieiU. Le-

Vèra Eschînardi , dans son observatoire du Collège llomuin,

devançait Cassini pour la découverte de la merveilleuse comète

de 1008. D'autres Jésuites, répandue sur les mers, la signalè-

rent ; ils en calculèrent la marche lors même qu'elle était encore

ignorée en Europe.

Chaque année semble marquée dans la Compagnie de Jè^us

par quelque grand travail. Ici ce sont Antoine Pimenta, Jérôme

Tarteron, Jean Hichaud, Rokauski, Fontaney, Bonfa, Ilancke

et André Tacquet, qui étudient la marche des astres ; \h Claude

Millet Dcschales démontre que la réfraction de la lumière est

une condition essentielle à la production des couleurs dans l'arc-

en-ciel ainsi que dans les verres
;

puissante découverte qui ser-

vira de base à la théorie de Newton. Plus loin les Pères Visde-

lou et Lecomte observent les éclipses des satellites ; Jacques

Ivrésa, « homme universel, » selon Lalande *, Antoine Laval,

Combes, Taillandier, Castel, Gaubil, Kocgler, Slaviseck et Jo-

seph-Roger Boscovich soutiennent avec honneur le rang que

l'Institut de Jésus a pris dans les sciences exactes. Boscovich est

la lumière de ces nouvelles générations. Admirateur de Newton,

il en modifie, il en réforme les idées, afin de les affranchir des

objections qui embarrassent leur marche. Cela ne suflit pas au

Jésuite ; il faut qu'il trace aux newtoniens modernes les règles

(le leur foi astronomique : l'Attraction considérée comme loi

universelle paraît. C'était le bréviaire du savant. Les Pères

Charles Benvenuti à Rome, Paul Mako et Charles Schcrfcr à

Vienne, Léopold Birvald à Gratz , Horwath à Tirnau , adoptent

et popularisent cette doctrine, tout à la fois .simple et positive.

Le Jésuite Boscovich était en relation avec d'Alembert et Con-

dorcet ; la Société royale de Londres l'appelait dans son sein ; les

monarques de l'Europe l'honoraient de leur alïcction ; il diri-

geait l'Observatoire de Milan. Néanmoins, au milieu de ces tra-

vaux et de ces illustres amitiés, Boscovich composa son beau

poème astronomique : De Solis ne Lunœ Defcctibus '.

1 Hibliographif aslrouomiqiu^ \>. 333.

5 Le nom de ce Jcsiiilc Olail si ocli'lii'e «|iic, iiu"'iii(' ]iciitlaiit In Hcvoliilioii fi.m-

'..iiM-, il lui iMTiiiis à I.;il;ii!kU' ili' fàic l'iiLiJiqiiiiiiCUt bJii rlouc ilaiit le Jfititi.il i/<*

sufinits ilVvricr \1\\2).
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Sur d'autres points l'intluence de la Société du Jésus se taisait

également sentir. Melchior de La Briga, André Meyer, Philippe

Simonelli, Barthélémy Maire, Rivoire, Maximilien Holl, Weiss,

Béraud , Stepling , Hallerstein , de Rocha , Pilgram , Chatellain

,

Césaire Anman et Bullinger se font les apôtres de la science.

L'Europe comptait à peine dans ses capitales quelques observa-

toires : les Jésuites, vers le milieu du dix septième siècle, s'a-

vouent la nécessité de consacrer à l'astronomie des édifices spé-

ciaux. Ils s'instituent les propagateurs de cette idée : ils créent

des machines d'optique, ils intéressent les rois et les princes à

ces monuments, qui bientôt sont en voie d'exécution. A Wurz-

bourg, le Père François Huberti préside lui-môme à la construc-

tion de son obser\'atoire ; à Vienne, le Père Hell obtient de l'im-

pératrice Marie-Thérèse que celui du Collège Académique sera

agrandi à ses frais ; Charles-Théodore, électeur de Bavière, olïVo

aux Pères Mayer et Metzger l'édifice que, sur leurs instances, il

a fondé dans la ville de Manheim ; le Père Kéri en élève un à

Timau, en Hongrie ; le Père Stepling , secondé par François

Retz, Général de la Compagnie, se consacre à celui de Prague :

le Collège des Jésuites crée l'observatoire de Gratz : à Vilna , ce

sont les Pères Poczobut et Lebrowski qui donnent le signal :

Pallavicini bAtit celui de Milan sur les dessins de Boscovich et

aux frais de la Compagnie de Jésus ; les Pères Ximcncz à Flo-

rence , Belgrado à Parme, Panigay à Venise, Cavalli à Brcsci.i,

Asclépi à Rome, Carboni et Copasse à Lisbonne, Laval et Pézc-

nas à Marseille, Bonfa dans la vieille cité pontificale d'Avignon,

se livrent aux mêmes projets , ils réalisent les mêmes établisse-

ments. « A Lyon, dit Montucla *, les Jésuites avaient fait prati-

quer dans leur magnifique collège un observatoire dans une si-

tuation des plus avantageuses. Il avait été fondé et construit par

les soins du Père de Saint-Bonnet. Il fut remplacé par le Père

Rabi'el, savant commentateur de la Géométrie de Descartes, au-

(|uel succéda le Père Duclos, et enfin le Père Béraud
,
physicien

ingénieux, excellent géomètre et observateur zélé et industrieux.

'< Je suis charmé, ajoute l'historien des malhématiquos (pii publia

I lli.stoirr i7<.'« lAiitlu'tUdliqiKS. t. IV, y. 317.
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«OU ouvrage pcuilaiit la révolution française, de jeter ici i|uelf|uos

Heurs sur la tombe de ce savant et respectable Jésuite, qui m'a

mis en quelque sorte entre les mains le premier livre de géomé-

trie, de môme qu'aux citoyens Lalande et Bossut. »

Comme les associations à qui l'uniformité de principes et de

vues donne l'uniformité d'action, les Jésuites, quoique souvent

séparés par tout le diamètre de la terre, quoique inconnus les

uns aux autres, correspondaient entre eux de chaque point du

ylobe. Epars dans l'univers, ils signalaient les phénomènes de

la nature ; ils en transmettaient la description à leurs frères

d'Europe; ce récit, fait sur les lieux, devenait autorité dans

les académies. La fécondante activité des Missionnaires nu

laissait rien passer sans observation ; tout était pour eux ma-

tière à enseignement, car, au fond de ces empires labourés par

leur apostolat, ils rencontraient partout des vestiges de culte ou

d'histoire, des monuments oubliés, des arts nouveaux et des

[)lantes que la médecine allait utiliser. Sur ce terrain, le plus

vaste qu'aucune agrégation d'hommes ait jamais vu se déployer

à ses yeux, ils marchèrent, depuis leur origine jusqu'à leur

chute, avec une persévérance qui ne s'accorda pas un seul jour

de repos. Ils avaient des savants qui, dans les grands centres eu-

ropéens, fertilisaient la pensée humaine en propageant l'idée

religieuse. Ils en eurent d'autres qui, épars sur les mers, qui

ilisséminés sur tous les continents, se rattachèrent à leur patrie

par le souvenir d'un bienfait ou par la conquête d'une science.

Ces Missionnaires n'étaient pas seulement des apôtres annonçant

aux peuples du vieux monde et aux tribus sauvages du nouveau,

le Dieu mort sur la croix pour le salut de tous. Leur œuvre de

civilisation ne s'est pas arrêtée là. Le Christianisme était leur but

principal ; mais le Christianisme embrasse tout : on les vit donc

se mêler à tout.

Le 21 avril 1G18, le Jésuite Pierre Paëz accompagnait l'em-

pereur d'Ethiopie dans le royaume de Gojam. L'armée était

campée sur le territoire de Sacala , v près d'une petite mon-

tagne qui ne parait pas fort haute
,
parce que celles fjiii l'envi-

ronnent le sont beaucoup plus; ainsi s'exprime le l'ère I\icz

lui-même dans sa l(('!ntv>n <le lu (Invuvrtc des suunrs iltt.
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.\if. J'allai et parcourus ilcs yeux assez altentivement tout

ce qui était autour de moi. J'aperçus deux foritaiucs rondes,

dont l'une pouvait avoir quatre ptdmes de diamètre. Je ne puis

exprimer quelle fut ma joie en considérant ce que Cyrus, ce que

Cambyse, ce qu'Alexandre, ce que Jules-César avaient désiré

si ardemment et si inutilement de savoir. Ces fontaines ne re-

gorgent jamais
,
parce que l'eau, ayant une sorte de pente, s'é-

chappe avec impétuosité au pied de la montagne. Les paysans du

voisinage m'asjurèrenl que, comme l'année avait été cxtrôme-

ment sèche, la montagne avait tremblé, et quelquefois elle s'agite

avec tant de violence
,
qu'on ne peut y aller sans danger. »

C'était la source du Nil. L'empereur d'Ethiopie et les habi-

tants du Gojam n'avaient vu dans ces phénomènes de la nature

que des choses ordinaires ; le Père essaya de sonder le mystère

qui se révélait. Il suivit l'eau dans toutes ses directions, il tra-

versa les rochers d'où elle retombe en écume et en fumée,

puis il arriva à constater la naissance du fleuve roi '. En 1740,

Manuel Ramon, Supérieur des Missions de l'Orénoque , se mot

pendant neuf mois à en étudier le cours. Il sait de quelle uti-

lité est pour l'apostolat et pour le commerce la connaissance de

tous les fleuves ; il s'elTorce de s'en rendre compte. Après de

longues fatigues , il arrive à trouver le point de jonction entre

rOrénoquéet le Maragnon. Avant ce Jésuite espagnol, le Père

Jacques Marquette , dans l'Amérique septentrionale , donnait

cet exemple d'investigation qu'adoptaient les Missionnaires do

l'Amérique méridionale. En 1673 , il part du lac Michigan

avec quelques rameurs; il se dirige vers le sud. Il n'a que do

vogues indications fournies par des sauvages , mais il comprend

que l'embouchure du Mississipi ne doit pas être éloignée : il la

cherche, il la trouve dans le golfe mexicain. Marquette, au

milieu de ses explorations , avait entendu les peuplades des

bords du Mississipi parler de la grande mer occidentale qui

;ip|)araissait en remontant le fleuve , après avoir suivi le cours

d'une autre rivière. La tradition de ce fait s'était conservée

I Voscien, dans son Dictionnaire gcoyriip/iiqiie, confiinic les paidlcs du J»

Miili\ A l'arliclp ;\/7, iKuis lisons ; » l-t; l'iMO IMcrro l'iii'/. csi li- prcniior linroi't'fu

'jui en ail df^otivorl l,i ^oiin'f , n<i mois li'avril 1018. »
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parmi les cntiuits de Loyola; ils ravaicnt coiniiiuiiiijué an i^oii-

vcrncmcnt français en démontrant les avantages politiques de

celte découverte par des mémoires qni existent encore ; ils de-

mandaient qu'on les mît à môme d'ouvrir une nouvelle route

au commerce. La France de Louis XV n'écouta pas ces avis;

elle laissa à un Anglais l'honneur de l'entreprise.

D'autres Jésuites marchent à de plus diflic.iles conquêtes. Il

y en a qui préparent la découverte de l'Orégon , dont un na-

vire américain viendra, en 1791, saluer les rives fertiles du

nom de Colombia. Le Père Charles Albanel part le 8 août 1G71

pour frayer à ses compatriotes un chemin vers la baie d'IIud-

son. Les Anglais fournissent par mer des armes et des muni-

tions aux peuplades voisines du Canada ; ils entretiennent ainsi

la guerre contre la métropole. Talon , intendant général de la

colonie , veut savoir le point sur lequel débarquent les trafi-

quants britanniques. Plus de huit cents lieues de déserts im-

praticables l'en séparaient ; il fallait affronter d'immenses chutes

d'eau et s'engager dans des régions inconnues. La tentative était

si périlleuse
,
que les officiers les plus déterminés s'étaient vus

forcés d'y renoncer à trois reprises différentes. Talon ne se dé-

courage pas comme eux ; les soldats n'osent plus s'aventurer dans

les marais de Tadousac ; en désespoir de cause, il y lance un

Jésuite; le Père Albanel part avec M. de Saint-Simon et six sau-

vages. Au bout d'un an , il revient à Québec, après avoir ouvert

aux Français une voie sûre pour arriver à la baie d'Hudson.

Ainsi, toujours guidés par la même pensée, les Jésuites po-

saient les premiers jalons des explorations scientifiques aux

quatre points cardinaux de l'Amérique septentrionale. Le Père

Biard, dans sa naïve relation de 161 4, décrivait les côtes orien-

tales du Canada ; en 1620, Jérôme des Angelis pénétrait le pre-

mier dans le pays d'Yesso ; en 16:26, le Père Charles Lallemant

faisait connaître les régions voisines de Québec. En 1073, le

Père Marquette ouvrait la route au midi et le Père Albanel an

nord. Peu de temps auparavant, le Père Antoine de Andrada

s'avançait vers les sources encore inconnues du Gange; il les

étudiait. Le même Jésuite, toujours poussé par le désir d'appren-

dre, t^ravissait le (îriind-Thiltet, dont anenn Kin'opéen no sonp-
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connaît l'existence. Un 1074, les Frères Béchamel et (Irillet s'tMi-

tbncent (Inns les déserts inexplorés ilc la Guyane. En 1701, c'est

le Père Eusébe Kino qui, dans ses voyagps, découvre le Rio-

Azul ou la Rivière-Bleue; en 1707, Samuel Fritz remonte à 1;>

source du fleuve des Amazones ; et en 1716, le Père Desideri

s'élance sur le second Tliibet. De longues années, de sanglantes

révolutions ont passé sur tous ces pays. Les projets des hommes

ont é(é brisés ou anéantis comme les fortunes individuelles, et

voilà qu'en 1S44, im Jésuite, le Père Pierre de Smet ', emporté

par la passion d'évangéliser les sauvages, pénètre dans les Mon-

tagnes Rocheuses, suit jusqu'à leurs sources le Mississipi et le

Missouri, puis réalise à lui tout seul les désirs et les espérances

des anciens de l'Institut.

Dans leurs excursions religieuses, ils n'étaient pas seulement

Missionnaires , ils avaient toujours présent à leurs cœurs le

souvenir de la patrie absente, et avec une sollicitude que les

peuples oublient si vite, ils s'occupaient de faire tourner leurs

voyages au profit de l'humanité, des arts européens et de la ri-

chesse nationale. Les uns devinaient les qualités fébrifuges du

quinquina, et ils le faisaient passer en Europe, d'oij il se répan-

dit dans tout le monde ^
; ils recueillaient chez les Tartares la

graine de rhubarbe , et ils naturalisaient en Europe cette plante

précieuse. Dans les forêts de la Guyane et de l'Amérique ils

découvraient et livraient au commerce la gomme élastique, la

vanille, le baume de copahu. Le Père Lafitau transplantait du

Canada en France le ginseng, dont le Père Jartoux analysait Ic^

propriétés h la Chine. D'autres Jésuites se signalaient dans le

céleste Empire. L'un rapportait à sa patrie le coq et la poule

d'Inde, l'autre le marronnier.

Du fond de l'Orient, ils songeaient à développer l'industrie

' ymjage et séjour chez les peuples des Montagnes Rocheuses (Maliiies, iHii).

9 La première personne d'Europe guérie de la flbvre par le quinquina fut la

ciiiDtessc de Chinchon, vice-reine du Pérou. Les Jésuites connaissaient déjii !«.<

(iiopriétés de celte poudre des Hérès; ils en firent passer it leurs frères d'Espa-

ijne. Le Pore, depuis cardinal Jean de Lu(jo, la porta a Rome ; le Père Annal, en

l'iance, où elle sauva la vie à Louis XIV, nu même moment que d'autres Jésuiles

l'introduisaient en Chine pour délivrer l'emporour Kanc-Ili d'une (lèvre perni-

cieuse. Lu quinquina a éié lonclcmps connu en Espagne sous le nom de poudre

di' la comtesse, a Home pous celui di> poudrr du rurdinul de Luf/o. Kn France et

en An^iletcne on l'nppela poudre (/«« Jésuites.
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nalioiuilo ; ils laisaient passer en France les itreinièrcs notions

sur la manière de fabriquer le maroquin et de teindre les «'o-

tons en rouge. Dans l'Inde, où il vivait avec les naturels, un

.Icsuitc se prit à examiner attentivement les procédés et les

mordants pour l'impression des toiles peintes ; ce fut un nou-

veau patrimoine qu'il légua aux manufactures de son pays.

L'Europe était tributaire de la Cliinc pour la porcelaine. Le

Père Xavier d'Entrecolles fixa durant plus d'une année son sé-

jour à King-te-Tching, province de Kiang-Si, dans la seule ville

où travaillent ces ingénieux artistes. Avec ses néophytes, ou-

vriers eux-mêmes, il étudie le mélange des terres, leur fabrica-

tion, la forme des fours, les dessins. Il réunit des échantillons

de kaolin et de pétuntse, dont l'habile fusion constitue la porce-

laine. Il saisit les procédés de cuisson et de vernis, et il adresse

ses descriptions au gouvernement français, qui a su si magnifi-

quement en tirer parti.

Jusqu'à ce jour, la Compagnie de Jésus semble avoir beau-

coup plus vécu sur la réputation de ses poètes, de ses historiens

et de ses hommes de lettres que sur celle de ses théologiens et

de ses savants. Le monde coimaissail les uns, il n'avait jamais

entendu prononcer le nom des autres qu'à travers un nuage

d'ennui scientifique. Les poètes et les littérateurs servirent à

faire amnistier tous ces doctes personnages. Le monde s'avoua

qu'ils pourraient bien être de profonds controversistes, de grands

mathématiciens, parce que Bouhours était un homme aimable,

et que Le Moyne, Rapin, Vanière et un grand nombre d'autres

Jésuites rivalisaient d'enthousiasme ou de grâce lyrique avec les

chefs de l'école du dix-septième siècle. Le profane servit de

passe-port au sacré. On aimait ces écrivains diserts, dont les

ouvrages pleins d'élégance étaient accueillis partout; on ad-

mira sur parole les maîtres dont ils s'honoraient d'être les disci-

ples, et on fit des Jésuites plutôt une société de lettrés qu'un

Institut de religieux. La poésie et la littérature proprement

dites ne sont pourtant et ne devaient être en réalité qu'une

exception. Ce n'était pas dans le but de former des versifica-

teurs et des acadénnciens que saint Ignace avait fondé sa Com-

pagnie. Pour s'abamionnor aux cxaltatiotis et aux rêveries, pour
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épier ibns la nature ou dans le cœur humain les ncccnts île

pitié, de terreur ou d*amour qui constituent le pocle, il faut

pouvoir se livrer en toute sécurité à ses joies, ù ses tristesses,

au repos ou au travail. La première condition de Texistencc

claustrale s'oppose à cette capricieuse liberté. Le Jésuite a un

cercle d'occupations qu'il lui est impossible de franchir; il vit

dans la prière et dans l'étude, dans l'exercice des devoirs sa-

cerdotaux ou dans les voyages apostoliques. Le temps lui man-

que donc pour accomplir les œuvres que son imagination voit

passer en songe, et s'il est poète, ce ne sera que dans les an-

nées de la jeunesse ou au milieu des soins du professorat.

Beaucoup d'entre eux cependant trouvèrent moyen de jeter

sur leur Ordre un nouveau reflet de gloire. Ils devinrent célè-

bres à leur temps perdu; ils firent des vers pour se reposer

d'études plus graves, pour exciter par leur exemple les élèves

à l'amour des belles-lettres. Ces vers ont acquis à leur nom une

immortalité sur laquelle personne n'avait compté.

Le latin était la langue de prédilection des savants et des

collèges ; ce lut en latin que la plupart écrivirent. Frusis, Tucci,

Perpinien, Maffei, Cressolcs, Benci, Monet, Saillan, Hosschius,

Fichet, Caussin, Galuzzi et Richeome furent les premiers qui

se distinguèrent dans la poésie et dans l'art oratoire. Il ne faut

point chercher dans leurs œuvres les tristes ou joyeux mouve-

ments du cœur que la jalousie , la haine ou le bonheur font

naître sur la lyre. Depuis Homère , l'amour a été le mobile dé-

terminant de toute poésie; les Jésuites sont, par devoir, con-

damnés à ne jamais employer ce levier. Bs ne peuvent puiser

le sujet de leurs chants que dans un ordre d'idées morales ou

agrestes peu favorables à l'élan des passions qui vivent de fé-

licités factices et de douleurs réelles. Ils n'ont pas la ressource

d'émouvoir par la peinture des voluptés ou des tourments qui

agitent l'homme ; la satire elle-même est interdite à leur cha-

rité. Il faut qu'ils se résignent au genre descriptif, et si une

cpigramme tombe de leurs lèvres, cette épigramme, passée au

oieusot de l'amour du prochain, se réduira à quelques anti-

thèses sons iiel, à une méchanceté qui ne 'blesserait mémo prs

la vanité la pins ombrageuse.

IV. 19
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L;i |)0('sic fut »lonc pour los Jcsitilos plutôt un passo-li»nips

qu'une occupation : ils lui (Icmjuulôront d'innocents plnisirs,

dans [adrjamais de fortes émotions. Néanmoins,

treint, il se trouva des Pères qui, comme Frusis, surent con-

quérir une belle place. Casimir Sarbicwski composa ou retou-

cha les hymnes du Bréviaire Romain; il eut avant Santeuil le

lyrisme catholique, et Grotius dit du Jésuite polonais* qu'il

marche à côté d'Horace, et que parfois môme il le surpasse.

Jacques Balde eut dans l'Allemagne, sa patrie, le môme hon-

neur. Gomme Sarbiewski, il possède à un haut degré le dés-

ordre de l'enthousiasme et le rhythme latin. G'est du génie enfoui

dans les langues mortes, mais du génie que ses contemporains

saluèrent avec des cris d'admiration. Le plus célèbre des ou-

vrages du Père Balde est Uranîe victorieuse ou le Combat de

l'âme contre les cinq sens, et à une époque littéraire, en 1660,

ce poème obtint les honneurs d'une quintuple impression.

Moins d'une année après, en 1661, Jacques Masenius jetait dans

le monde littéraire la Sarcothée, œuvre poétique dont Milton

ne dédaigna point d'imiter de nombreux passages dans son Pa-
radis perdu *. Le Père Vincart publiait alors ses héroïdes sa-

crées , Jean de Bussièrcs son poème de Scanderberg et sa Wmi
délivrée, tableaux incomplets où la pureté du style ne répond

pas toujours aux magnitlcences de la pensée. Baudouin Gabilla-

vius, Gualfreducci , Stcphoni, Gharlcs Papin, Antoine Million,

Bauhusius, Werpœs, Pulcharelli, Pimenta de Santarem, Bravo

et Gilbert Jonin, surnommé par son siècle l'Anacréon chré-

tien, ont tous laissé des chants pieux, de saintes élégies ou

des poèmes dont la Vierge est presque le seul objet.

Les Pères Charles de La Rue et Gabriel Cossart continuaient

en France ces gloires littéraires de la Société de Jésus. La Rue

cMébra en beaux vers latins les conquêtes de Louis XIV, que

• Hor'itinm nuxeciilus est, imo aliquando supcravit.
* Sans vouloir dire que Milieu soit un |ila|;liiire, on ne peut cependant nier, car

les Iraiis de re^se^llllanlc sont trop rrappaiiu, qu'il n'ait plus d'une fois imité do
beaux passages du poème si reni»r(|uable de h Snrrothcc. Ainsi les Jésuilos se sont

trouvés eu rapport avec les quatre plus célèbics poètes de l'épopée chrétienne. La
Dante fut traduit en vers latins |iar le l'ère d'Aquino. L'on connaît les relations

amicales du Tusse et du l'ère Guerrieri, son prorosseur, et celles du Père
(iorJosa avecCunioèns. Voilà niainlenont Miltou qui emprunte au Père Masenius d«
nobles idées et des vers pleins de lyrisme.



m LA r.oMPAr.Ntr. de JÉsir.s. ||^

le ^M'ant] Corneille, son anii, truiluisit en lioaux vers Iran-

(.ais. La Hue, vivant dans nne atmosphère d'éloquence et de

poésie, se distingua dans plus d'un genre. 11 fut orateur élé-

gant et auteur tragique plein d'élévation ; il fit des tragé-»

dies latines, il en composa même dans sa langue maternelle;

et Lysimachus ainsi que Sylia ne sont pas encore sans mé-
rite. La forme était beaucoup pour lui. Esprit délicat, il ai-

mait la simplicité et l'harmonie ; il fut le modèle de la plu-

part de ses contemporains dans la Société de Jésus. Tandis

que le Père Thomas Strozzi , à Naples, chantait la Manière

de faire le chocolat et discourait sur la liberté dont les ré-

publiques sont si jalouses , tandis que le Père Laurent Le

Brun faisait son Virgile et son Ovide chrétien, René Ra-

pin * publiait son chef-d'œuvre des Jardins. Delille en a

paraphrasé les descriptions, il lui emprunta des détails pleins

de charme et de sensibilité. Gommire n'a pas cette imagi-

nation riante ni la hardiesse qui décèle l'inspiration; son vers

est pur; néanmoins il se ressent un peu de la brusquerie de

son caractère. Il sait être simple à force d'art; mais souvent

il dépasse le but. Gommire, dans un discours de Arte parandœ

fumœ, jette un coup d'œil sur les manœuvres littéraires de

son temps; et, sans le vouloir peut-être, il est prophète pour

tous les siècles '. Rapin a chanté les jardins, Vanière célèbre la

maison rustique. Son Prœdium rusticum^ a quelque chose

* Santeuil, dont roriBinalilé de cnraclërc 6 peul-(lre con(ribu<! k rehiuuer la

Oloiro, avait parié deux cents liTres tournois avec Du Perrier qu'ii faisait mieux l«s

v<!r!> que lui. Ils cnmposcrenl un pocme et prièrent MënaQe de décider quel était le

meilleur. Ménage s'élant récusé, ils choisirent le Pbte Rapin pour juge. Après avoir

lu les doux pièces de vers, le Jésuite rencontra Santeuil et Du Perrier sur le par-

vis de l'église des Viclorins ; il leur dit que des hommes raisonnables et chrétiens

devaient rougir de montrer tant de vanité, et qu'il fallait qu'ils fussent bien riches

pour engager vingt pisloles sur de semblables bagatelles. Puif^, s'approchant du
tronc de l'église de Saint>Victor : « Les pauvres, »jouta-t-il, profiteront de l'inutilité

du vos disputes et du superflu de votre bien, u

La poésie, on le voit, n'était pour un poète célèbre de la Compagnie de Jésus

qu'une bagatelle.

' Ou lit dans un passage de ce curieux tableau, qui sera vrai tant qu'il y aura
dos gens de lettres : n Exeiccnl quasi qutcdam monopolia famoe et societates Uu*
dum, u luudant muluù ut laudenlur, fwuoie glutiam daul et accipiunt, cœleris om-
nibus obircctant. »

s Quand le Père Vanière vint à Paris, Louis XIV fit frapper une médaifle d'tir

eu ton honneur. La République de Venise, en 4774, remlil le même hommage
au Père Vincent Kiccati, l'un des plus célèbres malhémilicicns de la Société dJ

Jésus,
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ilo nniT, (i'Iiarmonieiiscinont ngrcstn, et l'on comprend que la

campagne a été les amours du Jésuite. Ktionne Sanadon ros *

suscite , à l'exemple de ses maîtres , les beautés de Virgile

et d'Horace. Poète comme eux , il trouve toujours au bout de

sa pensée l'expression la plus vraie , le rhythmc le plus nom-

breux. A leur suite le Père Augustin Souciet , avec ses poèmes

sur l'Agriculture et les Comètes , Brumoy avec ceux des Pas-

sionseidela Verrerie, Rainier Carsugbi, de La Santé, Jac-

ques de La Baune, Charles d'Aquino, BuHier, Frédéric San-

vitali , Sautcl , Jérôme Lagomarsini et Joseph Dcsbillons , ce

dernier des Uomains , digne rival d'Ksope et de Phèdre , main-

tinrent dans l'Ordre de Jésus la prééminence quu tant d'agréa-

bles ouvrages lui avaient conquise.

Ces hommes qui , avec Santeuil , forment un des faisceaux

de la gloire du siècle de Louis XIV, ont conservé, jusqu'à

nos jours , une réputation éclatante ; on les honore môme

quand on ne les lit plus. Us eurent cette sobriété de la muse

sans laquelle les œuvres de l'esprit ne peuvent aspirer à un

durable succès. Les poètes hlins do la Compagnie n'avaient

risqué que des témérités approuvées par le goiH; un autre

Jésuite, Pierre Le Moyne, se livra à tous les dérèglements de

l'imagination. Ce n'est plus à la langue des anciens qu'il de^

mande le mot dont sa pensée a besoin. Le Moyne veut chanter

Saint Louit dans l'idiome national. La langue subissait alors

sa révolution ; elle était privée de la naïveté de Marot ; elle

ne s'élevait pas encore avec Corneille; elle se trouvait dans

ces époques de transition si funestes au talent. Le Moyne était

un écrivain à la verve impétueuse , mais qui ne sut jamais

soumettre au frein ses puissantes facultés. 11 aurait créé l'excès,

hi l'excès n'eût pas régné avant lui. Il fut tour à tour su-

blime ou ridicule , éloquent ou barbare ; il développa un tel

luxe d'images que souvent, des hauteurs de la poésie, il

tombe tout-i\-coup dans la trivialité des métaphores. Le Moyne

était digne d'un meilleur sort ; il possédait le mouvement

épique , ce feu continu qui alimente les passions. Avec tant

de ressources dans ie cœur, il chancela comme un homme ivre,

parce qu'il ne sut pas deviner la loi si diffîeilc des convenances,
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ni ùlrs simple ou magnifique à propos >. Dans l'hibtoiro ii|-

térairc do la France, il ne sera jamais que le trait d'union qui

rattache & Ronsard et à Du Bartas les poètes du dix-septième

siècle.

Quelques années auparavant, un Jésuite allemand, dont le

nom est cher à l'hufhanité , avait entrepris pour son pays le

même travail de réhahilitution , et il l'avait obtenu plus complet.

Le i'ère Frédéric de Spée essaya de démontrer à C38 compa-

triotes que leur langue n'était pas plus rebelle qu'une autre au

rhythmc poétique; dans son Frutz-Nachtigall ^ il offrit en

même temps le précepte et l'exemple. 11 y a du lyrisme dans

ces chants d'amour envers Dieu , des sentiments naturels

,

d'heureuses pensées, de vives images, de touchantes descrip-

tions. Spée avait vaincu une ditficulté jusqu'alors déclarée in-

surmontable. Il avait prouve que la langue germanique pouvait

s'assouplir et se discipliner. Les Catholiques et les Luthériens fi-

rent trêve à la guerre de Trente-Ans pour saluer de leurs cris

d'admiration le poète national qui les initiait aux trésors de leur

langue. Cette auréole de gloire dont les contemporains du Père

de Spée couronnèrent sa tète, les âges suivants l'ont consacrée.

Son nom est populaire au delà du Rhin et , à deux cents ans

d'intervalle, il se rencontre encore des libraires protestants qui

se font les éditeurs des poésies catholiques de cet enfant de saint

Ignace.

Les Jésuites qui, comme le Père Le Moyne, s'occupèrent après

lui de poésie française, ont répudié l'héritage des paroles de six

pieds qu'il leur avait légué : ils furent plus corrects, plus clas-

siques que lui
;
pourtant ils n'eurent pas sa verve entraînante et

son exubérance de génie. Les Pères Porce, du Cerceau, Vionnet'.

1 Ces» dans une (?pltrc «lu Pcrc Le Moyne que se (rouvcit ces quatre vers sur le

ciel, jusqu'à ce jour allribuos à Yollairc Vollairc est assez riche puur ne pas em-
prunter quelques pei les au fumier de l'Ennius de la Suciclë de Ji'sus.

Et ces vastes pays d'azur et de lumière,

TirOs du sein du vide el TornK's sans matière,

Arrondis sans compas, suspendus sans pivot,

Ont à peine coûté la dispense d'un mol.

' Le JO»uite Vionnet, voulant lutter contre Crébillon, opposa a la Irap.i'die de

X- rcès une autre IraQédie de sa façon poitant le môme litre. Il l'adressa à Voltaire,

qui, le U décembre 1749, lui lit celte réponse curieuse el inédite :

'I J'ai l'honneur, mon Révérend Père, de vous marquer une faible recoiinaittancc

i
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Korvillars , Gresset ' ut uno multiUiiio d'nutros dont les wn
excellents ou médiocres sont condntniiés à l'oubli , so tirent

une réputation de bon goût et d'élé;;aii(C. Ln poésie ne fut

pour eux qu'un accessoire ; ils n'y brillèrent (|uo par distraction
;

mais dans un autre genre ils déployèrent de grandes ressources

de diction. L'éloquence profane, celle surtout du panégyrique

et de l'oraison funèbre, les place sous un nouveau jour. Ils ap-

pliquèrent le précepte et l'exemple; les harangues des Pères

Albert Koialovicz, Louis Jugtar, François de Soto, Antoinf

Viguier, César Lorenzo, Scipion Paulucci, Pierre Rouvière, Tho-

mas Politien, de Salas, Pardo, Vnvasseur, Jean BhiS, Wi<'hcl

de Saint-Roman, Le Jay et Gossart, qui furent les mattrcf., les

contemporains ou les héritiers de Bourdaloue ut de Lu Rue,

ont laissé dans ce genre académique des éloges qui dispa-

raissent avant même le souvenir du mort dont ils devaient im-

mortaliser la mémoire.

Il n'y pas unte branche de littérature honnête à laquelle on

ne soit forcé de mêler le nom d'un Jésuite. Avec le Père Martin

Du Cygne, ils recherchent les sources de l'éloquence et ils ap-

précient les comiques latins. Avec Bnmoy, ils ont traduit ou

analysé le Thrùtre des Grecs, afin de donner aux tragiques

de tous les siècles des modèles de noble simplicité. Joseph do

Toumcininc est, dans leur Journal de Trévoux, l'oracle

des savants et de la critique ^
; Jouvcncy trace les règles du

d'un fiM'l beau pn'seiil. Vus) inaiiuficlures do Lyon valent mieux iiue les nôtres ;

mais J'ulfre ce que j'ai. It me parait ({uo vous ^^tes un plus orand ennemi de (M-
bilion que mol ; vous avex fait plu* d« tori h son Xercès que je n'en ai fait è sa

Simiramii. Vous et moi nous combattons contre lui. Il y a longtemps que je suis

sous les Mendards de votre SociélL'. Vous n'avez guère de plus mince soldat , mais

ussi il u'y en a point de plus fidèle. Vous augmenter encore en moi cet attache-

ment par les sentiments particuliers que v> ' n'^' <,>iri'. pour vous, et uvec

lesquels j'ai rhonn<<>ir d'i-tre trés-respeclueuspinuil, hmu Révérend Pi ri* . votre

très-liunible et obL48sanl serviteur. Voltaihe.

I Gresset fut l'un des poètes français les > '».nout,> de l'Institut; mais son

penchant pour la poésie était si décidé, que les Jésuites ne crurent pas devoir lu

conserver dans la Société. Il resta du moins toujours fidèle h l'amour de son Urdre.

' Le Journal de Trévoux ou Mémoires pour lervir à l'Imtoirc des Sciences

et de» Beaux-Arts, est pour la Société de Jésus un beau titre de gloire dans les

annales de la littératuiv française. Cummcucé ii Trévoux en 1701, par lus Pères

€atrou et Rouillé, ce recueil fut ensuite continué à Paris jusqu'en 1762, époque do

la dcsirju.'tion de l'Ordre. 11 compta parmi ses principaux collaborateurs lus Pères

'''ourneniiiie, Buffier, Marquer, Letellier, Germon, Casiel, du Cerceau, Rrumuy,
Hongna:.:, Durival, Suucict, Bougeant, Charicvoix, Fonlcnay, de La Tour et Ber-

\
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j^oi'it ; Xiiviu' HfUinelli ndrrssc ù Volluirc ses belles Lettres sur

f'ù'yilt'. INjôlo tl ilirteur ilalien il a moins ircnthousiusiiio

(|Uo (le jnmMUMit; il n« procôiii (tus par le génie, niais par

l'esprit. Le Père Houliours , son 'evancier, eut, coi inc lui,

la gnkc du style ; coinnic lui aussi, il !i(it dneoiivrir a\ trop

(le perspicacité les négligences ('«happées aux grands écn ins.

Claude Mencstrier, c'est l'ingénit \ arihit ctc de la CumpaL^riiu

de Jésus, le niaitre dans la scieiii du bla on , des tournois et

du décorateur. Jean-Haptistc lUan ,i.irJ, par son /ùole dis

Mœurs, se faisait le moraliste de tous les A^-cs ; au même mo
ment, les l'éres IJerlliier et Zaccaria dov'rMUUMil ii France et en

Italie les chefs littéraires de la réaction i 'igicnse contre les in-

crédules du dix-huitiéme siècle. La Compaiinie qui va succom-

ber se voit encore à la tète d'une phalanL'f sacrée , dont nous

raconterons plus tard les travaux, et qui, - imenrant à Tira-

boschi, ù Feller, à François de Ligny et an deux Guérin du

Ilocber, trouvera de dignes héritiers drms It Jésuite cardinal

Angelo Mai, qui a découvert le traité de Cicén •\ de Jiepufdîcâ,

dans les.Péres Ilosaven, Perrone, Maccardiy, R. vignan, Finetti,

Alontcmayor, Van-Hccke, Sccchi, Vico, Pianciai. , Arlhur Martin

et Cahier.

Dans un ouvrage publié à Lisbonne en 1830, s. ais le titre de :

les Jésuites et les Lettres, \m écrivain porluga s, Joseph de

Macedo, se demande : Si tous les livres qui furent ronqtosés sur

les sciences en général et sur chacune d'elles en jiarliiidier ve-

naient à périr et qu'il ne restât que ceux dont les Jésuites sont

auteurs, s'apercevrait-on de quelque vide dans la république si

étendue des lettres? A cette question, Macedo répond d'une

manière négative, et il développe les motifs de son sentiment.

C'est de l'exagération ; nous n'en voulons ni dans la louange ni

dans le blâme. Autant que l'insulVisance de nos forces l'a permis,

nous avons essayé d'indiquer la portée et le caractère des labeurs

intellectuels de la Société de Jésus. Nous n'avons pas eu la pré-

tention de faire un tableau, mais une simple esquisse, afm de

lliiiM'. \\ se (oniposu (le 300 vuluuics |ic(il in-12. Apros la suppression tles Jt'suilca

eu France, divers écrivain» lentèreiil de lossusciler »uus divers nuiiis ces niéiiiuircj

lill 'iu>tic> ; l'abbé Grosier-, ancien Jésuite, réiligea |e.> triiis derniéies année,';, do

1770 9 781, uni, le tilrc de : Juuriud de littcraluir des iicUiiiin et dis jirts.
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réunir dans un même cadre les services rendus aux lettres et

les bienfaits prodigués à l'humanité. Ce cadre aurait pu s'élar-

gir démesurément, car nous n'avons pas tout dit, et sur les

hommçs et sur les écrits. Il servira néanmoins à démontrer que

dans tous les temps, que sous tous les climats, les Jésuites furent

les apôtres de la science humaine, comme ils étaient les propa-

gateurs de la Foi divine. Us ont rempli dans le monde une double

mission aussi glorieuse que difficile; et par l'enseignement,

par les idées de toute nature qu'ils jetèrent dans la circulation,

ils ont atteint le but religieux qu'ils se proposaient.

^m*
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Louis XIV et son caraciferc. — Le Pcro Annal, confesseur du rot. — 11 se porte

médiateur entre le Pape et le roi , au sujet de la Qardo corse. — Les Jésuites

sous Louis XIV. — Le Père Cauayc à Dunkerque. — Le Maréchal Faberl et le

Père Adam. — Tolérance des Jésuites mise en parallèle avec l'intoléranco des

Jansénistes. — Le Père Adam ii Sedan. — Missions de Bretagne. — Les Maisons

de retraite. — Le Père Chaurand et les pauvres. — Création â3s dépôts de men-
dicité. — Chaurand appelé à Rome par Innocent XII.— Le Père Guevarrc et les

bureaux de charité. — Bourdaloue à la cour.— Tu es itle vlr. — Mort du Père

Annat — Le Père Fcrricr lui succède dans ses fondions de confesseur du roi.

Caractère du Jésuite.— Le Père Fcrrier est chargé par Louis XIV de la feuille

des bénéllccs. <— Le Père François de Lachaise. — Son portrait. — Ascendant

qu'il prend sur Louis XIV. — Il fait éloigner la marquise de Monlespan. —
Portrait d'Innocent XL — AlPaire de la Régale. — Les Jésuites k Paniicrs.—

Résistance de l'Evéque aux ordres du roi. — Le Pape le soutient. — H envoie

aux Jésuite» des brefs comminatoires. — Les Jésuites appelés devant le Parle-

ment de Paris et devant celui de Toulouse. — On fait l'éloge de leur prudence.

— Le Pape excommunie Louis XIV. — Les Jésuites ne publient pas la bulle que
le Pape leur a adressée. — Le Clergé de France s'assemble,jp Dispositions des

e^prils. •— Bossuet h l'Assemblée générale de 1683. — Libéria de l'Eglise galli-

cane. — Déclaration des quatre articles. — La Sorbonne résiste tacitement. —
Louis XIV ne veut pas que les Jésuites signent la déclaration d'enseigner les

quatre articles. — Motifs religieux et politiques de cet ordre.— Le Père Lachaise

et le Général des Jésuites. — Lettres du Père Lachaise sur les suites de la Décla-

ration,— Démarches conciliatrices du roi et des Evéques auprès du Saint-Siège.

— Lettre de Louis XIV.— Les libertés giillicancs et les révolutionnaires. — Ce
que les Jésuites firent dans ces graves circonstances. — Les Protestants et l'Ëdil

de Nantes. — Colbcrt et Bourdaloue. — Plan des Jésuites pour vaincre l'hé-

résie. — Le Père Dez b Strasbourg. — Madame de Maintenon et Louis XIV. —
Le Père Lachaise s'oppose à leur m.iriage. — Les Jésuites divisés sur l'opportu-

nité de la révocation de l'Edit de Nantes. — Le Père Lachaise accusé. — Le
chancelier LeTellicrct Louvois, son Uls. — Les Jésuites en mission auprès des

Protestants. — Bourdaloue et La Rue. — Peu d'effet que ces Missions produisent.

— La révocation de l'Edit de Nantes appelle la persécution sur los Jésuites do

Hollande. — Leur position dan<i ce pays. — Mesures prises par eux. — Leur
Mémoire aux Etats-tiénéraux. — L'aichevéque de Sébasie et les Jansénistes. —
Causes de la persécution. -- Les Jésuites aux Etals-Généraux— Ils écrivent à

Rome, sur l'ordre des Etats. — Le cardinal Paulucri. — Ils sont proscrits.

—

Leur persévérance. — Lvi Jésuites exilés de Sicile. — Leur retour. — l'onver-

sion de la famille électorale de Saxe. — Les Pères Vola et Siilenio. — Le Porc

Vola en Pologne avec Frédéric-Auguste. — Le Pore Saleruo à la tour de Saxo.

—

Il convertit au catholicisme le prince héréditaire. — Il lui fait épouser une archi-

duchesse d'Aiitriihe. — Salurno canlitial. — Clément XI décore deux autres Jé-

suites de la pourpre romaine. — Tulumei et Cicnfuegos. — Les Jésuites bannis

de Russie par Pierre-le-Grand. — Les Congrégations Générales. — Charles (!e

Nojelle, Généml de la Société de Jésus après Oliva. — Sa mort. — Election du
Père Tliyrse Gonzulés. — Son caractère. — Michel-Ange Tamburini lui succède.

— Apostolat de suiiil Traiiçois de Hioronyino.

Henri IV par son règne, les cardinaux de Richelieu et Ma-

zarin par leur ministère, les Jésuites par l'éducation, avaient

préparé un de ces siècles qui font époque dans les annales du
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monde. 11 restait à trouver un prince digne de continuer l'œuvre

si péniblement élaborée ; Louis XIV naquit. Dans toute l'ardeur

de la jeunesse et des passions, beau comme l'espérance, et

portant au plus haut degré le sentiment de sa force et de l'hon-

neur de son pays, il allait recueillir le triple héritage que

trois grands hommes léguaient à son inexpérience. Les plaisirs,

les carrousels et les amours chevaleresques devaient être su

seule occupation ; le jour même de la mort de Mazarin , il voulut

être roi; il le fut dans toute la majesté de ce titre. Il devint,

sans transition, populaire et juste, magnifique et économe,

conquérant et législateur. L'enfant avait été bercé par les tu-

multes de la Fronde ou au milieu du cercle dans lequel Ânnc

d'Autriche, sa mère, unissait la galanterie espagnole aux déli-

catesses de la conversation française. Le jeune homme avait,

par gratitude , abandonné les rênes de l'Etat au ministre de sa

minorité. Mazarin n'était plus ; Louis se sentit appelé à gou-

verner par lui-même. L'instinct du pouvoir lui révéla la connais-

sance des hommes et des affaires ; l'orgueil de commander à lu

France lui apprit le rôle qu'il devait jouer en Europe, et cette

tête si brillante sous la couronne ne consentitjamais h. un sacri-

fice de dignité nationale. Louis XIV honora la France dans ses

victoires comme dans ses revers ; il lui inspira d'avoir foi en ses

illustres capitaines , en ses puissants administrateurs, en ses cé-

lèbres écrivains, foi surtout en son peuple
,
que toutes les géné-

reuses passions enflamment. 11 fut sur le trône le bon sens qui

commande au génie.

Sous un roi ne laissant rien à faire aux autres , les Jésuites

comprirent qu'ib n'avaient plus à redouter cette instabilité légale

que les corps de magistrature tenaient toujours suspendue sur

leur tête comme une menace. Avec Louis XIV, dont le Parle-

ment voyait l'énergie à l'œuvre , rien de contraire à son bon

plaisir ne pouvait être admis ou réalisé. A la cour comme dans

leurs collèges , à Paris ainsi qu'au fond des provinces , ils se

disposèrent à travailler à la prospérité de la Religion et de l'en-

seignement. Le roi , avec son omnipotence encore novice , avait

besoin d'un guide éclairé ; il le rencontra dans le Père Annat, son

confesseur. . .
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FrançoLs Annat, né à Bhodez le 5 février 1591 , était une do

ces natures âpres et bonnes, telles que les montagnes du Rouer-

gue en ont tant fourni à l'Eglise. Sa rude franchise, sa science

profonde , mais que le contact de la cour n'avait pu rendre élé-

gante , sa physionomie aussi pleine de simplicité que de finesse

,

donnaient à ce Jésuite un cachet particulier. Il avait rempli sans

éclat , mais avec un mérite incontestable , les premières charges

de son Ordre; il était depuis longtemps le directeur spirituel

du monarque, lorsqu'un événement inattendu brouilla le chef

de l'Eglise, et le roi très-chrétien. Louis XIV prétendait être

le premier partout et toujours. Sa fierté naturelle, que re-

haussaient tant de victoires et tant de paix glorieuses, le ren-

dait intraitable sur ses droits de préséance. Afin de fortifier son

autorité au dedans , il voulait que le nom de son pays fût res-

pecté au dehors. Déjà, dans un conflit élevé, vers la fin de

l'année 1C61 , entre le comte de Wateville, ambassadeur d'Es-

pagne, et le comte d'Estrades, ambassadeur de France, il avait

pris des mesures si décisives, que Philippe IV, son beau-père,

intimidé , se soumit à ses exigences et reconnut que le petit-fils

de Charles- Quint devait céder le pas au successeur de Fran-

çois I"''. Un an après, le monarque s'engageait dans une que-

relle du même genre; mais ici la question était plus épineuse,

car Louis XIV se plaignait de la cour de Rome. Le duc de

Crcqui , ambassadeur auprès du Saint-Siège , tolérait la licence

de ses gens qui avaient insulté une compagnie corse de la garde

papale. Le roi n'aurait sans doute ni éludé ni diiléré la répa-

ration de cet outrage ; on laissa les Corses se venger de leurs

propres mains. Ils assaillirent le duc de Créqui dans son palais;

ils firent feu sur la voiture de l'ambassadrice ; ils tuèrent ou

blessèrent plusieurs Français. A la nouvelle de cet attentat au

droit des gens, Louis XIV fait saisir le comtat Venaissin; il

mande à Alexandre VII que son armée va franchir les Alpes et

marcher sur Rome, si une éclatante satisfaction ne lui est pas ac-

cordée.

L;i position des Jésuites entre le Saint-Siège et la France

était difficile. Le Père Annat connaissait le respect de Louis XIV

pour la chaire apostolique ; mais il savait aussi que son orgueil
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justement irrité ne reculerait devant aucune conséquence. Les

droits de l'Eglise n'étaient point en jeu dans ce démêlé, pour-

tant ils pouvaient se trouver lésés par une guerre. Le Père An-

nat, à l'instigation du roi, se porta médiateur officieux pur

l'entremise du Général de la Société de Jésus. Le Souverain-

Pontife venait de faire un inutile appel aux princes catholiques

,

(|ui tous déclinèrent l'honneur de défendre la cour de Rome con-

tre les armes françaises. Le Pape était resté étranger à l'insulte

que son neveu, le cardinal Ghigi, avait autorisée, ou tout au

moins laissée impunie. Ânnat s'empara de cette circonstance pour

plaider auprès d'Alexandre VU et de Louis XIV les droits de cha-

cun et atténuer les torts mutuels. Le 18 janvier 1663, il écrivit

de Paris au Général des Jésuites :

« Je ne puis m'cmpècher de communiquer ma douleur à Votre

Paternité, en voyant tromper l'espérance que j'avais conçue du

prochain rétablissement de la paix entre le Souverain-Pontife cl

le Roi Très-Chrétien. Il semblerait qu'il n'y a rien de plus pro-

bable que la réconciliation de deux esprits l'un et l'autre amis

de la concorde] mais je ne sais quelle fâcheuse coïncidence d'é-

vénements renverse toutes mes prévisions. Le Roi Trés-Ghrétien

prend à regret l'offensive. Sa répugnance même est un gage

de la constante vigueur avec laquelle il poussera l'attaque jusqu'à

ce qu'il ait obtenu réparation complète. Il a du Saint-Père lui-

même un aveu de l'atrocité de l'insulte faite à la France au

milieu de Rome, non par un ou deux individus, mais par une

troupe nombreuses de soldats corses. Le Roi se plaint que l'ou-

trage ayant été public, on n'ait pu, depuis quatre ou cinq mois,

découvrir un seul auteur ou promoteur de ce délit, personne qui,

par sa négligence à prévenir, arrêter et châtier les coupables, se

soit constitué leur complice.

» Votre Paternité comprend mieux que je ne pourrais l'expri-

mer les désastreuses suites de ce différend. Le commencement

d'une guerre est bien au pouvoir des parties belligérantes, mais

la lin souvent ne dépend pas d'elles. Le danger imminent qui

menace en ce royaume la sainte hiérarchie de l'Eglise, et la rup-

ture de toute subordination sont pour moi un feu intérieur qui

me brûle d'une manière incroyable. Je n'ai pas entendu parltir
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oiivcrlemcnt de renouveler la Pragmatique-Sanction; je sais

scnicment qu'un des premiers ministres s'occupe de la forme à

suivre pour régler les affaires de l'Eglise de France lorsque la

guerre interrompra toute communication avec le Saint-Siège.

On dit que les Parlements seront associés à cette administration.

Il y aura seulement une assemblée d'Evéques qu'on consultera
;

les avis y seront très-parlagés, et je crains fort que du conflit il

ne sorte un désastre pour l'Eglise. Si
,
pendant les hostiliiés, on

prend l'haliitude de violer les droits du Saint-Siège, il sera très-

diffîcile de renoncer à un système de gouvernement ecclésias-

tique dont Rome demandera l'abrogation , mais que la France ne

voudra peut-être pas abandonner
,
parce qu'il aura commencé

avec certaines apparences de justice. Enfm, cette affaire est de

telle nature, que l'Eglise a peut-être plus à craindre de la victoire

que de l'insuccès. Les Français vaincus et comptant parmi eux

une multitude d'hérétiques, ne seront-ils pas tentés, dans l'exas-

pération de la défaite, de courir à l'hérésie, ou tout au moins au

schisme ?

» Quant à moi
, je puis promettre qu'avec le secours de Dieu

je ne faillirai pas à mon devoir, mais contre le torrent que peut

un roseau ? Ajoutez qu'on ressuscite à notre préjudice la vieille

accusation de Papisme. Une lettre dernièrement écrite de Rome

sous ce mauvais jour a notablemer^ affaibli nos efforts. Les sec-

taires anciens et modernes, tous ennemis de la Compagnie, se

liguent en cette occasion ; ce sera merveille si nous ne recevons

pas de terribles atteintes dans la tempête.

» Je puis dire que le Roi Très-Chrétien pense très-honorable-

ment du Souverain-Pontife ; il en parle de même et n'oublie pas

de le reconnaître pour le chef de l'Eglise ; mais il est persuadé

qu'il y a pour lui obligation de ne pas laisser avilir la majesté

royale si cruellement outragée. Quand le Saint-Siège se propo-

sait d'envoyer à Paris un légat, j'ai entendu dire au Roi qu'il

l'accueillerait avec plus d'honneurs que d'habitude, il sera, je

pense, agréable à Votre Paternité de lire ici le témoignage de

gratitude que je dois au cardinal Antonio*. Il conduit très-bien

I Lo cardinal Aiilonio Barbcrin, granil aumCnicr de Fraiicr cl Di'ihcvi'qiie de

ni'ims.
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coUo aiïiiiro, oliorcliant i eoncilior les droits débatlus nt îi rondrft

au Uoi los services qu'il lui doit sans manquer en rien à ses de-

voirs envers le chef de l'Flglise. »

La cour de Rome conser^•ait, dans ses rapports diplomati-

ques avec les Princes , un sentiment si haut de sa dignité qu'i!

en coûtait à ses agents d'avouer des torts personnels. La lettre

du Père Annat ne permettait plus d'incertitude; il fallait sous-

crire h la réparation qu'exigeait Louis XIV, ou affronter les

chances d'une guerre dont le Jésuite énumérait habilement

toutes les calamités religieuses. Alexandre VU aima mieux sa-

criiier l'orgueil de ses ministres que l'intégrité de la tiare. Le

cardinal Chigi vint lui-même offrir au roi les excuses du Pape

,

cl une pyramide s'éleva m centre de la ville pontificale pour

éterniser le souvenir de la réparation que le fils aîné de l'Eglise

infligeait h sa mère. Annat, dans ses négociations, s'était mon-

tré aussi dévoué au Vatican qu'au trône de France. Louis XIV

lui sut gré d'avoir calmé ses colères, et Alexandre VII le re-

mercia par un bref de son heureuse intervention. Le 16 octo-

bre 1664, le Jésuite répondait au Souverain-Pontife : « J'ai été

confondu à la lecture du bref apostolique dont Votre Sainteté a

daigné m'honorcr, faveur que je n'avais point méritée et que je

n'avais aucun sujet d'attendre. Mais , lorsque Votre Sainteté a

semblé me recommander l'affaire , dont la conclusion a été

confiée à l'illustre Nonce , archevêque de Tarse
,

j'ai accueilli

cette insinuation comme un ordre, l'ordre comme un bienfait.

1! no sera pas difficile de faire goûter les pieux projets et les jus-

tes demandes de Votre Sainteté au Roi Très-Chrétien. Tout ce

qui intéresse le culte divin et l'accroissement de la Foi est pour

lui de haute importance , et chaque jour il en donne d'innom-

brables témoignages. Je ne doute pas qu'il n'offre encore des

preuves plus éclatantes de son zèle , maintenant que la concorde

va cire rétablie entre le Siège Apostolique et sa Majesté Royale

,

comme il convient qu'elle subsiste entre le meilleur des pr "es

ot le meilleur des fils. »

Les Jésuites étaient, pour Louis XIV dans l'ivresse de sa

puissance et de ses passions, un frein modérateur; ils cherchè-

rent à ne tourner que vers le bien les éminentes qualités qu'il
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<l«>ployflit. Entouré de flatteurs et de poètes
,
qu'un mot de sa

l)ouche, qu'un signe de sa main, qu'un regard comblait de

bonheur ou plongeait dans le désespoir ; amant de In gloire et

,

comme le roi son aïeul , ne sachant jamais résister aux séduc-

tions de l'amour , ce prince pouvait s'effaroucher des sages con-

seils d'un vieillard dont l'austérité était pour lui un reproche

vivant. L'histoire et la poésie ont consacré le souvenir de ma-

demoiselle de La Vallière ; mais le Père Ânnat se garda bien de

s'associer à l'enlrainemenl universel. On déifiait Louis XIV;

ses vices même étaient adoptés comme des vertus. Les Jésuites

déclarèrent la guerre à son cœur, et, selon la tradition de l'é-

poque, « le Père Ânnat chagrinait tous les jours ce prince là-

dessus, et ne lui donnait point de repos *. »

Dans cette succession si rapide de fêtes et de combats , de

plaisirs et de victoires qui signale les trente premières années

du règne de Louis, la Compagnie de Jésus ne se contenta pas

de jouir ;: l'ombre du trône d'un appui qui ne lui fit jamais dé-

faut. Elle n'était pas née seulement pour vivre à la cour; elle

ne croyait point avoir rempli sa mission lorsqu'elle avait inspiré

de pieux sentiments à quelque grande famille. Préoccupée des

soirs nécessaires à l'éducation de la France» elle n'oublia pas

qu'elle se devait encore à la conversion des hérétiques et au

maintien du (^latholicisme dans les provinces. Elle trouvait dans

ses rangs assez de Jésuites pour populariser ce triple apostolat.

Le royaume goûtait une paix intérieure qui permettait de ré-

gulariser le zèle. Louis XIV leur accordait toute latitude : ils

on profitèrent, et, comme le monarque, ils se mirent à mar-

cher de succès en succès.

Après la bataille des Dunes, où Turenne battit, en 1G58, le

prince de Condé et don Juan d'Autriche, la ville de Dunkerque

lut cédée aux Anglais ; mais Mazarin
,
qui gouYernait encore

,

spécifia, dans les clauses du traité, que le Pèro Jean Canayc,

sous le litre de rerum catholicarum moderator, resterait dans

la cité, afin de protéger la Foi des habitants. La France son-

geait à revendiquer plus tard cette place maritime, et, ne vou-

lant pas accorder aux Anglais tous les droits de propriété, Maza-

' Bayli', Dii-tinnnaire hhlor'ique, ariiilc Annat.
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rin l'attachait au sol par le culte. Le Jésuite avait charge d'en-

tretenir dans les cœurs le patriotisme et la religion; en face

du drapeau britannique, il sut ,si bien préserver les citoyens

des erreurs de l'Anglicanisme que, lorsque, en iG6'2, Louis XIV,

après la paix des Pyrénées , racheta Dunkerque , il ne s'y ren-

contra que des Catholiques et des Français.

Par l'entremise de Bobert Amaiild d'Andilly, diplomate de Port-

Royal, le maréchal Fabert avait été entraîné sur le terrain du

Jansénisme. A ce vieux soldat, dont l'honneur ne faisait pas plus

de doute en Europe que la piété, d'Andilly avait prodigué tout

!e parfum des flatteries. Une correspondance aussi curieuse

qu'instructive et qui est déposée à la Bibliothèque de l'Arsenal

h Paris ', démontre à chaque page avec quels raffinements d'a-

dresse les Jansénistes pratiquaient l'art de l'embauchage reli-

gieux. Fabert siétait laissé peu à peu gagner à ce langage sous

lequel le miel de la caresse s'efforçait de déguiser le venin de la

passion et de la haine. Un jour vint où cependant la haute in-

telligen«;e du maréchal comprit que les dangereux épanchements

de Robert Arnauld lui préparaient un piège; Fabert voulut y

échapper par un coup de maître; Il était gouverneur de Sedan,

ville où le protestantisme avait jeté de profondes racines; il

appelle des Jésuites auprès de lui. -

Le Père Jean Adam, missionnaire de la Compagnie, était es-

timé des hérétiques de Sedan ; ils aimaient son caractère, ses

talents et sa tolérance. Le 21 avril et le 1*J mai 1660, Fabert lui

écrit : « En revenant ici, vous pourrez travailler avec succès.

Voire manière d'agir y a donné une forte opinion de votre ar-

dent désir pour le salut de ceux que vous croyez en danger.

Les Huguenots sont convaincus que vous n'avez d'autres inten-

tions que de leur faire du bien ; et la connaissance qu'ils ont de

votre capacité et de votre modération est un préjugé favorable

que vous ne travaillerez pas en vain à leur conversion. Les mi-

nistres de Sedan parlent de vous avec une grande estime et

amilié. Vous avez la clef de leur cœur. »

) d'Ile corrcspomlance inéilile a servi h M. P. Varin , conscivaUnir <le h Riblio-

llii'iliii- <lc l'Arsenal, pour la publiialion do son savant et vôriiliqneoiniuQo in-

lituli' : La vérité sur les Arnauld.
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D.'ins cp tcmps-l.'i les Provincial a de Pascal et les (^orits d'Ar-

naiild n'avaient pas assez d'iMierf^irpie amertume pour flétrir

l'intoléranoe des Jésuites à l'égard des Protestants cpie, trois

années auparavant, d'Andilly, par sa correspondance avec Fa-

liort, voilait à l'exil ou au massacre. Pour les protéger contre

cette réaction, c'est fi un Père de la Société cpjc les Protes-

tants s'adressent. Us demandaient la liberté de conscience. Le

Jésuite se rend à la cour comme interprète de leur vœu ; et, le

18 juillet 1660, le maréchal lui écrit la lettre suivante : « Je

vous dois en cette rencontre la meilleure partie de l'obligation

que j'ai au roi et à la reine. J'ai fait voir aux religionnaires et

aux principaux de Sedan la reconi ossance qu'ils vous doivent

pour avoir si utilement porté leurs intérêts auprès de Sa Majesté.

Us ressentent ce bienfait comme ils doivent le ressentir; et

je leur en ai témoigné ma satisfaction quand j'ai sçu qu'ils en

éloient aussi reconnoissants que moi. Ils m'ont dit des choses

là-dessus qui m'ont touché, et qui me font de plus en plus con-

noître que si vous ne faites pas avec eux ce que vous souhaitez

pour leur réunion à l'Eglise, c'est que Dieu voudra punir mes

péchés en n'accordant pas à votre zèle le succès qu'il se pro-

pose »

Une semblable lettre, écrite dans l'intimité et livrée enfin à

l'histoire, n'éclaircit-elle pas un peu mieux la question que

toutes les plaisanteries de Pascal? Fabert a été poussé à l'into-

lérance par ses sympathies jansénistes. La Providence met un

Jésuite sur son chemin ; Fabert, à l'instant même, sans trahir

aucun de ses devoirs, se porte le défenseur de la liberté de

conscience et, avec le Père Adam, il réclame en faveur du prin-

cipe consacré par l'Edit de Nantes.

Un Arnauld était conseiller au parlement de iMelz. Ce parle-

ment s'oppose à ce que le présidial de Sedan soit composé par

moitié de Catholiques et de Calvinistes. La lutte s'engage, vive

et opiniâtre. Le 10 mai 1662, Fabert adresse un mémoire au

roi pour soutenir la cause des Huguenots : « Je ne demande pas,

dit-il dans cette dépêche, qu'on m'en croie sur ma parole. On

peut s'informer au Père Adam, Jésuite, si la lleligion catholique

recevra quelque préjudice do llionneur qu'on leur fera en leur

IV. 20
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(lonnantdcs fharpcs lin pn'sidial. Je cousons nu^me qu'on s'en

lupporlc an Père Annat, contcssonr iln roi, après qu'il aura, sur

ce point, entendu le Père Bacio, et sur ce qu'il rapportera au roi

de bien ou de mal, Sa Majesté pourra me retirer ou me laisser

le pouvoir de nommer aux charges du présidial. »

L'esprit de tolérance jésuitique l'emporta encore une fois sur

l'esprit d'exclusion janséniste et parlementaire. La douceur du

Père Adam portait ses fruits, et le 13 mai ICGl, il le constatait

lui-même dans une lettre au maréchal. « J'ai assuré Leurs Ma-

jestés, écrit le Jésuite, que les religionnaires de Sedan sont très-

disposés à rentrer dans l'Eglise
;
que les ministres en usent par-

faitement bien dans leurs prêches et dans leurs conversations, et

qu'ils sont presque d'accord avec nous. »

La parole de Dieu, annoncée sous de pai-eilii auspices, devait

obtenir d'heureux résultats. Ils furent immenses. Quatre Mis-

sions, en moins de cinq années, attestèrent aux Calvinistes de

Sedan que les Jésuites étaient des hommes de discussion, no

voulant assurer le triomphe de Itur foi que par la liberté. Les

Jansénistes n'en étaient pas là ; et en dehors de leur correspon-

dance, Bayle, qui souvent a ser.i leur rancune, ne se gêne pas

pour dénaturer des faits expliqués aujourd'hui, f Ceux de lu

religion, dit-il dans son Dictionnaire \ se trouvaient fort ù

leur aise sous le gouvernement du maréchal Fabert. Les choses

changèrent après sa mort, ils furent inquiétés en mille manières

par le Père Adam et obligés de payer des sommes qui lui don-

nèrent moyen d'établir le Collège qu'il méditait. »

Fabert était mort ; on lui faisait honneur d'une tolérance que

les Jésuites, vivant toujours, lui avaient inspirée et dont il avait

suivi les conseils, malgré les Jansénistes.

Dans le môme temps, le Collège des Jésuites de La Flèche était

témoin d'une nouvelle victoire sur l'Anglicanisme. La comtesse

de Sussex, son fils et toute sa famille abjuraient l'hérésie. Le

comte de la Suze et la marquise de Bcauvau imitaient cet exem-

ple à la Maison-Professe de Paris; madame de Montpinson à

Alcnçon, Louis de Croy à Uzès, de Bagais à Nîmes, et la famille

Ray le, verbo, Jean Adam.
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(!(• l,n Chye '« Mr;nix roniramnt, sous l:i direction des Pùros, dans

le soin do l'Egliso. l/Kglisc lomptait par cnx de nouveaux fidô-

los ; la So('i('ir; do Jésus trouva dans lus bénédictions du peuple

la récompense qu'elle attendait de ses travaux. Le comte de Du-

nnis, fils de Henri d'Orléans, duc de Longueville, vint, escorté

par le Grand Condé, son oncle, frapper à la porte du Noviciat; il

s'olfrit h l'Institut après avoir cédé ses droits d'alnesso à son frère

Saint-Paul de Longueville, qui périra au passage du Rhin. La

Coiripagnie partageait son ardeur entre toutes les œuvres; on

voyait des enfants de Loyola suivre les armées et mourir, comme

le Père de La Horde, au sein de la victoire qu'ils avaient prépa-

rée par leurs exhortations ; d'autres, au fond des provinces et

loin du tumulte des camps, fondaient, vers 1664, des maisons

de retraite sur le plan que saint Ignace de Loyola et saint Vin-

cent de Paul, après lui, avaient conçu. Ce fut en Bretagne,

dans ce pays dont les Pères Maunoir, Martin, Rigoleu, Thomas

et Iluby renouvelèrent l'esprit, que les premières maisons de

retraite furent créées. Maunoir avait réalisé des miracles dans

cette province ; le Clergé, le peuple, la noblesse, tout devenait

fervent sous le feu de sa parole ; il portait la conviction dans les

Ames, la réforme dans les mœurs. Pour perpétuer ces fruits de

salut, l'abbé de Kerlivio, grand-vicaire de Vannes, mademoi-

selle de Francheville et le Père Vincent Muby s'associèrent

dans le but de doter leur patrie de quelques maisons de re-

traite. Les ecclésiastiques , les laïcs , les femmes elles-mêmes

devaient séparément s'y retremper dans la piété. Le Père Huby

régla les exercices et composa les méditations. Sa charité était

industrieuse ; il connaissait l'art de toucher les endurcis, de

fortifier les faibles, de réchauffer les tièdes et d'entretenir la

ferveur. Le Père Iluby avait pris une sainte initiative ; d'autres

maisons s'élevèrent en Bretagne, et ces Congrégations y répan-

dirent la semence religieuse.

Ce qui avait réussi sur les bords de l'Océan fut tenté dans

d'autres contrées ', les Jésuites obtinrent partout les mômes r»;-

I L'impulsion donnOe par le Père Iluhy se fl( sentir dans plusieurs provincrs de
Kionre. \.a Rrela(;ne avait ses mnisons de retraite; Paris, Amiens, Orléans, Caen et

plusieurs autres villes voulurent avoir les leurs. Les Klals-Komains, le Pii^monl et

la Sicile adoplorent celle (uuvrc (éminemment religieuse; mais aucune conlrc>e ne



:)()8 CII.Vl'. V. — HisroiiiK

siiltats. Le [V'iT Louis Lu VuIuIm, né ù Aiiliin en 103*.), c( dont

In iNormandio avait admiré le zèle upostolique, accourut à Paris

pour continuer l'œuvre ; il choisit le Noviciat de la Compagnie.

Le roi, au milieu môme de ses triomphes et de ses plaisirs,

attacha son nom à une idée qui contribuait à la tranquillité des

iumilles et au bon ordre de la Société. Le maréchal de Belle-

fonds, l'ami de Bossuet, prit une part active ù ces retraites ; il

y assista, confondu avec les fidèles de tout rang, car le Père

Le Valois en avait étsibli pour toutes les classas. Le Valois, et

après lui Sanadon, cherchèrent à propager la morale et l'in-

struction chez les ouvriers; un autre Jésuite, le Père Honoré

Cbaurand , dont la vie n'a été qu'un dévouement continu

,

réalise k lui tout seul une institution prosquc impossible h un

gouvernement.

Il a vu de près, il a étudié la lèpre de la mendicité ; afm de

commencer à la guérir, il foude des maisons de travail où il

réunit les pauvres. Il n'a que sa charité, que son éloquence

pour auxiliaires ; il triomphe des penchants mauvais, de l'oisi-

veté et de la débauche. A partir de 1650 à 1(»97, il visite la

France dans tous les sens; il crée cent vingt-six hùpitaux, et

leur applique les plus sages règlements. Cbaurand avait le don

de persuasion, il entraînait les indigents sur ses pas, il leur

révéhit le prix du travail, il leur apprenait que cette existence

vagabonde était un fardeau pour eux et pour le pays. Les men-

diants consolés et encouragés ne désespéraient ni du ciel ni des

hommes. Cbaurand les avait pris sous sa sauvegarde ; les gou-

verneurs des provinces, les Evoques, les riches de la terre l'ap-

pelèrent pour former dans leurs villes ou dans leurs propriétés

de scndilables établissements. La réputation que le Jésuite s'é-

tait faite, son aptitude h maîtriser, par une bonté toujours

ingénieuse, les malheureux que l'oisiveté ou la fliim poussait

au vice ou au crime, franchirent les Alpes. Sur le récit des

merveilles opérées par un homme sans fortune, mais qui sait

ri-;>liMi plus uvci' la Rrelagnequc rAin(M'i(|iic nii'iiilidiialf. Il n'y eut pcut-^lre pas

ui(. ' i|.' <U> eu vaslo l'oiiliiiuiit qui ii't''li;vùl dans son sein iiiio maison île ruiraito,

Moxii'o, La Piiebla tl(> los Annelos, Carllia(|oiie, Sniila-Fi> i1l> liogota, Lima, Qiiilo,

la({i) tlii r.liili, BuOiius-Ayrcs s'oiiipressèrunl iI'cmi (établir. Elles gubsisiciit encore

pi'«-si]U(t lotilcs. Comnio m lli'olaipio, ollos sont re$<<V'!i tU'bout au milieu des ruices

amoMcii'.Vs autour tlVIIos.
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t'écoiuicr la Iticntiiisancc, lu Vu\)o liniocciit \ll ( oii(,oit l«! projcl

d'implnnlcr dans sa capilalc IVuuvrc (|iiu lu iV>ru a orgaiiisùo eu

Franco. Il change son palais de Latran en hôpital ; le Souverain-

Pontife ne songe pas seulement à imiter Chaurand , il désire (|ue

le Jésuite applique lui-nu^mc les règles qu'il a prescrites ; il

veut apprendre de sa houcho les ressources que son zèle fit ger-

mer. Chaurand arrive à Rome ; lo Pape l'entretient à diverses

reprises, il lo comble de témoignages d'alTcction, il l'admire

dans sa charité, et quand, lo 10 novembre 1097, le Jésuite

mourut au noviciat d'Avignon , sa pensée créatrice no s'éteignit

point avec lui. D'autres Pères de l'Institut marchèrent sur ses

(races; ils surent encore stimuler la générosité du riche et fé-

conder le travail du pauvre.

A quelques annéca d'intervalle , un autre Jésuite provençal

étend au Piémont et à la Savoie l'œuvre de Chaurand. En 1717,

le Père André Gucvarre fonde l'hôpital général r' Turin , et un

bureau de charité dans les capitales des dix-huit provinces hé-

réditaires du duc de Savoie : ces bureaux de charité , déjà ainsi

nommés par les contemporains, se multiplient dans les villes et

dans les campagnes, à Alexandrie, à Verceil, à Chicri, et au sein

de la plupart des cités. Gucvarre établit une maison où les

pauvres sont reçus et nourris, où on les instruit en leur inspi-

rant le goût du travail. Le Père compose des ouvrages où il dé-

veloppe ses plans de bienfaisance ; ces ouvrages sont imprimés

aux frais du trésor royal ; le prince encourage l'humble Reli-

gieux. Lorsque Guevarre eut mis la dernière main à toutes ces

fondations, il expira, le 22 juillet 1724, à l'âge de soixante-dix-

huit ans.

Ilicn ne restait étranger aux Jésuites. Us étaient partout, par-

tout n'y avait-il pas de grandes choses à entreprendre? Leur

Ordre était devenu une pépinière de savants et de Missionnaires,

de confesseurs des rois et d'instituteurs des peuples. Chaque

ville de Lorraine et de Champagne leur otTrait de nouvelles mai-

sons. En 1665 une seconde chaire de philosophie est créée au

collège de Reims ; les habitants de la vieille cité de saint Remy

votent une illumination générale pour honorer la Compagnie de

Jésus. Charles de Linoncourt, marquis de Blainville, renonce à
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son immense fortune pour entrer dans l'Institut ; mais à queltjucs

années d'intervalle , la mort jette le deuil dans la Société. Le

f) juin 1G07 le Jésuite cardinal Pallavicini, l'un des meilleurs

historiens de la Catholicité, succombe dans un Age encore peu

avancé. Le 27 juin 1073 le Père Thomas de Villers expire après

cinquante-trois ans de travaux apostolitpies ; le janvier lt)()7

le Père Edmond de Joyeuse meurt à Metz sur la brèche de l'en-

seignement et de la prédication. La ville de Dijon pleure le Père

Jean-Baptiste de Chûteaubornay.

Ce fut à cette époque , où le génie de la charité grandissait

comme le génie de l'histoire, de la poésie et des arts, que les Jé-

suites virent sortir de leurs rangs un orateur digne rival de lîos-

suet, de Tléchier et de Massillon. Louis Bourdaloue, né à Bour-

ges en 164!2, répandit sur la chaire un éclat que le temps n'a

jamais pu affaiblir. Louis XIV avait des généraux tels que Fa-

bert, Condé, Turenne et Schomberg ; Vauban fortifiait les fron-

tières de France, Tourville et Forbin en commandaient les es-

cadres ; ses ministres, ses ambassadeurs étaient Louvois, Colbert,

d'Avaux, d'Estrades et Torcy. Il comptait parmi ses magistrats

d'Ormesson, Achille de Ilarlay, Lamoignon, Talon, Joly de

Fleury et d'Aguesseau. Le duc de Montausier et Bossuet éle-

vaient son fils, Mansart et Perrault construisaient ses palais,

Lebrun racontait sur la toile les victoires que la poésie immor-

talisait. Le roi créait l'Académie de peinture et de sculpture

,

l'Observatoire de Paris et le Jardin de botanique. Il comman-

dait à Tournefort d'entreprendre ses doctes voyages. A sa voix

Cassini et Bernouilli abandonnaient leur patrie pour enrichir

de leurs talents le royaume de France. Corneille, Bacine et

Boileau composaient leurs chefs-d'œuvre; Molière peignait

les vices de son temps, Bourdaloue parut pour les combattre

avec la raison chrétienne. Ce Jésuite au front sévère et à

l'âme pleine de bienveillance, se sent, dès sa première parole,

à la hauteur de tant de gloires. Mais ce n'est point le bruit

qu'il recherche ; il n'a pas placé son ambition dans les ap-

^ilaudissements du monde. Bourdaloue , appelé à distribuer les

enseignements de l'Evangile, avait de beaux modèles sous les

yeux : Mascaron, Fléchier et Bossuet en première ligne. 11 les
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égala, il les surpassa tous en taisant entrer l'éloquence sacrée

dans une nouvelle voie. Au milieu d'un siècle où les choses de

l'esprit étaient accueillies avec un enthousiame si fertile en

nobles délicatesses, le Père Bourdaloue fut plus qu'un orateur :

il devint apôtre beaucoup plus par la sainteté de sa vie que par

l'éniinence de son talent. L'exercice habituel du ministère, la

direction des Ames, la visite des malades, l'amour des pauvres,

lui donnèrent cette connaissance du cœur humain qui a été

tant célébrée , et qui de chacun de ses discours semble faire un

traité de morale pratique. La foule se pressait pour recueillir

ses leçons, et, au témoignage de madame de Sévigné, l'église

était envahie deux jours avant l'heure où le Jésuite rompait le

pain de la parole. « J'ai entendu la Passion de Mascaron, écrit-

elle le Vendredi Saint 127 mars 1071*. J'avais grande envie de

me jeter dans le Bourdaloue ; mais l'impossibilité m'en a ôté le

goût. Les laquais y étaient dès le mercredi, et la presse était

à mourir. »

Prédicateur de la cour, le Jésuite avait d'austères devoirs à

remplir. L'admiration dont Louis XIV se sentait l'objet, le suc-

cès qui couronnait partout ses généraux ou ses négociateurs

,

les grands événements et les grands hommes qui surgissaient

autour de lui, tout avait contribué à persuader au roi qu'*' était

au-dessus de l'humanité. 11 s'y plaçait par les splendeurs de sou

règne. Il espéra légitimer ses passions devant Dieu, comme il

les faisait accepter par ses adulateurs et par la France entière.

La marquise de Montespan avait succédé à mademoiselle de La

Vallière, devenue Carmélite et expiant son bonheur d'un jour

par d'éternels remords. Tout se taisait devant ce double adul-

tère. La cour était aux pieds de la favorite ; le Père Bourdaloue

crut qu'il importait à la dignité de son ministère de faire enten-

dre au roi un courageux avertissement. Mascaron, Evêquc de

Tulle, et le Jésuite prêchaient le carême de 1670 en présence

de Louis XIV. Le Jésuite , expliquant un jour la parabole de

Nathan , osa la lui appliquer directement , et plus d'une fois

' Le 27 fi'vrier 1679. inadiime ilo SiWigné «Viit enonre : « UourJnlouc loiiiic à

S.iini-Jari|ucs-lu-liuui'hciii!. Lu |u'i'S'<e cl los cainisses y l'oiil une tulle coi fu^iull

,

>iuc luul ic loiiiiiiurcc du ce quailior-li est iiitciiuuipu. "
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dans son discours le terrible Ta es il'a vir reloiilit aux oreilles

du souverain ' . Au sortir de la chapelle royale , Louis deinardc

ce que Bourdalouc a voulu dire. Les courtisans restaient nuiets
,

quand tout-à-coup le duc de Montausier, dont la rigide fran-

chise ne connaît pas de ménagements, s'écrie : « Sire , il a dit

à Votre Majesté : Tu os cet homme-là. » A cette apostrophe,

le roi ne peut maîtriser un mouvement d'indignation ; mais,

après avoir réfléchi quelques instants : « Messieurs, reprit-il , le

Père Bourdaloue a fait son devoir, faisons le nôtre, » A partir

de ce jour, Louis XIV sembla entrer dans une vie moins féconde

en scandales de famille.

Au commencement de 10"0 le Père Annat, qui pendant seize

ans fut chargé de la direction spirituelle du roi
, pensa que lu

vieillesse ne lui permettait plus d'offrir au prince des co'.scils

qui n'étaient pas toujours écoutés : il abandonna la cour et ré-

solut de mourir en simple religieux. Un autre Jésuite du Rouer-

gue , le Père Jean Fcrrier, lui succéda. « Petit homme quant

à la taille , dit Aniclot de la Houssaye ^ , mais grand homme
quant à l'esprit, » Ferrier arrivait dans des circonstances dif-

ficiles. Ce n'était ni la mansuétude pleine de rudesse du Père

Annat , ni l'élégante douceur du Père Lachaise. Ferrier avait des

qualités plus tranchées. 11 savait qu'au milieu des égarements

de son cœur, le roi conservait un profond respect pour la Re-

ligion : il osa lui en imposer un téinoignage solennel. « ['lus

d'une fois, raconte Choi^y dans ses Mémoires '\ au scandale

du petit peuple, mais à l'édilication des gens sages et éclairés,

le roi a mieux aimé s'éloigner des saints mystères, quoique la

politique en murmurât
,
que de s'en approcUor indignement. »

Dans l'attente d'un retour prévu , le Jésuite
,
que ses fonc-

tions de confesseur de Louis XIV appelaient au maniement des

afl'aires religieuses, s'occupa de la prospérité de l'Eglise et des

intérêts du Clergé. 11 aimait l'Institut de saint Ignace avec tout

le dévouement d'un Jésuite ; nuus, s'il faut en croire Amelut

delà Houssaye, qui a beaucoup connu ce l'ère, ce n'était ni

• Qliii lijiirs (M rivaiiis ont «llrilmc* ii Muscai'oii rcs paroles si i'ourii[;(.'U:>0:>.

- Mcinoiir.s (l'Aiiit'l)l lie Lu llim-s;iyp. I. lii. \i. HW.
^ Mcinoiic.i (lo l'ulibi' de l'lloi^y (iMitioii l'elilol;, l l\m i, j) I7i.
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par (les injustices ni par des laveurs (ju'il prélemlait le servir.

« Souvent, raconle cet annaliste ', je lui ai cntemlu dire à des

Jésuites, qui voulaient le faire entrer dans leurs querelles par-

ticulières pour ôtre appuyés de son crédit, que le roi ne l'avait

pas tait son confesseur pour ôtre l'avocat des méchantes causes. »

Une pareille indépendance de caractère , soutenue par une fer-

meté qui ne se démentit jamais, provoqua plus d'une plainte.

Louis XIV s'était déchargé du soin des nominations ecclésias-

tiques sur un conseil de conscience dont le Père Annat faisait

partie. Ferricr y fut appelé au môme titre; mais hientôt il ne

se contenta pas de son suffrage isolé. 11 écarta François de

Harlay, le nouvel archevêque de Paris. Il s'arrogea insensible-

ment, disent les adversaires de la Compagnie de Jésus, une au-

torité prépondérante, et il fut le canal de toutes les grâces, le

promoteur de tous les choix.

C'était une espèce de ministère que Louis XIV avait créé. Il

crut plus convenable de le confier à un prêtre qui ne pouvait

rien désirer qu'à plusieurs prélats dont les familles ou les amis

ne cesseraient jamais de solliciter tantôt pour eux , tantôt pour

les autres. Ce droit attribué à un Jésuite de disposer des béné-

fices et des évcchés devait susciter de nombreux mécontente-

ments. Ferrier ne s'en préoccupa point, et jusqu'à son dernier

jour il fit des choix que Louis XIV ratifia *. Le 29 octobre 1674

le Père Ferrier mourut à la Maison-Professe de Paris.

Le titre de confesseur du roi devenait un poste éminent. Il

importait aux ambitieux d'avoir un homme selon leur cœur.

Louis XIV demandait un prêtre juste et prudent à la Compa-

gnie de Jésus ; elle délibérait encore lorsque le maréchal de

Villeroy lit accepter au monarque le Père Lachaise, dont il ne

cessait de vanter la droiture, la douceur et la capacité. Annat

' Mi'inoire» d'Ainoliil, l m. p. 290.

s Durant «u (lui'iiiùiu iiialuilio, racuiile Cliuisy dans ses Mémoires, et Oroiix,

(laii> ['Nisloirr uicUsiiixllqiic dtt la cour de t'riiiice, le Père Fenii-r iiiuiulu a IV-

viS|ii(! de Marseille (Koibiii de .luiiiuii), alurs ainbjï>siideiir eu PoloQiic
, qu'il lui

(liiiiiiail l'iinlievOilic de Sens. Muis !>i\ jour» après il lui lit t^ci ire qu'il nu pouvait

li;i> l'.i Iciiir paroi ; , el t[uc , se seidaid piiM il paialire devant Dieu , il se croyait

oidnp'. «îu i-onseieiice , de nieiire sur te sii^gc un ÉvCque qui fut en étal de résider.

I.a veille de sa inori, il envoya nu roi la IVuilii' de^ béni'lUe. vatanl-, remplie

des noms de rcu( qu'il e^liumil les plus dignes. Sa Miijcsié, dit-ois
, y lit peu de

<iiaii|jL'ment.-'.
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et Ferricr avaient été amenés à se mtMer des alTaires tic l'Eglise :

par «ne pente insensible le dernier s'en était rendu maître à

peu près exclusif. Le confesseur, par sa position, se transfor-

mait en personnage politirjue, en homme qui dispense les grâces

et qui tient la clef des faveurs. Le crédit que ces fonctions fai-

saient rejaillir sur un Jésuite s'appliquait à tout l'Ordre, que

chacun regardait comme solidaire des vertus ou des erreurs de ses

membres. Son pouvoir était au moins toléré; à notre sens, ce fut

une faute. La Société de saint Ignace dévia du principe posé par

Aquaviva et surtout par son fondateur; mais elle eu dévia plul«>t

par quelques-uns de ses membres que par ses chefs. Louis XIV

lui forçait la main; on la contraignait à accepter un fardeau,

dont les Pères Auger, Coton, Lamormaini et Caussin auraient

décliné la responsabilité. On la vit se charger par l'un des siens

de la distribution des bénéliccs. C'était, bon gré, mal gré, se

glisser par une porte entr'ouverte dans l'administration du tem-

porel, dans le gouvcri ement des choses de ce monde; et les

Jésuites devaient rester en dehors de tous ces calculs. Les né-

cessités du moment, la volonté de Louis XIV, la confiance du

Saint-Siège, le besoin de donner des garanties à l'épiscopat

purent bien violenter une détermination qui brisait tout un passé

de sacrifices, mais il n'en reste pas moins acquis à l'histoire

(pie le Père Ferrier et le Père Lachaise après lui furent char-

gés de fonctions que la règle de leur Institut déclarait incom-

palibles avec les quatre vœux. Il eût mieux valu pour les Jé-

suites ne jamais sortir du demi-jour dans lequel ils s'étaient

placés jusqu'alors, que de venir proclamer leur autorité à la face

du monde. Cette autorité ne faisait plus doute; elle se révélait

par les services, par les travaux, par les martyres. Il ne fallait

pas, pour évoquer de nouvelles agressions , la consacrer par un

éclat orticiel qui n'ajoutait rien à sa force réelle. On changeait

ainsi ses conditions d'existence; on l'investissait d'une puissance

à laquelle personne n'avait jamais songé ; mais cette puissance

renfermait une occasion prochaine de chute. Il importe donc

d'étudier quel usage les confesseurs de Louis XIV firent du pou-

voir que les événements leur accordèrent.

François de Lachaise, ne dans le Forei le 45 août 1(5:24, était



^.-^

DE LA COMFAUME DE JESUS. 315

petit-neveu du Père Coton, que l'.imitié de Henri IV a rendu

célèbre, et neveu du IVre d'Aix, rcnonnné par sa science ainsi

(|«e par i'austérit»; de ses mœurs. Après avoir parcouru les car-

rières qui conduisent à la profession des quatre vœux, François

de Lachaise fut élu Provincial de 1-yon, puis nonnnc confesseur

du souverain. Le maréchal de Villeroy et Camille de Villeroy,

son frère, archevêque de Lyon, avaient eu la main heureuse

pour la première fois. « Le Père Lachaise, dit Saint-Simon ', et

dans sa bouche l'éloge d'un Jcsuile ne sera point suspect, le Père

Lach:use était un esprit médiocre, mais d'un bon caractère. Juste,

dnut , sensé , sage , dou.\ et modéré, fort eimenii de la délation
,

de la violence, des éclats, il avait de l'honneur, de la probité,

de l'humanité. On le trouvait toujours poli , modeste et très-res-

pectueux. On lui rend ce témoignage qu'il était obligeant, juste,

non vindicatif ni entreprenant, fort Jésuite, mais sans rage et

servitude, les connaissant mieux (pi'il ne b; montrait, mais

parmi eux comme l'un d'entre eux. Le roi rapportait de lui une

réplique qui fait plus d'honneur à l'un (|u'à l'autre : « Je lui re-

prochais un jour, dit-il ,
qu'il était trop bon. Il me répondit

,

— Ce n'est pas moi qui suis trop bon , mais c'est vous qui êtes

trop dur. » Il fut longtemps distributeur des bénéfices, et il fai-

sait d'assez bons choix. « Le Père Lachaise, ajoute Saint-Simon -,

avait une figure noble et intércsaute. Juste dans la décision des

all'aires, actif, pressant, persuasif, toujoii ^ occupé sans le pa-

raître jamais, désintéressé en tout genre, quoique fort attaché à sa

l'amille, facile à revenir quand il avait été trompé et ardent à ré-

parer le mal que suu erreur lui avait fait faire, d'ailleurs judicieux

et précaulionné, il ne lit jamais de mal qu'à son corps défendant.

Les ennemis môme des Jésuites furent forcés de lui rendre justice

et d'avouer que c'était un homme de bien, honnêtement né et

très-digne de remplir sa place. »

Tel est le portrait que la plume satirique de Saint-Simon a

tracé du Jésuite. La louange y est circonscrite par ce sentiment

d'égoïsme qui , chez l'écrivain grand seigneur, ne lui permet-

tait d'aimer et d'admirer que ce qui tenait à ses proches ou à

' Méinoins Ju diij de Saint Siniiii, I. ix, p. 18 et 21

• Ibid.



316 cH/vr HiSTOlKl!:

son rang, mnis le blAmc y trouve des correctifs décelant nnc

impartialité relative. Le Père Lachaise
,
par la longue influence

qu'il exerça sur Louis XIV, est devenu un personnago*ou milieu

même des célébrités de tout genre qui entouraient le trône. Il

u pris part aux événements de ce régne , il en a conseillé , dirigé

quelques-uns ; on l'accusa d'en avoir inspiré plusieurs. Son nom

est si intimement lié à l'histoire du dix-septième siècle en

France que des auteurs mal renseignés ou peu exacis ont voulu

le n;cier aux intrigues de la cour lors même qu'il résidait à

Lyon'. Ce ne fut qu'au commencement de l'année lt>75 que

Lachaise entra en fonctions. C'était un de ces hommes que des

études, que des goûts paisibles avaient rendu modéré, et dont

le caractère ainsi que le tempérament ne se seraient pas accom-

modés de la vivacité des luttes religieuses ou politiques. Sans

ambition personnelle, sans faste, il se résignait au pouvoir par

obéissance. U avait puisé à l'école des Jésuites une piété sin-

cère qui n'excluait ni l'enjouement, ni cette espèce de sybari-

tisme intellectuel qu'un bonheur trop uniforme communique

si vite, il aimait les arts et his gens de lettres : l'entretien des sa-

vants était un de ses plus doux plaisirs; et, par la beauté de sa

physionomie comme par l'élégance de ses manières , il semblait

fait pour tenir une place distinguée même auprès de Louis XIV.

Les premières années qui suivirent la nomination du Père

' On lil (lins le Dicfionwirra historique et criliqiie du proleslaiil Baylc (iirli-

elo Anitat , note Di la roclilii':ilion de plus d'une erreur couccruant le Pore

I.ii'.liiuso. B.iylo ilii : « Une ,-alire, imprimée à Cologne en tfc93, sous te litre:

flifloirc du Père de Lochmne , Josiiitf et vonfcsivur du roi Louis Xlf, assure

que re Père Hyanl servi bt!Hucou|> i\ porter le l'ape h ce que le roi ^ouluiilait de

S:i Siiiiilcl- , iipri's l'itisulic <lo I.t narilc corse, le cardinal Ma/arin, en nconnais-

siinre de ce service, lui fil ntille caresse?, le recommanda au roi, et le lit adnn-llrc

de n>i\ vivant dans ii; conseil de conscience, ce (|ui élail proprement le rendre

foailjiileur (lu ioiifrs>eur ; el l'on date ces faits des aniiOes 1(5 '3 el 11.65. (".'est

bien savoir riii.>loire nmderne ! Où est l'iioinmc qui ne sache que le cardinal

Mu/arin nmurul en 1601? Un ajoute (|ue le Père de Ladiaiso ^upplanta (en 11)67)

le l'ère Annal, en eii usant les aiiiours du roi pour La Vallière sur rintliinitc

de la nature, au lit'u que le Pi're .Annat chagrinait Ions les jours ce prince la-

dc8 us, el ne lui donnait point de repos. J'avoue que je ne comprends rien a une

tdl- hardiesse, car il et de noldrièli' pnhli(iue que le Père Annal ne prit congi'

»lo II cour qu'en 1670; (ju'un Jésuite du Uouergue , nommé le Père Fcrrier, piil

sa
I
ia(0, el que le Pore do Liichaise n'y entr> qu'aires la niorl iln Père Ferrier.

A qiu>i sinigent des gens ipii publient des faussetés si grossières? et eominenl ne

voieidil- i).is i|n'ils ruinent leur principal but? Est ars vtinin tnaUdiceudi

,

diAail Seal. g r. Ceux qni TigMorenl diiraniciil moins leur ennemi qu'ils ne témoi-

gnent i'-?nvie t|u'il'i ont de lediiramer. »
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L.nclialse ne lurent signalées pour l'Inslitiit par aucun tait re-

marquable. Le confesseur n'avait pas encore pris sur son royal

pénitent l'ascenilant dont une bonté presque paternelh fit jouir

Annat, et que Ferrier conserva' par une rigueur procédant

beaucoup plus du cloître que de la cour. Le plaisir avait pro-

voqué le remords dans l'âme du roi ; mais ce remords n'éclalait

que par intervalles, et Lachaise n'osait pas le sanctionner aux

yeux de l'Eglise. Néanmoins, plein de prudence jusque dans ses

scrupules, il l'abritait sous des raisons desartulonl l'insuffi-

sance n'écbappait à personne. « Les fêtes de Pâques, raconte

Saint-Simon , lui causaient des maladies de politique pendant

l'attachement du Roi à madame d<i Montespan. Une fois entre

autres il lui envoya le Père de Champs en sa place, qui brave-

ment lui refusa l'absolution. »

Cependant le Père Lachaise s'était peu à peu emparé de la

confiance du monarque. Versé dans h science des médailles *

,

il étudiait l'histoire avec iui sur ces monuments du passé ; et

,

au milieu de ces entretiens , il savait avec un art infini déta-

cher le prince de la marquise de Montespan. Aux fêtes de

Pâques 1680, le roi reprit l'usage des Sacrements. A partir de

ce jour , le crédit du Père Lachaise s'accrut avec autant de ra-

pidité que celui de madame de Maintenon ; c'est, aussi de cette

époque que datent les questions religieuses transportées dans

la politique. Louis XIV avait reçu de la nature un don d'autorité

que l'Espagne, l'Autriche et l'Angleterre , rivales de la France,

s'étaient vues forcées de reconnaître. Tant de succès avaient si

bien légitimé son orgueil que la nation se montra fiére de l'ac-

cepter à son tour. Louis XIV avait une telle foi en son pouvoir

qu'il se persuada que sa volonté devait partout faire règle. Il

ne discutait pas avec lui-même le principe de sa puissance ; tous

s'y soumirent sans réflexion.

t

1 I.i siicnio niiniisimluiuf doit au Père de Lachaise, selon la parole du savant

d< H,)/.c. niio (îraiulo parlio des pioorôs qu'elle a faits dans le dix scpliè ne sic-cje.

Vaillaiil lui a ilodiO nm Histoire des rois du Syrie par médailles y el il déclare

(!;>n- CCI oiivrago ((u'il ou doil au Jcsuile l'idée el lu perfeclion. Le proleslanl Spon

lui a au^si dc.lic 1 1 niuliou de ses voyages , cl ce n'esl pas au Pt'ie de lu Compagnie

k\c Jcsus, niiiis ii IViiidil, ([u'il paie ce Iribul d'hommages. (Voir IVloge du Pcrc

Lacliiiisedaus V Histoire de VAcudémic des inscriptions et bef'es-lcftres, dont il

fui meu\bie.)
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Il se Iromait sur la cluiin^ ilc s;iint V'wrrn \m Ponlifc qiiP

«lis jMvhMilioDS [M'iit-L'lrc mal ili'lÎMii's poussaient tliins iiuo voio

loiit opposiîc à Louis XIV. Innocent XI, de la iamille Odcs-

ralclii, avait été élu Pajicle^l septembre 1070. Tète alticrc

,

intelligence active, quoirpie sans éducation première , et portant

partout l'inflexibilité de sa vertu, le nouveau Pape était austère

et pieux ; mais il n'avait rien en lui cpii pût justifier le mot de

Machiavel : « L'univers appartient aux esprits froids ; » mot

profond de patience, et qui semble avoir été dérobé à la pcli-

lique de la cour de Houie dans les «ilTaircs terrestres. Attaché

du fond des cnlniilles aux droits du Saint-Siège, Innocent XI

les soutenait avec luic Aprelé de formes et une rigueur de pro-

cédés qui devaient vivement blesser les susceptibilités d'im

prince à qui la France vouait une espèce de culte. Le Pape

était, ati dire d'Antoine Arnauld , un pilier qui n'avance ni no

recule. Louis XIV connaissait le caractère de ce souverain,

dont il avait essayé de faire échouer l'élection. Fils respectucu.x

de l'Eglise, mais inabordable sur les prérogatives de sa cou-

roime , on eût dit qu'il n'épiait que l'occasion de susciter une

querelle. L'all'aire de la ftégale fut le prétexte qu'ils saisirent

fous deux pour ouvrir au sein do la Catholicité dos discussions

«le puissance que l'intérêt de l'Eglise et du Trône aurait «iTi

c.on«laumer à l'oubli. Le droit de régale, invoqué par Louis XIV,

n'était rien en lui-même; néanmoins il rendit au Parlement,

«levcnu muet, le don de la ))arole ; il amena la convocation do

la céKibre Assemblée générale de 1082. Ace titre, il eut sur

l«?s aiïaires de l'Eglise et de la Compagnie de Jésus une influence

«pjo les événements ont consacrée.

Sous l'ancienne monarchie française, on appelait droit do

régale le pouvoir attribué au roi très-chrétien de conférer les

bénéliecs ccclésiasliqr.cs durant la vacance du siège cpiscopal,

'Ji qui en appartenaii, la collation ordinaire , et de disposer de

leurs revenus dans l'intervalle. L'origine de ce droit remontait

,

connue celle de tant d'autres, à des concessions faites par la

reconnaissance de la Chaire apostolique aux princes fondateurs

de ces églises. Ce n'était qu'une exception : en 1073 Louis XIV

rétendit à tous les diocèses de France ; il l'établit d'une nia-
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nitM'o uniro"iuc, i'i lii .l'scrvo ilos sièges (|ui on élaiont cxpinpts

à titre ohoreux. L'ordoiinanco s'iuiressait partiiiilièrument aii\

évcchés voisins des Alpes et des Pyrénées. La volonté du roi

était absolue : la plupart des Evoques obéirent; ceux de l*a-

niicrs et d'Aleth résistèrent. Le Prélat qui siégeait ù Paniiers

était Caulet, l'un des plus chauds partisans du Jansénisme. Il

osa seul tenir tète à Louis XIV, et refusa l'entrée de son cha-

pitre à deux prêtres pourvus en régale. Montpezat, archevêque

do Toulouse, annulle son ordonnance en qualité de métropoli-

tain. Caulet interjette appel à Rome , où il espère que sa fer-

meté excitera le zèle du Souverain-Pontife pour les droits me-

nacés de l'Eglise. Son temporel est saisi; Caulet ne se laisse pas

intimider. Il excommunie ceux (|uc le roi investit de bénéfiees

par le principe de la régale. Le Chapitre de Pamiers, qui a tou-

jours vécu en désaccord avec son Evéqiie, prend fait et cause

en sa faveur ; et, lorsque, en 1G80, Caulet mourut, il laissa ses

Chanoines encore plus ardents que lui pour défendre les immu-

nités ecclésiastiques. Les Régalistes et les anti-Régalistcs élurent,

chacun de son côté , des Vicaires-généraux capitulaires. Des sé-

ditions éclatèrent dans cette ville; bientôt la question ne s'agita

plus à Pamiers, mais à Rome et à Paris, entre le Souverain-Pon-

tife et Louis XIV.

Dans le manifeste que, au moment de la destruction de

rOïdrede Jésus, Pombal adresse aux Evêqucs de Portugal sous

le nom du roi dont il est le ministre , on lit : « Los Jésuites

intriguèrent sourdement pour indisposer le Roi Très-Cin'éticn

contre le Pape, semer la discorde entre le Sacerdoce et l'Iiinpire

et Illettré la confusion et le trouble dans l'Eglise ainsi que dans

l'Etat. Ils réussirent en effet: on vit s'élever ces affligeantes

contestations sur la régale
,

qui chagrinèrent le Monarque ,

bouleversèrent h Clergé, affligèrent Rome, liront pleurer le

Pontife et tressaillir de joie les Jésuites. Ces bons Pères fu-

rent atteints et convaincus de s'être tous ligués contre le Saint-

Siège. »

Les Jésuites ici ne sont plus accusés d'Ultramontanisiue ; ils

tendent à ébranler la Chaire apostolique, dont ils ont fait vœu

d'être les plus fermes soutiens. Examinons quelle fut leur cou-
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(luite au niiliou de ces conflits. Innocfiiit XI avait rliarçn {\o

iléfundre los droits do chaque église et de les venger d'une in-

juste oppression : il était le conscrvatcnr-né des privilèges er-

«•iésiiistitpies et de la juridiction établie. Un Evôiiue s'adressait

au Saint-Siège pour obtenir justice ; le Saint-Siège devait-il
,

pour sauvegarder la royauté , sacrifier la dignité du l'épiscopat

tout entier? Caulet était partisan des doctrines de Jansénius :

Innocent XI crut que l'erreur du prélat l'engageait double-

ment dans cette querelle disciplinaire. Il reçut son appel, et,

au lieu de se présenter comme médiateur entre les deux par-

tis, il se constitua arbitre suprême du différend. Les prélats de

France, Le Tellier, archevêque de Reims, à leur tête, procla-

maient le droit de régale inaliénable et imprescriptible ; ils pré-

tendaient que sur ce point les rois très-chrétiens ne devaient

pas déférence à la discipline de l'Eglise : une sage modération

pouvait seule concilier des opinions si divergentes. Innocent XI

ne consentit pas à rester dans les bornes qu'elle lui prescrivait.

Sans se rendre compte de la disposition des esprits en France,

il adressa au roi, à l'archevêque de Toulouse et au Chapitre de

Pamiers des brefs où la forme du langage ne sert même point

de ^asse-port h la rudesse de la pensée. Ces brefs, datés du

!•"'' janvier 1081, avaient quelque chose de si étrange, lorsqu'on

les rapprochait de la mansuétude et du style paternel de la com

romaine, que le 31 mars, sur la requête du procureur-général,

le Parlement en ordonna la suppression. Achille de Harlay

ne se contenta pas de cet arrêt. Soit pour donner au Pape le

temps de larèflexien, soit pour exciter davantage ses ressen-

timents, il déclara que ces lettres comminatoires n'émanaiont

point du Saint-Siège ; mais qu'elles paraissaient être l'œuvre

d'esprits brouillons ayant intérêt à semer la discorde entre le

Vatican et les Tuileries.

Ce doute complaisant ou calculé fut un outrage aux yeux

d'Innocent XI. Afin de régulariser sa position dans un débat

où il protégeait les immunités de quelques églises contre les

empiétements du temporel , il ordonna à Charles de Noyelle

,

Vicaire Général de l'Institut des Jésuites, de communiquer oiïi-

ciellcment les brefs aux Provinciaux de France ainsi que de
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Toulouse, en même tempR d'enjoindre à tous les Pères de la

Compagnie de rendre publics ces actes de sa volonté, comme

d'en certifier l'authenticité. C'était, dans de plus larges pro-

portions , la même affaire que celle dont Venise fut le théâtre

en i606. Le Pape en appelait ù l'obéissance de la Compagnie,

il lui demandait de se sacrifier pour soutenir sa querelle
;

mais , aux termes des lois existantes , la République s'é-

tait mise dans un tort évident. L'interdit prononcé avait donc

tous les caractères de légalité. A Venise encore les bulles

ou brefs étaient admis sans le consentement du Prégadi; la

seule publication les rendait obligatoires. Il n'en était pas de

même dans le royaume de France pour les actes pontificaux

qui, en dehors du dogme, ne s'attachaient qu'à la discipline.

Ces derniers n'obtenaient force de loi que par l'enregistrement

des cours souveraines ou après avoir été reçus avec une certaine

solennité.

Il y avait des Jésuites à Pamiers, à Toulouse, & Paris et à

Rome, sur les différents points où la question s'agitait. A Pa-

miers et h Toulouse, ils se tenaient dans la neutralité ^ cette

question leur étant étrangère dans le principe. Ils continuèrent

à entretenir de bonnes relations avec les Régalistes, frappés par

l'interdit papal, comme avec les anti-Régalistes, que les ordon-

nances royales dépouillaient de leurs biens *, et que l'archevê-

que métropolitain avait excommuniés. Les Jésuites s'étaient pla-

cés sur la réserve ; ils n'écrivaient, ils ne parlaient ni pour ni

contre la régale. Le Père Maimbourg seul justifia avec véhémence

la prérogative du roi. Son ouvrage sur un sujet aussi délicat

contraignait la Société de Jésus à prendre parti. Le Général de

l'Ordre exigea, en 1680, le renvoi immédiat du Père; Louis XIV

s'y opposa. Cependant Maimbourg, comprenant que son adhé'

sion aux doctrines professées par les Régalistes serait une cause

d'embarras pour ses frères, sollicita lui-même sa retraite de l'In-

stitut, et en 1681 le roi y consentit.

Par la confiance que le Souverain-Pontife leur témoignait,

* Dans lin mt^inoirc mnnusrril cnvoyi^ b Rome par Ips JOsuiles de Pamieri, il et
ilit que Cuiili'l vivait raniilii-ii'iiient avec in» Fêtes de la Compaoïiio, vi qu'upri-s h
moit de cp prtMal, ils s'abslim«.'iit de loiile disttission avec le Chapitre.

VV. îl
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les Jésuites 8C trouvaient placés dans une situation eniharras-

sintc. Leur Général était chargé de faire passer les brefs en

France, et les Provinciaux recevaient ordre de les puMier

comme véritablement émanés du Saint-Siégc. Noyelle s acquitta

de la mission dont Innocent XI l'investissait. Il fallait brave* les

lois du royaume et la colère de Louis XIV, ou encourir les re-

proches du Pape. Les lettres étaient parvenues à leur adresse
;

mais les adversaires de la Compagnie, unis aux anti-Uégali»les,

en firent tant de bruit, peut-être les Jésuites eux-mêmes s .ir-

rangérent-ils si bien que les Parlements de Paris et de Touloi'sc

furent informés des précautions prises par Innocent XI. ilcs

deux cours judiciaires citèrent à leur barre les supérieurs ai'isi

mis en cause, et le 20 juin le Père do Verthamont, recteur de

la Maison-Professc , fut interrogé par le premier président de

Novion. L'avocat-général, Denis Talon, exposa la gravité de I af-

faire et les dangers que la mesure adoptée par le Saint- Sié^c

ferait naître dans l'Eglise gallicane. Le Parlement félicita les

Jésuites « de ce qu'on ne surprenait pas plus leur sagesse qu'on

ne corrompait leur fidélité, » H il défendit de publier les brefs

venus de Rome.

Dans les registres du Parlement de Toulouse, à la date du 7

juillet 1681, les explications fournies par les Jésuites jettent

une plus vive lumière sur le conflit. «Ce jour-là, y est-il dit,

les gens du roi sont entrés en la grand'chambre, et en leur )»ré-

sence mandé venir le P. Sartre, supérieur de la Maison-Pro-

fesse; le P. Duranti, recteur du Collège; le P. Germain,

recteur du Noviciat des Jésuites, et le P. Lacoste, procureur

de 1.1 Province. M. le prcfiiier président leur a dit : La cour,

étant inlwinée que votre Provincial de Toulouse devoit avoir

roç-H, «W« même que celui de Paris, un prétendu bref du Pape

qui Iwi avoit été envoyé par votre Général avec ordre de le rendre

public, vous a mandés pour, après un éclaircissement plus entier

de ce que votre Compa}j,iiie a su de celte afl'aire, pourvoir à ce

qu'elle jugera devoir être fait pour le service du roi et de son

Ktat dans une ca*ise si importante. C'est dans ce dessein que la

cour vous a fait aviprtir de vous rendre ici pour être informée au

vrai de ce qui s'est ptissé sur cette afl'aire par le rt'<it véritable

i



m LA compaonif: m ikAVA. 'Ai'A

(|iio vous lui forez do tout ce qui a été mundû et ordonné par

votre Général. Kn quoi la cour ne doute point que vous no té-

moigniez lu mémo xéio et la même fidélité pour le service du

roi que votre Compagnie a fait paroltre en cette occasion et en

toute autre. •

Afin de ne pas engager l'autorité trop avant, les deux Pro-

vinciaux s'étaient abstenus de comparaître. Le Père de Vertha-

mont avait répondu h Paris, le Père Sartre porta la parole ù

Toulouse. 11 déclara « que leur Provincial n'avoit reçu aucun

bref du Pape qui lui filt adressé ou à ({uelquc autre de la Corn*

pagnie, mais qu'il avoit seulement reçu un paquet de Rom<>,

dans lequel étoit une lettre de leur Général du 23 avril dernier,

avec une copie en langue italienne, non signée, d'un ordre que

l'assesseur de l'Inquisition lui avoit remis de la part du Pape,

qui lui commandoit d'envoyer au Provincial de Toulouse une

copie en forme authentique du bref de Sa Sainteté du l*"" jan-

vier de l'année présente, touchant les grands- vicaires établis

dans 1^ diocèse de Pamiers, le siège vacant, avec ordre de

le commmuniquer aux Jésuites de 'Toulouse et de Pamiers,

et une autre copie de ce bref au Provincial de Paris, leur or-

duuiiitiil à tous de reconnoitre ce bref et de le déclarer véri-

tjible. »

Le Jésuite n'allait pas plus loin dans sa déclaration ; il y pro-

clamait en même temps son respect fdial pour le Saint-Siège

cl son inébranlable fidélité envers le roi. « Et, après l'ar-

rêt prononcé , » relate la délibération de la cour , « ledit Père

Sartre ayant mis lesditcs pièces sur le bureau, M. le pre-

mier président a dit aux Jésuites : « La cour est satisfaite do

votre soumission, » et ensuite les gens du Roi et eux se sont

retirés. »

Innocent XI avait placé les Jésuites français dans l'alternative

(le désobéir au Saint-Siège et à leur Général , ou de violer la

jurisprudence de leur pays sur des matières qui n'intéressaient

point la Foi. Ils ne balancèrent pas ; au risque de faire éclater

l'indignation du Pape, ce qui arriva en effet, ils voulurent se

montrer tels qu'ils étaient. Cet acte de respect envers les lois du

royaume avait pour eux une gravité qui n'échappera ii personne,
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et, en 1761 , lorsque Louis XV consulta les Evôqu»^s français

pour savoir si l'obéissance des Jésuites à leur Général n'en-

traînait point quelque danger, l'Assemblée générale du Cler-

gé rappela le fait que nous racontons , et elle ajouta *
: Ce

seul trait prouve, mieux que tous les raisonnements, que

tous les Jésuites sont persuadés que l'obéissance à leur Gé-

néral, telle qu'elle est prescrite parleurs Constitutions, ne les

oblige point dans tout ce qui pourrait être ordonné de con-

traire à la soumission et à la fidélité qu'ils doivent à leurs sou-

verains. »
•

Aux yeux des prêtres, qui ne se mêlaient point à ces débats,

les brefs de Rome étaient comme non avenus, puisqu'ils n'a-

vaient pas été publiés on forme canonique, et que même on ne

les connaissait que par des récits exagérés. Les Jésuj^es seuls les

avaient lus ; ils se conformèrent néanmoins à l'exemple des au-

tres Instituts religieux ; on les vit prêcher et administrer les sa-

crements, comme si rien d'extraordinaire ne s'était passé. Les

curés du diocèse de Pamiers adressèrent au Pape des plaintes

débordant d'amertume : ils accusèrent les Pères d'enfreindre

ses ordres. Les Jésuites, connaissant les diflicuUés de leur

position, se défendirent avec habileté ; ils prouvèrent que , dans

l'intérêt de l'Eglise et de la France, il eût été impossible d'agir

autrement. Ils étaient pressés des deux côtés : ici par It Saint

Siège, là par l'autorité civile; ils se tirèrent de ce double em-

barras en ne flattant aucune passion et en essayant de rester

dans le droit. Une lettre du Père Espaignac , recteur du collège

de Pamiers, écrite à Rome le 18 décembre IGSl, révèle leur

perplexité :

«Hier matin, mande Espaignac, M. notre gouverneur m'en-

voya quérir pour me lire lui-môme la minute ou la copie d'une

espèce de supplique que les curés du diocèse adressent à Sa

Sainteté. Ils s'y plaignent beaucoup des violences qu'on exerce

ici contre eux ; ils y déclament fort contre M. Dandaure, sub-

dèlégué par monseigneur l'Archevêque de Tolose [sic), pour être

son vicaire-général en ce diocèse ; et, par une fausseté insigne

' Procès- verbaux (les Àsyamblêes ;ii'nérah's du Cleri/i' de Fnnice, I. viil,

â' parlic. (Pièces jnsiillcalivcs, ii" I, p. 349.)

_J5
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L't malicieuse , ils y disent (juc c'est par le conseil des Jésuites

de cette ville que M. Datidaurc en agit ainsi. Je puis protester

à Votre Révérence , et par vous au révérend Père général et au

Père Assistant, qu'il n'est rien de plus taux que cette supposi-

tion, car ce vicaire-général ne nous consulte ici ni de prés ni de

loin. »

Innocent XI était, nous l'avons dit, intraitable sur les droits

du Saint-Siège ; il ne transigeait ni avec ses devoirs ni avec

ses préventions. A quelques années d'intervalle, le roi avait, à

deux reprises , saisi le patrimoine de l'Eglise et porté la main

sur le comtat d'Avignon. Ainsi que les rois ses ancêtres et

Louis XV son successeur, ainsi que les rois de Naples s'empa-

rant de la principauté de Bénévcnt, lorsqu'une discussion s'é-

levait entre ces princes et la cour de Rome, Louis, en agissant

de la sorte , espérait amener le Pape à souscrire à des vœux ou

à des projets qu'il ne pouvait approuver. Cette spoliation mo-

mentanée était un défi et une contrainte ; elle n'intimida point

le Pontife. Louis XIV allait faire proclamer par le Clergé de

France qu'il ne tenait sa couronne que de Dieu et de son épée.

Le Pape éiait déshérité du privilège contesté de déposer les

monarques et de transmettre leurs Etats à d'autres. Par une

inconséquence au moins étrange , le roi se rendait arbitraire-

ment maître du territoire ecclésiastique, et il refusait à un Pape,

souverain comme lui, la prérogative qu'il s'attribuait. Inno-

cent XI ne consentit point à laisser outrager en sa personne la

dignité pontificale ; dans un accès d'irritation, peut-être justifiée,

il fulmina un bref d'excommunication contre Louis XIV.

Il falla t le faire passer à Paris ; Innocent s'adresse à un Jésuite

français alors à Rome ; ce Jésuite était le Père Dez. Il s'en chargea,

car, dans sa pensée, il importait de donner au Pape le temps de

la réflexion; ce que Dez prévoyait se réalisa. Innocent lui avait

signifié l'ordre de publier le bref d'excommunication aussitôt

après son retour à Paris ; le Jésuite se garda bien d'obtempérer à

une injonction qui, dans l'état des affaires, pouvait rompre à tous

jamais l'Unilé. 11 garda h secret sur l'acte dont il était dépositaire.

Los Pères qui en eurent connaissance écrivirent en toute hAte à

l'Hir Général pour demander l'anéantissement de ce décret, que



VT

3-20 CHAI'. V. — IIISTOIUK

lo l*onlifc semblait condamner lui-mèmo à l'obscsiritc, puis'iu'il

ne le faisait pas promulguer on la forme obligée. Le Saint- Père

frappa son œuvre de nullité ; il reconnut enlin que les Jésuites

avaient sagement agi, et cette excommunication, dont la trace

même est perdue à Rome, n'eut aucun retentissement; elle ne

servit qu'à démontrer la prudence des enfants de Loyola.

Gomme il arrive toujours dans de semblables discussions, les

esprits s'aigrirent, les têtes les plus calmes s'échauffèrent, et

quarante prélats, unis au Parlement , demandèrent au roi de

convoquer un Synode national ou une Assemblée générale du

Clergé. Ils disaient ' : « Le Pape nous a poussés, il s'en repen-

tira. » Au témoignage deFénelon, ils ne s'arrêtèrent pas à une

menace seulement temporelle. « La plupart des Evêques, af-

firme le grand écrivain^, se précipitaient, d'un mouvement

aveugle, du côté où le monarque inclinait ; et l'on ne doit pas

s'en étonner. Ils ne connaissaient que le roi seul, de qui ils

tenaient leur dignité, leur autorité, leurs richesses ; tandis que,

dans l'état des choses, ils pensaient n'avoir rien à espérer, rien

à redouter du Siège apostolique. Ils voyaient toute la discipline

entre les mains du roi, et on les entendait répéter souvent que,

même en matière de dogme, soit pour établir, soit pour con-

damner, il fallait étudier le vent de la cour. 11 y avait pourtant

encore quelques pieux Prélats qui auraient affermi dans la voie

droite la plupart des autres, si la masse n'eût été entraînée ])ar

des chefs corrompus dans leuïs sentiments. »

La gravité de ces paroles de Fénelon explique bien les pas-

sions qui agitaient le haut Clergé ; mais, en présence des évé-

nements et des hommes, en face surtout de Louis XIV, qui

tenait beaucoup plus à la Foi catholique qu'à ses idées de do-

mination, ces paroles nous semblent exagérées. Il régnait une

certaine fermentation dans les cœurs ; Itmocent XI avait mé-

contenté le roi et froissé les Evêques par son inflexibilité de

principes ; cependant trop de liens attachaient l'Eglise de France

à la Chaire apostolique pour qu'une dispute, plutôt dans les

Hi

• Nouveaux opmcules Ae l'abbé Fleury, p. 143.

I Memoriale tanctistimo Domino nostro clam legeiidum ( I. kli, p. 601 des

Œuvres île Fcïnelon >.
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mots que dans les choses, vînt briser cette Unité, que Charle-

magnc et saint Louis, que François !•" et Henri IV avaient si

glorieusement proclamée. Le Parlement lui-même, toujours

esclave de ses préjugés contre Rome, n'aurait pas accédé à

cette séparation violente. Bossuet, l'oracle de l'Eglise gallicane,

connaissait le fond dé la pensée royale; il fut chargé par le

prince de jeter l'autorité de son génie à la traverse des espé-

rances coupables. Le 9 novembre 1681, l'Assemblée générale

du Clergé s'ouvrit par le discours de l'Evéquc de Meaux. Quel-

ques prélats, alin de complaire à l'irritation dont ils supposaient

que Louis XIV était animé, s'occupaient de fa're une manifes-

tation contre le Saint-Siège ; Bossuet, dans des paroles qu«; la

Religion, l'histoire et l'éloquence ont consacrée.*, s'écriait:

« Qu'elle est grande l'Eglise romaine, soutenant toutes les

Eglises, portant le fardeau de tous ceux qni sonlfrent, entrete-

nant l'Unité, confirmant la Foi, liant et déliant les pécheurs,

ouvrant et fermant le ciel ! Qu'elle est grande, encore une Ibis,

lorsque, pleine de l'autorifé de saint Pierre, de tous les Apô-

tres, de tous les Conciles, elle en exécute, avec autant de force

que de discrétion, les salutaires décrets! Sainte Eglise romaine,

mère des églises et de tous les fidèles, Eglise choisie de Dieu

pour unir ses enfants dans la môme foi et dans l?. même cha-

rité, nous tiendrons toujours à ton unité par le fond de nos

entrailles. Si je t'oublie, Eglise romaine, puissé-jc m'oublier

moi-môme ! Que ma langue se sèche et demeure immobile dans

ma bouche, si tu n'es pas toujours la première dans mon sou-

venir, si je ne te mets pas au commencement de mes cantiques

de réjouissance! »

Ce n'était pas ainsi que la France pouvait préluder au schisme,

et Louis XIV
,
qui avait autorisé une aussi sublime expression

de dévouement au siège de saint Pierre, ne songeait pas à

s'écarter de la ligne de ses devoirs. Le Pape le blessait dans les

droits de sa couronne; il voulut, par une résistance calculée,

effrayer Innocent XI, et lui donner une preuve de sa puissance.

Les prélats s'étaient assemblés pour discuter à fond le droit

de régale. Le 19 mars 1662, ils adoptèrent la Déclaration des

quatre articles.
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Fuite dans un moment où les passions de quelques prélats

étaient surexcitées contre Rome, celte déclaration de liberté

allait traîner la servitude après elle. Le 22 mars, il fut enjoint

à tous les corps enseignants, à tous les Instituts religieux, d'a-

voir à signer et à professer ces quatre articles , avec défense de

mettre au jour des opinions contraires, t Plusieurs docteurs de

Sorbonne , dit le continuateur de Mézeray ^ , 'urent exilés pouv

n'avoir point voulu déférer à un ordre si violent, sans égard à

leur âge, à leur caractère, à leur profession et aux raisons

qu'ils pouvaient avoir de ne pas le faire. L'Ëvêque d'Arras i it

même disgrâce pour avoir fait connaître que les quatre pro-

positions n'étaient pas toutes soutenables. » Dans une lettre de

Nicole à Âmauld ^ , la même répugnance de la Sorbonne se

manifeste. L'auteur des Essais de morale rend compte de la

manière dont les docteurs de l'Université accueillirent l'édit

du roi, et il ajoute : « MM. de Sorbonne ont disputé la gloire

du silence aux religieux de la Trappe
; jamais il n'y en eut de

pareil. » Puis, le Janséniste continue : « Si les quatre articles

sont des vérités , comme je le crois , ils les pouvaient recevoir

un peu moins silencieusemb:«t; et si c'étaient des erreurs,

comme beaucoup de celte assemblée le croyaient peut-être, je

ne sais ce que c'est que ces serments qu'ils ont faits de soutenir

la vérité aux dépens de leur vie. C'est un docteur qui m'a écrit

ces détails. 11 était du nombre des infaillibilitants. »

Les Jésuites étaient à peu prés les seuls maîtres de l'éduca-

tion en France ; on les regardait comme les sentinelles avan-

cées du Catholicisme, et ils se faisaient gloire d'être attachés

d'une manière spéciale à la Chaire apostolique; néanmoins, il

ne paraît pas que Louis XIV ait exigé d'eux une adhésion for-

melle aux actes de 1682. Les Jésuites venaient de reiidre à la

France et au roi un service signalé dans l'affaire des brefs et

de l'excommunication; on croit qu'il les dispensa de signer

les quatre articles. L'on raconte môme que le Père Lachaise

refusa de rptifier cette exception, sous prétexte que les Jésuites

étaient auj,si bons Français que les autres prêtres du royaume.

• Abrégé c.hro)wlo(ilque de l'Histoire de France, t. xili, p. 495.

" Lclire de Nicole, Essais de morale, t. Vllt, 2" partie, p. 91

.
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Louis XIV, ajoute-t-on, maintint la dispense en leur laveur.

Qu'y a-t-il de vrai ou de taux dans celte tradition? cela nous

semble impossible à déterminer. Les ouvrages qui traitent de

la Déclaration de 1G82, les mémoires du temps et les archives

du Gesù n'oiïrent aucune trace d'engagement pris par la Com-
pagnie pour professer les quatre articles. Tout ce qu'on peut

conclure des lettres du Père Lachaise au Général de l'Institut,

c'est que les Jésuites y auraient adhéré si on leur en eût fait

une loi. Lorsqu'en 1761, le duc de Choiseul et les Parlements

exigèrent d'eux une soumission officielle à l'acte de l'Assemblée

générale du Clergé, les Jésuites obéirent, en renouvelant les

déclarations déjà données par eux en 1026, 1713 et 1757.

L'adhésion de 1761 , dont nous discuterons en son temps la

valeur et la portée, accepte ce qui a été décidé en 1082; mais

elle ne dit point que les Jésuites souscrivirent aux doctrines

émises à cette époque. C'eût été pourtant l'occasion la plus

naturelle de le rappeler, et celte omission prouve qu'ils ne si-

gnèrent pas l'acte si grave du Clergé de France.

Les quatre articles n'ont jamais été condamnés comme doc-

trine hérétique. Les Papes, et Innocent XI lui-même , se sont

abstenus de jugement décisif et solennel; cependant, à diverses

reprises, le Saint- Siège cassa et annula la Déclaration de 1682.

Alexandre VIII en 1691, Clément XI le 31 août 1706 et Pie VI

en 1794 ont condamné les quatre propositions, surtout comme

acte du Clergé de France, prescrivant d'enseigner telle doctrine

et réprouvant la doctrine contraire, qui est la plus générale-

ment reçue dans l'Eglise. C'était de la part du Clergé de France,

réuni non en Concile, mais en simple Assemblée , s'arroger les

droits du Pape et de l'Eglise universelle.

Louis XIV, par des motifs pleins de prévoyance politique,

avait désiré que les Jésuites rcstussent neutres dans les débats

ecJésiastiques qui agitaient la France. H ne prétendait pas rom-

pre avec le Saint-Siège, ni môme se brouiller trop ouvertenjcnt

avec Innocent XI ; les Pères de rin«titut !ui servaient d'intermé-

diaires, il les garda comme ses futurs conciliateurs. La Déclara-

tion du Clergé fut un coup violent pour la Catholicité et pour

le Souverain-Pontife. Il le reçut, ainsi qu'à Rome on accpte tout,
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avec dignité, avec confiance ; car là, on sait mieux qu'ailleurs que

les passions des hommes roulent toujours dans le même cercle,

et qu'elles na peuvent jamais prévaloir contre la Pierre sur la-

quelle Dieu a bâti son Eglise. De longues discussions s'élevèrent

pour défendre ou pour attaquer les décrets de l'Assemblée du

Clergé ; Innocent XI et Louis XIV eurent leurs théologiens et

leurs jurisconsultes. Les diiricullés de la position dans laquelle les

Jésuites se trouvaient engagés à Paris et à Rome, devaient leur

susciter des embarras auprès du Saint-Siège. La fermeté uxn

Louis XIV était aussi inébranlable que celle d'Innocent XI. Ou

accusa les Pères de l'Institut d'e.vciter le roi de France et de le

pousser aux extrêmes ; on espérait ainsi aigrir les rcsscntinnils

du Pontife, et l'amener, par un moment d'irritation , à dissoudre

la Société dans le royaume très-chrétien. On dit que le Pape

menaça de porter ce grand coup '
; mais alors Louis XIV et le

Parlement intervinrent ; ils couvrirent les Jésuites de la protection

de leur équité. La Compagnie avait été blessée au service de la

France ; nous verrons plus tard le gouvernement de Louis XV et

les Parlementaires se faire un argument de cette blessure pour

frapper au cœur l'Institut de Loyola. Ç'- fut de l'injustice et de la

lAchcté; on ne prit pas le temps de raisonner avec ses haines, et,

en France, l'on fit un grief aux Jésuites d'avoir été trop Français.

liinoceut Xi a ctë cl vst eiiiorc un Ircs-illuslre Pape aux y«ux des adversnirus

(le 1» Coniiiagnie de Ji'sus, pur la seule raiuii qu'il touIuI, à ce qu'ils prcHoiidicil

,

détruire cet Ordre religieux. On a oublié ses Iodqk di'tiiCli^s avec h France, pour ne

se souvenir que de su culoru d'un jour contre les J(^>uiics, et l'on cite comme une

i;loirv de son ponliilral 1» <lrfciise qu'il fli ii la Société de recevoir des novices. En
témoignage de celte proliibllioii, qui ne l.iissail aux disciples de saint Ignace qu'une

existence précaire, on s'uppuie sur lu déckriiliun suivante : « Inliilieiidum est Pairi

(ieneruli lutique Societali ne in posteruiu recipiant iiovicios, iieque admittantad

vola, sivc siinplicia, sive soleinnia, sub pueiiâi nullitatis aliisquc arbilrio Suiictissi-

tni, donec ciim efTectu pareant et paruisse probaverint dccrelis et orJinatiouibus

cii'ca superius dictas missiones enianalis. »

Ceux qui se sont autorisés de celle décliration ignoraient sans doute le style et

les usagis de la chancellerie romaine, car il e.->t évident que le Souverain l'unlire,

parlant en son nom, ii'u pu se servir de ces locutions : Inhihcndum est sub pœiid

tiuUitatis al'ùsque arbitrio Sanctissiini. Dans un décret émané de son plein pou-

voir, le Pape nu dit jimais : « Il faut défendre , » mais : « Nous défendons; » il ne

se désigne pas aussi sous le titre de Sa Sainteté. Cet acie fut fait dans la Congré-
gation de la Propagande, où alors le^ Jésuites trouvaient dus antagonistes né* au

00 itact des affaires de France. 11 est daté de 1684, fut restreint dès 4685 par li

Pr ipagcn !e elle-même aux seules Provinces d'ilalie, ne fut jamais approuvé par le

Saint-Sicge, el, ayant été pr. sente ii Innocent XI ious une autre forme d seule-

ment pour interdire aux Jésuites d'adinetire des novices dans les Missions de l'Asie

orientale, cet acte fut rejeté par le Suuv«rain-l>uiilife.
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Des deux côtés il y avait anitnositc ; les choses n'en restèrent

pas là. La cour de Rome refusa d'accorder l'institution cano-

nif|uo aux Evoques nommés par le :oï ; ce fut pour tâcher de

mettre fm h ces conflits que le Père Lach.iise , adressa , In

23 mars 1086, la dépêche suivante au Général de la Compagnie

de Jésus :

« Mon très-révérend Père, j'ai reçu la lettre du 15 de jan-

vier, que Votra Paternité m'a fait l'honneur de m'écrire, et j'y

ay veu avec d'autant plus de joye ce qu'elle me marque des

sentiments de tendresse et de reéonnoissance que le Souverain-

Pontife témoigne pour la personne du roi, qu3 personne ne

sait mieux que moy jusqu'à quel point Sa Majesté les mérite,

non-seulement pour les choses admirables qu'elle fait pour la

Ueligion, qui passent de beaucoup tout ce qu'on peut vous en

mander et ce qu' m peut dire, mais beaucoup plus par le zèle

pur et sincère po^ la vraye Foy et pour le salut des âmes

avec lequel il les fait
,
préférant h tous ses intérêts ceux de

Dieu et du Christianisme. Je suis sûr que , si Sa Sainteté

voyoit cela dans sa source, ell: n'en demeureroil pas à de

simples dé^:irs de lui faire plaisir ny k des démonstrations

stériles de sa tendresse paternelle , et que rien ne pourroit

l'empêcher de lui en donner des marques qui fissent honneur

à Sa Sainteté mesm( , et qui édifieroient l'Eglise. Voire Pa-

ternité sçait et aura reconnu , en plusieurs occasions , mon

attachement particulier pour le Saint-Siège et mon extrême

vénération pour le Pontife qui l'occupe aujourd'hui , et j'ose

dire que si mes vœux et mes gémissements continuels avoient

été écoutez , et si mes péchés n'avoient rendu mes soins in-

tilcs, il en auroit lui-même esté persuadé par les preuves les

plus agréables qu'il eût pu en recevoir; mais ma douleur est

d'autant plus grande de voir toutes mes bonnes intentions frus-

trées de leur attente, que ce qui en assure le succès semble si

peu capable de pouvoir former dans le cœur tendre et zélé de Sa

Sainteté des obstacles au bonheur de toute la Chrétienté; car,

mon très-révérend Père, pour ce qui regarde la Régale, je ne

puis assez admirer par quel artifice on a pu en faire une grande

alfaire à Sa Sainteté, puisqu'en trois ans de temps elle n'a pro-
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duit uu Uoy lu nomination de plus île deux petits canonicats : en

sorte qu'il n'y a pas ici un homme de bien qui puisse compren-

dre que Sa Sainteté ne prist pas plaisir à sacrifier un si petit in-

térêt au bien de l'Eglise et aux grands et solides avantages qu'elle

trouveroit de la satisfaction de Sa Majesté ; car Dieu me préserve

de croire que Sa Sainteté ne paisse ^ sans péchés, dispenser d'un

règlement si peu important, comme Votre Paternité me l'insinue.

A l'égard des Evoques nommés auxquels Sa Sainteté refuse des

bulles, je puis protester à Votre Paternité que ce sont les meil-

leurs sujets du royaume et pour leur piété et pour leur capacité.

C'est, mon trét-révérend Père, ce que je puis répondre de plus

précis et de plus certain sur ces deux points de la lettre de Votre

Putcrnité. »

Cette dépêche ne produisit pas l'effet attendu. Le Pape s'opi-

niâtrait à maintenir ses droits pontificaux ; Lachaise se montra

plus pressant, et, dans une autre lettre de la même année, nous

lisons : « Pour ce qui est de ceux qui ont été nommés aux évê-

chcs à qui Sa Sainteté refuse des bulles, il est certain qu'on ne

pouvoit en aucune manière résoudre Sa Majesté à révoquer ces

nominations. Elle regarde comme la fonction la plus impor-

tante de son régne de ne donner que de dignes Prélats aux

églises de son royaume, et elle a fait choix de ceux-ci parce

qu'ils avoient plus de mérite, de vertu et de capacité. Aussi ne

semble-t-il pas que Sa Sainteté ail tout-à-fait le sujet que vous

semblez croire de refuser d'accorder des bulles à ces messieurs,

et il faut pour cela qu'on lui ait caché la manière dont les choses

se sont passées; car il est constant que, ceux du second ordre

n'ayant point eu de voix délibérative dans cette assemblée

dont se plaint Sa Sainteté, ils n'ont pu avoir part à aucune des

délibérations qui s'y sont faites ni des résolutions qui s'y sont

prises, et qu'ils n'y ont signé que comme témoins de ce qui s'y

passe et comme on y fait signer aux officiers môme laïques dans

ces sortes de rencontres. De manière que, comme on ne peut

pas dire que ces décisions soient des sentiments dont ils aient fait

profession en signant, suivant la coutume, les actes de cette

assemblée, Sa Sainteté, étant informée de ce fait, peut sans

doute, sant intéresser nullement sa conscience ni commettre le
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moins du monde son autorité, cesser ce refus de bulles, si pré-

judiciable à la Religion, et qui tient vingt-trois églises dans une

si longue et si déplorable viduité. »

Innocent XI resta inébranlable, et, dit le Protestant SchœH '

« Louis XIV iU une expérience qui s'est renouvelée de nos jours :

il apprit que tout le pouvoir des Princes éclioue contre In

persévérance des Papes quand elle est fondée sur la justice. » A
la mort d'Innocent , en 1689, il y avait trente diocèses dépourvus

de premiers pasteurs. Les Evoques nommés comprirent !es sus-

ceptibilités de ce pontife, dont Louis XIV lui-même honorait la

vertu : ils résolurent de donner satisfaction au Saint-Siège. « Le

roi, dont la fermeté était fatiguée, le permit. Chacun d'eux, ra-

conte Voltaire*, écrivit séparément qu'il était douloureusement

affligé des procédés de l'Assemblée ; chacun d'eux déclare dans

sa lettre qu'il ne reçoit point comme décidé ce qu'on y a décidé,

ni comme ordonné ce qu'on y a ordonné. Innocent XII (Pigna-

telli), plus conciliant qu'Odescalchi , se contenta de cette dé-

marche.

Dans la situation des choses et avec un roi tel que Louis XIV,

il était difficile d'en exi^ r une qui fût plus décisive en faveur

de la Chaire de Saint-Pierre. La réflexion avait fait naître des

doutes sur la légalité ecclésidstique de la Déclaration de 168!2.

Les Jansénistes s'en étaient emparés, comme toute opposition

s'empare du principe ou du fait qui peut devenir une arme

entre ses mains ; ils en outraient les conséquences. En mêlant

le nom de Jésuite à celui d'Ultramontain, ils espéraient battre

ainsi en brèche le pouvoir du Pape, dont l'Eglise de France

n'avait jamais songé h affaiblir la suprématie. Ils attaquaient

tout afin de tout envenimer. Louis XIV s'aperçut que ce n'é-

taient point les anciennes doctrines de l'Eglise gallicane qui

étaient menacées, mais l'ordre social et la Foi universelle. Le

Jansénisme , en décriant l'autorité pontificale et en essayant de

souffler au cœur du peuple la défiance contre les Jésuites,

comptait, à l'aide des articles de 1682 , mettre en suspicion le

' Cours d'histoire (les Etats Européens, t. xxviii, p. 406.

S Œuvres complètes de Vol'.airc. Siècle de Louis XIf, l. xxi, p. 306. Voici le

texlu iiiôinc de la lollrc : « H n'a pas ilé duns notre intention de rien ddcrtUer, et

loiil re ([h'oii a pu croire olrc un (l(»iTet no iloit pas ('ïre regardé romme tel. »
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Sainl-Siégc et ainenor peu li peu les esprits à une rupture avec

Rome , rupture qui finirait pur lu création d'une Eglise natio-

n;>le. Oi. vrir le schisme dans l'Unité , c'est donner aux révolu-

tions politiques droit de suzeraineté dans l'Etat; Louis XIV

pensa qu'il valait mieux reculer que de se placer sur un abîme

sans fond. Il était roi dans toute la sublime acception du mot,

roi surtout sachant faire respecter l'inviolabilité de sa couronne ;

mais, au-dessus de ses obligations comme prince, il avait des

devoirs religieux à remplir. Il s'honorait d'être catholique ; et,

en s'adressant au Pape le 14 septembre iC03, il ne craignit

pas d en offrir un gage éclatant K
« Je suis bien aise, mande-til ù Innocent XII, de faire

savjir à Votre Sainteté que j'ai donné les ordres nécessaires

pour que les choses contenues dans mon édit du 22 mars 1682,

touchant la Déclaration faite par le Clergé de France , ù quoi les

conjonctures passées m'avoicnt obligé, ne soient pas observées.»

Mise en regard des aveux faits par Uossuet ainsi que par les

Evéques nommés, cotte dépôche réduisait à une lettre morte

la Déclaration de 1082 en tout ce qu elle innovait ou prescri-

vait d'enseigner contre le pouvoir spirituel. L'Assemblée géné-

rale du Clergé avait
,
par entrauiement ou par colère , adopté

des mesures qui attentaient à la liberté des consciences. Le

roi et les prélats renonçaient virtuellement aux points ecclé-

siastiques de la Déclaration : ces points tombèrent dans le

domaine des factieux, des avocats ^ et de quelques prêtres

pour qui le bruit et l'intrigue sont un besoin. Cette lettre, dit

judicieusement une des gloires do lu magistrature française*,

' Le Père Lrliilier a (M(', il est enrore le point île mire de Ions \vs cnncmiii de

l'H|!li»c : Juii>Oiiisleg
,

|ilnlosophcs uu ctiivitins paiithOibtcs. Uaiis ses iioles sur

\'Elo;/H de Hosmiet. (rAleiiilierl aiiuse le Josuile d'avoir didù il Louis XIV telle

li'lli'u par laquelle le roi proiiiel il Innooeiil XII do iic ne pas faire observer les

qualrc ariirleti on France. Or, cVsl en 11193 que Louis XIV lulrcbta iclle Kllre au
l'ape, el Lelel'.ier ne vii le roi puur h piiniièie lois (ju'cn 1709.

- L'alibé Fiayssinous, .'vOquc d'Herinopolis, s'exprime ainsi dans son ouvrage
des ffoin priiuipis de l Eylise gallicuiu;, p *3 :

« Je dirai sans doule qu'on ne doit cher» hoc nos liberU's ni dans i\c> facfii

m

d'avotals, plus jurisconsultes que llnVilogiens, ni dans des maximes sans roiidemenl

solide, (|u'on peut nier avec la uiéinu laci ite qu'on les aflirme, ni dans une juru-
prudence qui tendait autrefois a tout envahir, el qui i:c faisait que donner des

chaînes au ministère ecclésiastique. »

^ Œtivres iv d'Agiiesseau, I, xm.
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fut le sceau de racconnnodemuiit entre lu cour de Rome et le

Clergé de France, et le Roi remplit l'engagement qu'elle con-

tenait. »

Les choses restèrent donc en l'état où elles étaient avant

1082. La Déclaration , répudiée individuellement par la majorité

de l'Assemblée et par Louis XIV, ne fut plus qu'un prétexte ù

de dangereuses nouveautés. Elle sera toujours un levier dont

le Jaubénisme et à sa suite les esprits ambitieux d'incrédulité

ou de troubles , les prêtres amants de scandale, se serviront

,

en dehors des Gallicans sincères, pour miner l'Eglise et ren-

verser les pouvoirs établis. Ce n'est pas de la théologie que

nous faisons ici , mais de l'histoire. Nous n'argumentons pas

sur l'infaillibiUté du Pape et sur les droits impossibles de Rome

au temporel des princes. Ces questions, qui n'en sont plus

pour les hommes de religion et de monarchie, ne nous regar-

dent que dans leurs rapports avec les événements et les carac-

tères. Partout nous voyons les principes faussés de l'Eglise

gallicane devenir une armure pour les schismes naissants
;

partout ils nous apparaissent comme le bouclier derrière le-

quel s'abritent des passions turbulentes ou des vanités '''goïstcs

,

qui n'ont pas dit leur dernier mot. Nous n'examinons point la

force canonique des actes de 1082; nous constatons un fait.

Ce fait , vrai sous Louis XIV , vrai au commencement de la

révolution française, se réalise encore de nos jours.

Tandis que l'assemblée générale du Clergé cherchait à ven-

ger l'omnipotence de Louis XIV, devant laquelle le Pape Inno-

cent XI n'humiliait pas la tiare , ce prince , laissant de côté les

querelles intestines, s'efforçait de ramener les hérétiques dans

le soin de l'Unité. La paix de Nimègue l'avait montré l'arbitre

des destinées de l'Europe ; il crut que, aiin d'éterniser son pou-

voir et sa dynastie, il ne fallait en France qu'une seule Foi,

qu'un seul Culte, comme il n'y avait qu'un seul Roi. Le Père

Lachaise le faisait triompher de ses passions ainsi qu'alors il

triomphait de ses ennemis par Catinat, Vendôme, Luxembourg,

Noailles et Boufïïers. Louis XIV était catholique : comme pour

effacer le souvenir des chicanes de discipline suscitées à Inno-

cent XI, le roi songea à réaliser un projet que la Religion et
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la politique lui avaient inspiré. Les sectaires devenaient pour

lui un continuel sujet de défiance. « Mon grand-pére , disait-

il , aimait les Calvinistes , mon père les craignait ; moi , je ne

les aime ni ne les crains. » Dans son gouvernement intérieur,

il leur avait prouvé que le temps des concessions était & jamais

passé. Le Protestantisme se montrait envahissant, de même que

toutes les sectes et tous les partis beaucoup plus fidèles à leurs

haines qu'à leurs principes. Richelieu avait démantelé leurs

places fortes ; mais les privilèges et les temples que l'édit de

Nantes leur accordait subsistaient encore. Les Dévoyés regar-

daient cet édit comme une œuvre de salut , comme une loi que

le souverain n'oserait jamais violer. Dans des prévisions d'ave-

nir , Grotius
,
quoique hérétique lui-môme , ne craignait pas

,

dès l'année 1645, de résoudre cette question, et il disait* :

« Que ceux qui adoptent le nom de Réformés se souviennent

que ces édits ne sont point des traités d'alliance , mais des dé-

clarations des rois
,

qui les ont portés en vue du bien public

,

et qui les révoqueront si le bien public l'exige. » Cette décision

du savant jurisconsulte n'effraya point les sectaires. Ils se

croyaient redoutables par leur nombre
, par leur esprit remuant,

par l'appui qu'ils tiraient de tous les royaumes livrés à l'erreur
;

et , avec Papire Masson , ils ne se prenaient pas à maudire le

jour 011 leur Hérésiarque était né pour le malheur de la patrie *.

On les vit se faire partout une arme de l'intolérance , et

,

comme Sainte-Âldegonde , l'un de leurs chefs les plus fervents

,

le mandait * à Théodore de Bèze le 10 janvier 1566, « trouver

fort étrange qu'il y eût encore des hommes si tendres de cœur

qui mettent en dispute si le magistrat doit mettre la main ù pu>

nir par extérieure et corporelle punition et amendes l'insolence

commise au service de Dieu et de la Foi. » Partout ils s'étaient

emparés du pouvoir ; à Genève comme en Hongrie , dans le

Béarn ainsi qu'en Bohème, en Saxe et en Suède, dans les

• Rivetiani Jfiologet, pro scMsmate, etc., p. 33.
o On lit dans les Eloges de Papire Mnsson

, p. 455 : n Hœc de vilft Calvini scri«

hinius iieque amici nequo inimici , qucni si labem cl pernicivin GalliiB dixi-ro,

niliil mcnliar. Alque ulinam aul nunquam nalus esscl aul in puerilift nioiiuus;

tnnlum eniin nialurum intiilil in palriam , ut ninabiil:! ejm nicrilo ili-loslai i atqiie

odisse debeas. »

* Jntithfe, p. 10.
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(îiintons h<'lv«'>hi|U('s et t'ii Aiihiclic , dans les l'iiTs-Uas cl eu

Franco, ils prirent k la lettre le conseil «le Klaccns lllyricus, le

«cnlurialcur de Magdt'Itourjf : « Ils ravagtVcnt, suivant ses pa-

n)les', les éulises, et épouvanti^ront les princes par la crainte des

séditions plutôt rpie de souiVrir ini seid surplis. » Incessamment

en guerre avec les diverses sectes qui se dtHachaicnt de l'IiAnV-

sie, on ap<'rcevait tous les partis, le luthérien, le socinien , le

calviniste, l'analiaptistc^ le quaker, l'anglican, le puritain, le

gouinristc et l'arminien, se réunir dans une étonnante commu -

nauté de pensées lorsqu'il fallait .ittaquer l'Eglise ou saper un

trône. Ici on proscrivait les (iatlioliques pour le seul fait de leur

religion , là ils ne ]*ouvaicnt pas pof^séder ; leurs enfants étaient

de droit Luthériens. Le sectaire qui- la «'ouMction rai u nail à la

Foi de .ses aïeux se voyait à jamais banni de; .sa patrif» • ,!épouillé

de SCS propriétés. De pareilles lois existent encore ru Suède "t

en Danemark. On les uiitigc quelquefois ';rs la pratique; ni."is

îi cette époque elles se trouvaient dans tt.ile leur vigueur. Kn

Angleterre et en Irlande la persécution contre les Papistes , (puî

l'acte du Jest venait de sanctionner, était !e plus monstrueux

des outrages fait h la tolérance et à la liberté. Louis XIV, avec

sa profonde connaissance des hommes et des all'aires , avec sou

merveilleux instinct du pouvoir, observait l'hérésie dans ses

diverses phases. IJossuet , le vainqueur de Chude et de Jurieu ,

l'initiait
, par l'Histoire des Variations, aux tendances désor-

ganisatrices du Calvinisme. Les Jésuites, qui le combattaient

depuis leur naissance, qui l';. îient rencontré sur tant de champs

de bataille, corroborèrent piu ;';urs entreliens ou par leurs ou-

vrages la répulsion que le roi manifestait Les orages du passé

servaient de leçon au présent et à l'avenir. Chacun savait avec

(Irotius* que « partout où les disciples de Calvin étaient deve-

nus dominants ils avaient bouleversé les gouvernements. L'esprit

du Calvinisme, ajoute le savant Hollandais, est de tout remuer

(!t de tout brouiller. » Ce fut celUî pensée cpii présida à la révo-

cation.

Placrus niyricus voiiferalmliir potius vasiilalcm racicndam iii loiiiplis, <>t piiii-

(ipos sedilionuin indu U'rreiulo», iiuaiii liiica sallom vcsiis adiiiilliilur. ( Vi/r//.

.hlain, m rit. philcs
, \). t'ili

.1

^ tirolius, in /4nim,i(l. Hirrhi, oy 1 , *. p t'i'i!»
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Des mesures sévères avaient été adoptées, ù partir de l'an-

née 1661, pour restreindre l'édit de Nantes. La Réforme était

sapée dans ses fondements ; et, au moment où l'Assemblée gé-

nérale du Clergé se réunit pour proclamer les libertés de l'E-

glise gallicane, il ne restait plus que l'ombre des concessions

arrachées à Henri IV ; car»? dans ses mémoires d'Etat, le chan-

celier Chiverny, qui a rédigé l'édit , déclare que * « peu à peu

l'autorité du roi l'a fait recevoir partout, à la honte et confusion

de cet Etat. * Les Calvinistes habiles se soumettaient à l'Unité ;

d'autres, prévoyant des calamités prochaines, ne voulaient pas s'y

voir exposés : ils revenaient au vieux culte, tantôt par ambition,

tantôt par crainte, tantôt par désir de plaire au roi; mais ces

retours dans le giron de l'Eglise, quel qu'en fût le prétexte,

affaiblissaient le parti , et ne produisaient à la seconde généra-

tion que des Catholiques. Avec le prestige de puissance dont

Louis XIV était armé, il eût été sage de laisser au temps et à

l'Eglise le soin d'assoupir les derniers ferments de discorde re-

ligieuse. Le monarque était assez fort pour ne pas tourner con-

tre ses sujets hérétiques les odieux décrets, qui à l'extérieur dés-

honoraient le Protestantisme. Les princes et les peuples séparés

de la Communion romaine avaient donné un exemple de persé-

cution : le droit de représailles était naturel. Louis XIV néan-

moins eût agi avec plus de prudence, s'il se fût contenté de

surveiller les Dévoyés, et d'encourager le Clergé et les Jésuites

dans les missions entreprises pour répandre la lumière. Tous les

esprits éclairés, toutes les familles ayant quelque avenir ou

quelque fortune revenaient, par conviction ou par calcul, ù la

Foi de leurs ancêtres.. Les Jésuites avaient imprimé ce mouve-

ment , il fallait le seconder avec adresse, et ne pas fournir un

motif de révolte ou de plainte à des populations que le fana-

tisme pouvait rendre dangereuses.

Jusqu'en 1682, le plan tracé par les Pères de la Compagnie

de Jésus avait réussi ; Louis XIV l'appliqua aux Protestants de

Strasbourg comme le maréchal Fabert et le Père Adam l'avaient

appliqué aux hérétiques de Sedan ; il obtint le même succès.

I Mimoircft iVElul ilo Chivomy, p. 3)C, cdilion do 103C.

l
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Mais alors le chancelier Le Tellier et Loiuois, son lils, s'empa-

rèrent de ce succès pour porter le dernier coup aux Hugue-

nots, et l'annulation de l'édit de Nantes fut décidée en prin-

cipe.

La ville de Strasbourg était enfin acquise au royaume ; mais

l'hérésie y dominait , et l'Evèque François de Furstembcrg, ainsi

que son chapitre, s'étaient vus forcés de chercher un refuge à

Molsheim. Dès que Louis XIV eut pris possession de cette nou-

velle clef de la France, son premier soin fut d'y créer un séminaire

et un collège; il en confia la direction aux Jésuites. Le 8 juillet

1C8'2, TEvèque et le grand chapitre s'engagèrent par contrat à

|iourvoir à la subsistance de douze Pères de la Compagnie, et,

au nom de la Société dont il était membre, Jean Dez* accepta

ces conditions. Les Jésuites procédèrent ù Strasbourg par la

douceur et par la tolérance. Sur les pas des Pères Dez et Scheft-

macher, qui connaissaient les mœurs, les préventions et la fran-

chise de leurs compatriotes, ils se mirent d'abord à évangéliser

le peuple des campagnes. Une grande partie de l'Âkace était

protestante, des Jésuites allemands lui furent envoyés "omme

messagers de paix et de salut. Le Père Dez, profond théolo-

gien, ouvrit des conférences, il publia des livres dont la réunion

à l'Eglise romaine formait toujours le sujet. Il fallait convaincre

les esprits et gagner les cœurs. Dez et Scheffmacher ne reculè-

rent devant aucune difficulté. Les sectaires reconnaissaient pour

chefs Pistorius et Stachs. Le Jésuite les amène à convenir de

leurs erreurs, ils abjurent l'hérésie dans la vieille cathédrale de

Strasbourg, où ils l'ont si souvent prêchée. Ulric Obrecht est,

par sa science et par sa vertu, une des lumières du Protestan-

tisme; Pélisson et Bossuet, avec qui il a souvent conféré de

vive voix ou par écrit, l'ont à peine ébranlé : le Père Dez tente

cette conquête, qui en décidera beaucoup d'autres, et, en 1684,

Obrecht part pour Meaux. Il vient, dans un juste sentiment d'ad-

I Ce Père Dez esl le mùme qui apporU en Fiance la bulle d'excomniunicaliun

contre Louis \!V. Il fut , en 1088, cli>ii!>i par lu roi pour acconipacnor le dauphin

et le duc du Ma'i c dans la campagne (|uo couronna la prise de Pliilipslwurg, dtr

Manheini cl de Tiovcs. Quand il fullul se srparer, le dauphin dit au Josuilo : <> Je

IIP sais, mon Pore, si vous rlrs content de moi autant que je le suis de vous ; mais,

si je fuis eiiiore une lampaone, je n'aurai pas d'autre conres^reur que vous »
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mitation, renoncer à l'hcrésic ontro los mains de Bossuet liii-

mômc. Le nouveau Catholique voulut donner des gages de sa

loi ft l'Eglise et aux Jésuites ; il traduisit les œuvres de contro-

verse du Père Dez, et il seconda activement l'impulsion catho-

IhIuc.

Dans XKUU présenté à la dibie de liatiabonne après ii

paix de Rysnndi, on trouve le nom de toutes les cités, de tous

les villages de l'Alsace où les Jésuites portèrent le germe de

la vraie Foi : en se rendant compte des obstacles qu'ils eurent à

vaincre on s'étonne du zèle et de la patience qu'il fallut dé-

ployer pour arriver à un pareil résultat. Ils ne s'adressaient pas

en effet à des hommes qu'une instruction première préparait à

recevoir la vérité ; ils avaient à faire pénétrer dans les cœurs des

idées que les populations s'étaient habituées à regarder comme

de superstitieuses croyances. Cependant ils ne désespérèrent

point de leur cause. Kn quelques années , ils surent si merveil-

leusement disposer ces natures grossières, ils reçurent tant d'ab-

jurations publiques ou secrètes que le. nombre des Catholiques

surpassa même leur attente. Les fruits abondants qu'ils recueil-

laient persuadèrent à Louis XIV et à ses conseillers que rien n'é-

tait pins facile qtie d'obtenir partout de semblables triomphes.

Les Jésuites avaient réussi en Alsace par des voies de douceur

et d'équité ; on crut que le Protestantisme, qui cédait au rai-

sonnement, s'empresserait de se rendre à la menace. Le vieux

chancelier détestait les Dévoyés ; son Hls, le terrible ministre de

Louis XIV , ne les aimait pas, parce qu'il croyait que Colbert

,

son rival dans la conliance du roi, était leur protecteur. Un

grand nombre d'Evéqucs pensaient qu'il importait au repos fu-

tur de l'Eglise d'tm linir avec une secte qui, sous huit monar-

ques, avait toujours semé le trouble dans l'Etat. Le Parlement

lui-même et l'Université de Paris s'associaient à ses vœux ; l'af-

faire fut soumise au conseil.

Une femme plus vieille que Louis XIV , âgée de quarante-

sept ans, mais pleine de discrétion, d'esprit et d'ambitieuse

amabilité, acquérait sur son caractère une inlluence irrésistible.

C'était madame de Mainteuon, dont tous les écrivains ont plutôt

l'ail la satire <|ue l'histoire . Celle femme, que la misère avait
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poussée à unir sa jeune destinée à celle de Sc^'rron, le burlesque

poète du dix-septième siècle, séduisit le roi par ses vertus,

comme La Valliôre, Montespan et Fontanges l'avaient séduit pur

leur beauté. Après la mort de la reine Marie d'Espagne , il osa

descendre de son trône pour y faire asseoir secrètement une de

ses sujettes. La position qu'il allait créer à la marquise de Main-

tenon parut si exceptionnelle au Père Lachaise
,
qu'il essaya de

dissuader Louis XIV de ses projets. Le monarque résista aux

avis de son confesseur , et madame de Maintenon ne pardonna

jamais à ce Jésuite la franchise dont il avait fait preuve. Néan-

moins ce fut le Père Lachaise qui, en présence de François de

Uarlay, archevêque de l'aris, du chcvaHer de Forbin, de T. . -

chevreuil et de Bontemps , valet de chambre du roi, ollici'.
"

w..

cérémonie du mystérieux mariage, dont la date doit remont, i à

l'année 1085. Maîtresse du cœur de Louis, connaissant ses ma-

jestueuses faiblesses , et le dominant par une raison toujours

lucide et toujours modeste, la nouvelle épouse ne craignit pas de

seconder les vues du chancelier Le Tellicr et des Catholiques *

.

Les Jésuites furent consultés sur la mesure. Les Jésuites,

sous ce règne, apparaissent comme les confidents de Louis XIV

«>t de ses ministres ; il y en avait un dans chaque illustre famille.

Le Père Bouhours était le commensal du grand Colbert ; et

souvent ce ministre, qui a fondé en France le crédit et l'in •

dustrie, appelait Bourdalouc à Sceaux pour déhbérer avec lui

et avec Tronson , supérieur général de Saint-Sulpicc , sur

des affaires (jui intéressaient le royaume *. Les Jésuites, en

< Schœll nous paraît as c/. équit'ibic à l'ogard de inadaiiicdo Maiiitcnoii. Vuici lu

liurtrait qu'il en trace dans sus Etals enropéiiis, t. xxix, p. 131 :

(< Madame du Maintenon conserva son ancienne modestie; mais elle partagea aveu

lu roi le r.irdeau du gouvernement, sur lequel elle eut pendant trente ans la plus

tjs'antieinlluunce. Souespril juste, mais manquant de vues élevées, ne la préserva

pas, dans celle position diriicile, d'erreurs et du fautes ; mais elle ne mérite pas les

reproches qui lui ont été faits par l'aveugle prévention. Ses intentions étaient tou-

jours droites ; elle obéissait à la voix de sa coiiscieiicu ; elle soumettait constamment

sa manière de voir à celle de son royal époux. Si l'ambition a élé le premier mo-
bile de SCS actions, clic l'a bien expiée par trcnle années d'enimi. .

.

» Ce n'est pas que nous croyions nécessaire du repousser le reproche de dévotion

([uo le fanatisme irréligieux adresse a l'amie de Louis XIV. Quant ii la perséculion

qu'éprouvèrent les Protestunis, elle en fut innocente... »

- Il existe une lullru du M. Tronson nu l'éru lluurdaloue, à la date du 7 octobre 1C80,

par lui|uellu le Sulpicien demande un rcnde/.-vous au Jésuite, afin du conIV'rcr sur

uni- alfiirc diins liqui lie ('.nlbuit désirait avoir l'uvi? do l'un et de l'autre.
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France, en Angleterre, dans les Pays-Bas et en Allemagne

s'étaient vus , ainsi que dans leurs Missions au-delà des mers,

en butte aux cruautés des sectaires. Mieux que personne, ils

ava'<>nt expérimenté feurs tortures, et ils n'ignoraient point

qre leur intolérance était partout sans pitié. Cependant, au

milier de cette atmosphère de rigueurs dont ils se sentent enve-

Icppés, en face de ces excès de zèle que chacun manifeste , soit

pour satisfaire ses passions religieuses , soit pour assurer la paix

à la France, les Jésuites se trouvèrent divisés sur TopportuL/c

de la révocation de l'édit de Nantes.

Il existe aux archives de l'Etat deux mémoires adressés ù

Louis XIV ; ils traitent à fond cette grave question. L'un fut

écrit par d'Aguesseau, intendant du Limousin, et présenté au

nom des Jansénistes ; l'autre était rédigé et appuyé par ia Com-

pagnie de Jésus. Ces mémoires, dont Rulhicre eut connaissance

lorsqu'il écrivit ses Eclairchsements historiques sur les causes

de la révocation de Cédit de Nantes , concluent tous deux
,
par

des motifs différents, au maintien de l'acte de 1598. Mais ils

sont sans signature, ils révèlent seulement leur authenticité

par les traces que le temps y a laissées ; on ne peut les accueil-

lir qu'avec réserve; il faut donc, pour apprécier la situation

des partis, consulter les historiens de l'époque. Elie Benoît,

protestant réfugié, a publié un ouvrage sur les causes de l'exil

de ses coreligionnaires; il accuse le Père Lachaise d'être l'au-

teur de l'ordonnance de révocation et de toutes les calamités

qui s'ensuivirent. Schœll lui-même, ordinairement si modéré,

reproche au confesseur de Louis XIV d'avoir été, avec ma-

dame de Maintenon et Louvois, l'adversaire le plus actif des

Huguenots.

Ces {issertions durent nécessairement se trouver sous leur

plume. Ils étaient persécutés et proscrits, ils s'en prenaient aux

Jésuites, qui n'avaient jamais cessé de les combattre. Quoique

écrivant sans apporter aucune preuve, aucune autorité à l'appui

de leurs dires, ils ont convaincu tjus ceux qui ne demandaient

pas mieux que d'accepter une version hostile à la Société de

Jjsus.

D'autres annalistes, on recueillant les souvenirs do la gêné-
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ration contemporaine, n'ont pas été aussi explicites. Les uns

n'avaient aucune affinité avec les Jésuites, les autres étaient

leurs rivaux. Néanmoins, ils s'accordent pour mettre les Pères

de l'Institut hors de cause. L'abbé de Choisy, qui vivait à la

cour, qui en connaissait et en divulguait les intrigues, expose

les événements d'une manière toute différente. Il raconte que

Louvois , toujours jaloux de son crédit , était inquiet des entre-

tiens q 'e l'Archevêque de Paris , le Père Lachaise et Pélisson

avaienk avec Louis XIV. Ces trois hommes, que le monarque

consultait, tendaient à affaiblir ou à détruire le Calvinisme en

France; mais leur système repoussait les moyens violents et

personnels. « Louvois, continue Ghoisy après cet exposé de la

situation, voulut couper court à ces entretiens, qui lui deve-

naient suspects, et, sans tant de façons, il pressa fortement la

révocation de l'édit de Nantes. Le Roi mit la chose en délibé-

ration dans son conseil *. »

Il y avait alcrà dans ce conseil un vieillard dont Bossuet a

célébré le patriotisme, c'était le chancelier LeTellier; il étu-

diait depuis longtemps et pas à pas la inarche des Dévoyés de

l'Eglise; il venait de les saisir, en 1683, dressant un plan d'u-

nion générale dans les provinces de Poitou, de Saintonge, de

Guyenne , de Dauphiné et de Languedoc ; il savait que les mi-

nistres du culte réformé mettaient les armes aux mains des

montagnards, et que ces Missionnaires bottés, ainsi que les

Huguenots les surnommèrent, ne cherchaient qu'à fanatiser

des multitudes ignorantes. Le Tellier se sentait frappé à mort;

avant de mourir, il souhaitait avec passion d'attacher son nom
à la mesure dont il avait toujours été le promoteur le plus

cnerginuc. Le 22 octobre 1085, en scellant l'édit de révoca-

tion, It lancelier put s'écrier comme Simcon : « Nunc dimit-

tis servum tuum, Domine. »

Louiis XIV avait cru étouffer le Calvinisme
;
par la persécu-

tion, il lui donna une seconde vie. L'exercice du culte réformé

était interdit même dans les maisons particulières
;
quinze jours

après la publication de l'ordonnance royale, tous les ministres

' Mémnins de Choisy. t, LXiii, »'• 284 (f'ilil, P^mIuI).
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qui n'auraient pus renoncé à l'erreur devaient sortir du terri-

toire de France, et ceux qui se convcriissaienl au Catliolicisme

étaient comblés de faveurs. Les l'rotosîants n«j poiivaient ni

émigror ni transporter h l'élrang»'- Icuv fortune, soiiv peine

des galères ou de la conlVcation, Avec i'* spri; d'iïUo)* lance

dont Louvois était animé, un semblable décret ne devait enfan-

ter que des injustices. Elles eurent !jcu; elles amenèrent de

sanglants résultats. {'wMc part les Jésuites y prirent-ils? Le

marquis de La Fare, leur ennemi, avoue dan? sos }Iémvires\

« que le iY'rc Lachaiso confesseur du roi, n'a ait pas lui-

même été de l'avis des violenciii qu'on a fai ,. a buclos s'é-

crie '
: « Le l*ére Lachaise , dont on vantaU la douceur , ne pou-

vait-il p;js persuader à son pénitent (ju'il n'expierait pas le

scandale de sa vie passée par des actes de fureur? » Oroux

,

répoud.mt d'avance à cette accusation sous forme dubitative

,

s'exprime ainsi' : « C'est bien peu connaître le caractère du

P. Lachaise.... On sait qu'an contraire il s'éleva contre l'exhu-

mation des cadavres dçs Protestants traînés sur la claie et jetés à

la voirie. 11 représenta fortement à Sa Majesté tout ce que cette

action avait d'odieux et de barbare; aussi , le ministre Jurieu '

,

plus équitable à son égard que ne l'ont été quelques écrivains

,

Miéme catholiques, ne pouvait-il pas s'imaginer qu'il fût capable

des procédés sévères dont se plaignait la prétendue réforme?»

Nous sommes par principe et par conviction opposé à toute es-

pèce de rigueur contre les croyances qui ne se traduisent pas en

révolte. Violentev les consciences , appeler au martyre un culte

ou un parti que l'on peut tuer par le raisonnement
, qu'il est si

aisé de laisser mourir dans les langueurs de l'indifl'érence , c'est le

raviver dans le sang , c'est déshonorer la cause de la vérité en la

faisant défendre par des fanatiques ou par la force brutale.

Louis XIV et tous ceux qui s'associèrent à la révocation de ledit

(le Nantes n'avaient sans doute pas calculé les excès que le dés-

espoir des Huguenots allait provoquer; ils crurent que la masse

obéirait sans répugnance, et que la crainte comprimerait les

' Mémoires de La Farc (édil. Pelilnl), • iav, p. 234.

' Mi'niuins de Dmlos (iVlil. Pulilul), I. lxnvi, j». IS8.

3 IlisUiirv ta Irsidsluiui' de la mur ite l'nincc, t, ii. i> .'i3l,

< L't'Kitril i(c Af. Armu{(i, ». ti.
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inuins résignés. Ce tut unu erreur déplorublo. On o vu lu comluitc

(lu i*ère Lachaise dans ces événements ; il reste h raconter ce que

lircnt les autres Jésuites.

De 1082 à 1088, ils organisent des Missions à Troycs, à

Lunel , h Vitré , ù Orbec , h Soissons et ^ Bourges. Ciiénard

,

iuré de la ville d'Âlençon, y appelle le Père du Parc; les en

-

treiiens du Jésuite ramènent plusieurs hérétiques à l'Unité.

La Compagnie de Jésus prévoyait les malheurs que l'opiniA-

ti 'té des sectaires entraînerait ; elle s'eflbr(;a de les conjurer

on répandant partout les lumières'de la Foi. Des enfants de

Loyola accourent avec les Capucins dans les provinces où le

(ÀiUinisme est encore vigoureux. Us prêchent , ils évangéliscnt

en même temps dans le Roussillon et dans le Poitou, dans

l'Alsace et dans le Languedoc , dans TÂunis et dans le Béarn.

Il y avait de grands services à rendre à l'Eglise et au pays ; les

Jésuites les plus célèbres donnent l'exemple. Le Père Bourda-

loue s'arrache aux applaudissements de la cour , afm d'éclairer

,

par sa nerveuse dialectique, les Protestants de Montpellier. La

Hue , dont de beaux succès littéraires ont consacré le non»

,

s'élance dans les campagnes du Languedoc. Comme l'éloquent

capucin Honoré de Cannes, il fait toujours entendre des paroles

conciliatrices ; mais ces paroles semblent frappées de stérilité.

Les conversions qu'ils opèrent ne produisent dans les cœurs

qu'une répugnance plus invincible. Dans ces Missionnaires,

livrés à l'ardeur du zèle , le Huguenot ne voit que des avant-

coureurs de la persécution. Le ministère pacifique reste presque

sans cilicacitc sur l'enthousiasme des populations auxquelles

on impose un retour immédiat à la vieille Foi. Elles résistent en

attendant le martyre, ou elles accusent de lâcheté et d'apostasie

leurs coreligionnaires qui ne montrent pas la même obsti-

nation. Les hautes classes se prêtèrent plus facilement que

les autres à l'apostolat des Missionnaires. Pour se laisser con-

vaincre , elles avaient , en dehors de leur éducation , des instincts

conservateurs, des motifs ambitcux que l'isolement auquel on

les assujettissait ne pouvait satisfaire; mais le peuple dos

canipagnos n'ac( optait pa.s avec autant d'omprossement los ordros

royaux. On lui disiit <|u'aii liout do cos rôxollos do l'osprit il
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fuiidrait avuir recours à la lurcc ; le peuple qui n'avait rien à

perdre déliait la violence , en se livrant à son sauvage enthou-

siasme. Cette irritation produisit la guerre des Gévennes, et Ca-

valier
,
qui vendra ses camisards pour avoir l'honneur de traiter

avec le maréchal de Villars.

La révocation de l'édit de Nantes devint une source de ré-

criminations amères contre Louis XIV et les Jésuites , auxquels

un imputait cette mesure. Les hérétiques de toutes les sectes et

de tous les pays avaient dépouillé de leurs biens , emprisonné

,

proscrit ou égorgé les fidèles; ils avaient brisé, comme un

hochet d'enfant , la liberté et le droit d'association ; ils descen-

daient môme jusqu'au fond des consciences pour imposer le

parjure ou l'apostasie. Mais , à la nouvelle que le roi de Franco

rend à leurs coreligionnaires une partie des maux qu'ils firent

peser sur les Catholiques , une indignation de commande s'em-

pare de tous les esprits. Les Dévoyés de l'Eglise refusèrent à

Louis XIV la faculté de persécuter l'hérésie
,
quand l'hérésie

,

s'attribuant le monopole de l'intolérance, sévissait partout où

elle pouvait glisser ses ministres et sa croyance. Ceux qui ve-

naient de repousser du sol de la patrie les Catholiques inébran-

lables dans leur Foi, s'émurent jusqu'à la fureur, en recevant,

au foyer de l'hospitalité calviniste , les Huguenots qui érai-

graicnt.

Il y eut des douleurs do convention et Jcs colér«»s instruites

à feindre ; car, dans le fond de leurs âmes, il n'était pas possible

que les sectaires ne reconnussent aux autres le droit d'user

d'un principe dont ils avaient si largement abusé ; mais il fallait

déplacer la question pour égarer les multitudes et fausser l'esprit

de l'histoire. Les Protestants réussirent dans leur double entre-

prise. De Genève et de Londii s , il ne s'éleva qu'un cri contre

l'intolérance de Louis XIV ; ce cri retentit encore; en Hollande

,

il évoqua des hommes qui ne se contentèrent pas de faire écho
;

là, les Protestants dédaignèrent le rôle de martyrs pour celui

d'inquisiteurs.

Par sa position inexpugnable
,
par son commerce sur tous l(;s

marchés du monde ,
par ses victoires navales et par son besoin

d'alimenter les révolutions dant^ les autres Etals! , la Hollande
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et».!! (levcmie, en moins d'un siècle, une des puissances les plus

redoutables de l'Europe. Elle ouvrait son sein îx tous les mé-

contents; elle ao'ucillait toutes les ambitions déçues ; elle sou-

doyait toutes les plumes qui se vendaient à ses libraires ; elli;

faisait la guerre ù coups de canon et & coups de calomnies; elle

outrageait ceux doUi, elle ne pouvait triompher. Forte de la

bravoure à froid de ses enfants
, plus forte encore du talent do

ses amiraux et de ses diplomates, elle jetait dans la balance

européenne une épéc ou un pamphlet. Elle accueillit les Jan-

sénistes vaincus ; elle fut pour eux une terre de promission

,

comprenant bien que les disciples de Jansénius étaient un levier

dont elle aurait toujours l'emploi contre l'Eglise universelle.

Guillaume d'Orange avait un autre but. Le Catholicisme , en

Angleterre , sortait de ses ruines avec la Compagnie de Jésus
;

cette résurrection allait donner un trône à ses ambitieux calculs ;

le Stathouder n'épargnait rien pour y arriver. La révocation de

redit de Nantes fut un nouveau prétexte oiTcrt à son ardeur

contenue : il le saisit avec avidité, et ce prince, qui ne croyait

qu'à son intérêt , se montra zélé Protestant, parce que Louis XIV

et Jacques II étaient fervents catholiques. Il y avait des Jésuites

dans les Provinces-Unies; il fit retomber sur eux le poids de

ses vengeances. Persécuter les Catholiques et la Société de

Jésus, c'était offrir des arrhes à ses complices préparant la

révolution de 1688, et se faire un appui de tous les Hugue-

nots; Guillaume joua la partie avec autant d'adresse que de

bonheur.

Â cette époque, l'Institut possédait en Hollande quarante-

cinq résidences
,
qu'administraient soixante-quatorze Pères. Afin

de légitimer les moyens coercitifs, qui enfin avaient un prétexte,

on transforma le roi de France en Jésuite *
; tout aussitôt , ce

seul titre fut un arrêt de proscription. Les églises qu'ils occu-

paient furent soumises à d'exorbitantes amendes ; on traîna dans

les prisons les Missionnaires et leurs adhérents ; la profanation

et le sacrilège marchèrent tète levée. Dans la Frise, le Père

Ernest de Wissenkerke est en butte aux menaces des sectaires
;

> PcrscquciUe l'cforniultc rcligiunis liuinitius Iteijc Galli.-c do nuiiieru Jc'MiKai'uin.
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ii («'y sniiistriiil on iuyaitt dasilu en asilu. A /utpheiii , dans la

(îueltlrc, à Alknia» r, à Hoomo , ù F.nckliuyscn , à La Haye et à

Utrccht , (les manifcsUitions semblables eurent lieu. I.c l*rotes-

tuntisinc est encouragé par les Jansénistes belges ou réfugiés
;

ils l'excitent conire les Pères , en tAcliant do séparer ta cause de

la Compagnie de celle des autres Catholicpies. On veut abattre

le drapeau, afm de disperser un d'aflaiblir l'armée. Les Etats-

(jéncraux mettent en discussion rcxistcncc des Jésuites; un

décret d'exil délinitif est imminent ; le supérieur de la Société

en Hollande écrit à ses frères le 2 novembre 1085 :

V Dans l'état critique où se trouve notre Mission par suite des

mesures rigoureuses prises en France , jo fais part à nos Pères

de plusieurs observations dont ils voudront bien tenir compte.

» i" Je recommande instamment aux prières et aux sacrifices

tic tous la situation de notre Compagnie. Je n'impose aucune

prière d'obligation ;
j'aime mieux m'en rapporter au bon esprit

et au zèle dont chacun est animé, bien persuadé que, de cette

manière, j'obtiendrais plus que je ne pourrois jamais exiger ;

» 2» Que chacun se tienne modestement à 3on poste ; qu'on

ne fasse rien qui puisse offenser qui que ce soit, et accroître le

tianger auquel nous sommes exposés;

» O*» Que chacun sache à temps et avec prudence cacher ce

(pii pourrait compromettre nos personnes et notre sacré minis-

tère auprès des hérétiques, ou confuîr en mains amies et sûres

ce qui sera jugé devoir être soustrait aux recherches de nos

ennemis, et l'on aura soin de s'en faire déhvrer un reçu.

» 4" Si, ce qu'à Dieu ne plaise, l'on venoit à ordonner notre

proscription actuelle ou future, il faudroit l'accepter avec toute

la résignatioa qu'inspire le Christianisme, et la souffrir avec la

patience des Apôtres. Alors , on pourroit se retirer dans les lo-

calités qui offrent le plus de sécurité, comme, par exemple,

dans les fermes, dans les maisons de campagne de nos amis, et

s'y tenir bien tachés.

» Avec ces précatitions , j'espère «pic nous nous tirerons

d'affaire.

I) J(3 vous supplie tous d'employer ce.-: moyens et d'autres

ejicdrc, ^ il s'en offre do lucillours, pour le bien de h Mission.»

^.|
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Telles sont les préciintions scrrèlcs (juà la veille des ciilamilés

adoptenl ces hardis eonspiratciirs. l^es Etats de llnllanije vont

appeler sur leurs tiHes lu vengeance dn Ciel et des hommes : on

les dénonce comme la pierre angulaire de la politique ; on les

nccnse do tontes les mesures dont les princes croient devoir

s'entourer dans l'intérêt de leur couronne. Kux s'adressent aux

chefs parlementaires de la république des Provinces-Unies, et,

dans un mémoire ils présentent leur défense. Hollandais, ils

arguent do leur droit de citoyens ; Catholiques et prêtres, ils

font valoir que la liberté de conscience est aussi bien pour les

Jésuites que pour les (jomaristcs ou les Arminiens. Ils ne de-

mandent pas de privilèges, ils ne réclament pas de subvention

pour élever la jeunesse et fortifier leurs frères dans la Foi ; ils

veulent rester libres sous un gouverneuicnt qui a proclamé la

liberté.

Ce mémoire était embarrassant, parce qu'il posait la question

avec netteté. Les Jésuites hollandais alfimiaicnt, ils prouvaient

que des motifs purement humains avaient seuls décidé Louis XIV

à révoquer l'édit de Nantes. En môme temps ils écrivaient au

Père Lachaisc : « On assure, dans ce pays, que vous êtes l'au-

teur des persécutions exercées en France contre les Calvinistes,

et l'on cherche se venger sur nous. Le comte d'Avaux connaît

notre position, et vous en rendra compte à Paris. Nous vous sup-

plions, par l'amour que vous avez pour notre Mission et pour

l'Eglise, de faire modifier aux Etats co jugement inique sur les

causes de la révocation de l'édit de Nantes, et, s'il est possible,

do détourner le coup qui nous menace. »

Il y avait pour Vicaire apos(cliqn>, en Hollande, un prêtre

de l'Oratoire, que le Saint-S!{!;.îrr y« nait d'élever à la dignité

d'archevêque de Scbaste. Il se iîoiniTiait Pierre Codde et suc-

cédait à Jean de Néercassel
, qui, sous le titre d'Evêquc de

(îastoric, s'était montré tout dévoué aux. doctrines du Jansé-

nisme. Pierre (^odde l'imita dans ses erreurs ; disciple de YAu-

f/iislinus, il se prit à exciter contre les Jésuites la tempête qui

grondait déjà. Les Pères de l'inslilut étaient depuis longtemps

en hostilités ouvertes avec ces deux Vicaires apostoliques. Codd*;,

représentant du Saint-Siège, aima mieux donner .satisfaction à
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SCS haines tht>ult>)^ii(iics ({iic ilc soiilcnir do son autoiitô et du

crédit (lo ses parents h Amstcrduni le (ilalholicismc mis en ransi>.

L'arcliovùquc de Sébaste se lit l'auxiltaire de l'hérésie ; il accusa

les Jésuites, il essaya d'entraîner dans ses idées schismaliques

les fidèles dont il devait éclairer et maintenir la Foi. Avec

Quesnel, son confrère de l'Oratoire, il en appelait les décisions

pontificales aux Etats -Généraux de la Hollande protestante. Pour

couvrir ses erreurs, il transformait en docteurs de l'Eglise les

partisans de Luther ou de Calvin ; afin de rétablir l'Unité (pie

ses intrigues coiiiproincttaicnt, il sollicitait la décision de quel-

ques laïcs, divisés eux-mêmes en autant de sectes que de fa-

milles. La cour de Ilomc jugea que ce scandale devait cesser ;

le 3 avril 170-1, un bref émané du Saint-Siège déposa l'arche-

vêque de Sébaste. Les Etats-Généraux avaient senti qu'un pareil

auxiliaire était plus utile dans leur guerre contre les Jésuites

que toutes les spoliations et les moyens acerbes ; ils prirent

parti en sa faveur. Le nouveau Vicaire apostolique, Cock, reçoit

ordre de sortir des Provinces-Unies ; on chasse en môme temps

les ecclésiastiques séculiers qui adhèrent aux injonctions du Sou-

verain- Pontife ; mais les Jésuites éludaient avec tant de sagacité

les mesures prises, ils s'étaient si bien renfermés dans le cercle

de leurs attributions, que les hérétiques n'avaient jamais trouvé

un prétexte spécieux pour réaliser leur plan.

Le 27 mars 1705, les Etats-Généraux font citer à leur barre

les Pérès Jean de Bruyn, supérieur de la Mission, François Van

Hier, Jacques Glaesman et Charles Vandenborgth. Le syndic

Akersloot leur déclare « que les très -puissants Seigneurs des

Etals, désirant mettre fin aux divisions qui existent entre les

Catholiques, ont jeté les yeux sur les Jésuites, et qu'ils les som-

ment d'avoir à s'employer auprès du Pape pour rétablir M. Coddc

dans ses fonctions de Vicaire apostolique, ou pour satisfaire en

tout point aux réclamations des Jansénistes. » A cet ultimatum,

le Père de Bruyn ne se déconcerte pas, il demande de quelle

manière les Jésuites doivent s'y prendre afin d'obtenir ce résul-

tat. Pour toute réponse, le syndic lit une seconde fois les pro-

positions, et il ajoute qu'il faut absolument que, par l'entremise

dos Jé.*;uilos, Pierre Coddc soit réintégré dans sa charge avant
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le 15 juin. La incnaco des liéréliqiics s'abritait sous Ir inanteuu

du Jansénisme ; les Pères de l'Institut comprirent que l'alternative

qui leur était laissée devenait pour eux nne occasion de chute ;

ils ne lurent pas tentés de s'abaisser en présence de ces menées.

Le t) avril 1705, Bruyn écrit à Rome, mais A prévient les Etats

que sa lettre n'exercera aucune inllucncc sur les déterminations

pontificales, et qu'elle a été rédigée en ce sens. Le 9 mai, la

réponse attendue arrive ; elle est telle que les Jésuites la pres-

sentaient. Leur expulsion en dépend ; ils n'ont pas voulu que

l'Eglise fit un sacrifice de dignilé pour obtenir une liberté

précaire.

Depuis plus de vingt ans on les tenait sous le coup de l'exil.

On avait fomenté l'insurrection et organisé le pillage contre eux ;

la révocation de ledit de Nantes n'apparaissait plus comme leur

œuvre ; mais le Protestantisme hollandais, dont la vengeance

avait été morcelée, désirait accorder à ses alliés du Jansénisme

nue prime d'encouragement. Le 20 juin 1705 les Pères furent

bannis des Provinces-Unies.

Il y a dans la Société de Jésus une persévérance si pleine de

ténacité, les enfants de Loyola sont si bien façonnés ù braver

les chances de toute sorte, que la proscription les eifraie beau-

coup moins que le bonheur. On dirait qu'elle fut toujours la

condition de leur existence, et que cette vie d'agitations et de

combats est pour eux un élément de succès. Comme tant d'autres

Ordres religieux, ils pouvaie.it, jouissant des travaux et de la

gloire de leurs anciens, descendre en paix le fleuve et s'endor-

mir sur les flots devenus faciles. Les Jésuites pensèrent qu'à

remonter sans cesse le courant le bras se fortifie. La tète haute,

l'œil ouvert, la poitrine tendue et déchirée, ils aimèrent mieux

s'avancer vers le port auquel ils n'abordaient jamais, mais d'où

des voix amies, des émules quelquefois, les encourageaient

dans cette lutte hardie. On les bannissait , ils trouvent moyen

de résister. Leurs fidèles sont peu nombreux, ils se sentent

dispersés, inquiets; les Jésuites les rassurent, ils font passer

dans les cœurs catholiques la sérénité de leurs âmes; ils leur

inspirent la force de regarder sans pâlir les tribulations que

Ihérésie leur réserve. Au mois de février, les Etats song(?nt «
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mettre un terme à cette situation. Tes Pères comparaissent en-

core devant eux ; on les somme de l'aire ratilier par le Saint-

Siège, dans l'espace de trois mois, l'ullimatum proposé, on de

se voir exclus à perpétuité des possessions hollandaises. L'Egli-

se, par l'intermédiaire du Cardinal Paulucci, répondit au Père

de l>ruvn :

« C'est avec une vive douleur que Sa Sainteté a reçu i ex-

position des tristes événements rapportés dans la lettre de votre

Paternité du 28 lévrier de l'année dernière, à savoir l'intima-

tion à vos confrères et à vous, de la part des Etats de Hollande

de quitter leur territoire dans l'espace de trois mois, sous peine

d'être punis comme perturbateurs du repos public , avec la

clause, toutefois, que si, dans cet intervalle, les dissensions qui

régnent entre les communautés catholiques romaines disparais-

sent entièrement, il vous sera loisible d'aller présenter aux

Etats votre requête pour une prolongation de st^jour; mais

que, ce délai une fois expiré, on sévirait contre vous , et que,

déplus, toutes vos églises et chapelles seraient fermées pour

n'être plus rouvertes. Sa Sainteté comprend très-bien que cet

orage a été soulevé contre vous par les menées des Jansénistes,

qui mettent tout en œuvre pour attirer sur vous , innocents

,

pacifiques, cet exil qu'ils méritent eux-mêmes à tant de titres.

Elle s'est grandement étonnée de voir les Etats pousser la con-

descendance en faveur de ces réfractaires non-seulement jus-

((u'à laisser pleine liberté aux trames des véritables auteurs et

fauteurs de ces discordes, mais à se voir entraîner
,
par leurs

manœuvres secrètes, à des arrêts indignes, ce semble, de l'é-

quité naturelle des Etats, en môme temps que de l'affection que

Sa Sainteté n'a cessé de leur témoigner par tous les bons offices

que sa conscience lui a permis

» Du reste , Sa Sainteté n'ignore pas que la raison de cette

mesure, tirée des divisions qui existeraient entre les congréga-

tions catholiques, est absolument fausse. Les vrais Catholiques

de Hollande, en même temps qu'ils conservent l'obéissance au

Saint-Siège, entretiennent la paix parmi eux. C'est à tort qu'on

dorme le nom de Catlioliijues aux Jansénistes, honteusenu'nt

rebelles au Saint-Siège ; ils sont reiiardès par le Sonvorain-Pon-
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lil'u non-seulcmcnt conimc excommuniés et séparés de l'unité

lie l'Eglise romaine, mais encore condamnés, repoussés comme

ennemis de l'Eglise et de l'autorité pontificale.

» Sa Sainteté désire qu'au plus tôt vous rappeliez de sa part

ces faits aux représentants des Etats, attendant de leur justice

et de leur prudence pour vous un traitement moins sévère, et

pour les autres répression de leur audace. Que si la violence et

l'intrigue de ces derniers prévalaient sur vos justes demandes
;

et que, malgré votre innocence, il vous fallût subir l'exil dé-

cerné contre vous, le Saint-Père vous exhorte à soutenir cette

calamité avec cette force et cette constance d'âme dont votre

vertu éprouvée lui donne les garanties. Sa pensée pleine de

sollicitude vous suivra lorsque, selon l'avertissement de l'Evan-

gile, bannis d'une région, vous fuirez dans une autre, après avoir

secoué la poussière de vos pieds sur eux, en témoignage de leur

obstination à repousser le salut. Elle vous engage à vous sou-

venir que, pour la gloire de Dieu et la défense de l'Eglise, non-

seulement l'exil, mais encore les tourments, mais la mort, ^'il

le faut, doivent être subis avec patience, et même accueillis avec

joie, et que le divin Sauveur donne surtout le titre de bien-

heureux, avec promesse du royaume des Gieux, aux persécutés

pour la justice. En témoignage de sa charité paternelle, elle

vous départ avec elTusion de cœur la bénédiction apostolique.

Et moi, qui, par ses ordres, écris à Votre Paternité, je demande

à Dieu, pour vous, avec l'accroissement des dons spirituels,

toutes sortes de prospérités.

» J. Cardinal Paiîlucci. »

11 ne restait plus aux Jésuites hollandais qu'à subir l'ostra-

cisme dont les Jansénistes faisaient une loi aux Protestants. Le

16 juin 1708, les Etats ne leur accordaient que vingt-quatre

heures pour avoir à fuir leur patrie et à abandonner leur iiou-

peau formé dans la souffrance ; le* Jésuites ne purent se décider

à ce sacrifice. On les menaçait de mort, s'ils n'obtempéraient

point à l'injonction des EtJits : ils se rcfngièrent dans la pro-

vince d'IUrcclil; de là, ils calnièrent l'irritation des Catholiques,

ils leur apprirent que !es jours du danger passent encore plus

IV. 23
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vile que le« heures du bonheur. L'édit de bannissement dov.iit

recevoir son exécution immédiate. Quelques années après,

quand les ardeurs du Jansénisme et les colères luthériennes

lurent éteintes, les Jésuites reprirent peu à peu leurs missions.

Ils sont à Amsterdam, à Leydc, à Dell't, h Rotterdam, à Gro-

niugue, à Gouda et dans toutes les jtrovinces où se trouvent des

fidèles. A La Haye, ils deviennent les aumôniers des plénipo-

tentiaires étrangers. Leur ministère a quelque chose de clan-

destin; ils se cachent dans l'ombre. Ces précautions ne sont

pas prises contre les magistrats de Hollande, qui enfm donnent

à la liberté une plus large interprétation, mais contre les prê-

tres que l'Eglise a frappés d'interdit, et qui exploitent dans ce

pays tous les scandales de l'Europe. Ces prêtres soulevèrent plus

d'une fois la tempête ; les Etats-Généraux se firent une arme de

tant de calonuiies, ils décrétèrent souvent qu'il fallait chasser

« cette pernicieuse et parricide secte des Jésuites. » Elle courba

la tête et laissa passer l'orage, car elle comprenait qu'un de-

voir impérieux l'attachait à cette Hollande où elle avait beau-

coup souffert, mais où elle fécondait le germe qui devait pro-

duire tant de vertus chrétiennes.

Les Hollandais essayaient d'anéantir dans leur pays la Com-

pagnie de Jésus, qui, forte d'une patience à toute épreuve,

dt'ijouait les calomnies les mieux combinées, et faisait échouer

les prescriptions les plus menaçantes; dans le même temps,

elle se voyait en partie proscrite de Sicile. La cause de cette

mesure tenait à une discussion du pouvoir ecclésiastique que

,

dans certaines circonstances, les magistrats civils se croyaient

en droit d'exercer. Les moui^rques de Sicile prétendaient qu'en

vertu d'une bulle accordée à Roger, fils de Tancrèdc
,

par Ur-

bain II, ils jouissaient, comme légats à perpétuité, de presque

toute la plénitude de l'autorité pontificale dans l'île conquise par

leurs armes. L'Evêque de Lipari avait, pour un motif des plus

futiles, excommunié quelques magistrats subalternes; ils s'a-

dressèrent à ceux qui , sous le titre de tribunal de la monar-

cjiie, usaient de la prérogative concédée par Urbain 11, préro-

gative que depuis longtemps lEglisc romaine arguait oonimr

nuMf' et sans valeur (le droit, allribué à des laïcs, était un»

!
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fliimèro ; it sp trouva dos hommes pour lo ilôfemlro, car, dans

les petits Etats les privilèges les plus minimes s'élèvent à des

proportions gigantesques. Quelques prélats siciliens, regardant

la chose comme sérieuse , lancent l'interdit sur leurs diocèses

et se dérobent par la fuite aux conséquences de leur acte. Les

magistrats séculiers s'opposent à l'excommunication ; le Souve-

rain-Pontife en soutient la validité. Buglio , le délégué du vi(;e-

rei
,
prononce la peine de cinq ans d'exil contre tout religieux

qui obéira à la bulle avant qu'elle ait reçu Vexeguaiur royal.

Dans ce conflit de juridiction , les Jésuites de Catane , dirigés

par le Père Barbieri, leur Provincial, se rangent sous la ban-

nière du Saint-Siège.

Telle était la position des choses, lorsque, le 2i décembre

1713, Philippe V d'Espagne abandonna la Sicile à Victor-

Amèdée , duc de Savoie , aussi vaillant capitaine que polilicpie

expérimenté. Le nouveau prince fait . annoncer par les Evêques

de Mazzara et de Cefalu qu'il donnera satisfaction entière à la

cour de Rome, que les abus du tribunal de la monarchie

seront réformés, mais qu'il ne consentira jamais 5 dépouiller

ses Etats de leur privilège. Le duc de Savoie parlait ainsi pour

.«e rendre populaire ; les autorités espagnobss prennent le con-

Irepied de ses déclarations II demandait (juc le Clergé
, que

les Jésuites notammciit, ou " ont les églises et y célébrassent

l'oflice divin ; la menace se trouvait à côté des caresses. Les

Jésuites se décident à obtempérer aux prières et aux ordres

du roi. Ce que le Provincial Barbieri avait établi , le Père Sala
,

son successeur, le cotitinua. Leurs précautions conciliatrices

se voient désapprouvées à Homo; malgré la sévérité des in-

jonctions de Victor-Amédéy , le bref dn Pontife et les lettres

du Général de la Société sont introduits en Sicile ; les Jésuites

s'y conforment ; ils ferment aussitôt leurs églises de Catane et

de Girgenti. C'était l'exil pour cinquante d'entre eux; l'exil

est accepté. Cet exemple modifia l'oppo-^ition des autres Ins-

tituts : ils ne voulurent pas se prêter, comme les Pères de la

Société de Jésus, à une obéissance qui compromettait leur

avenir. Par une bulle du !20 février 1715, Clément XI abolit

le privdégc et le tribunal de la monarchie en Sicile. La (lueicllc
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alors passa dans les écrits ; elle liit alimentée par es contro-

verses sans fin auxquelles prirent une part active les Jésuites

Pisano , Catalano , Chiaveta et Buonincontro, De nouvelles

transactions diplomatiques intervinrent entre l'Empereur d'Al-

lemagne et Victor -Amcdce. H renonça .'i la Sicile pour lu

couronne de Sardaignc; sur-le-champ, Albéroni tenta la con-

quête des provinces enlevées à la monarchie espagnole. Une

armée parut en Sicile ; les villes ouvrirent leurs portes , les

campagnes se montrèrent heureuses de rentrer sous la domi-

nation de leurs anciens ro^s ; mais
,

pour don de joyeux avè-

nement toutes demandaient qu'on mît fin aux troubles, toutes

exigeaient le rappel des Jésuites et des autres exilés Le Pape

et Philippe V traitèrent sur ces bases, puis les dernières traces

de ce long démêlé disparurent sous la main du temps.

La Compagnie de Jésus était à la môme heure repoussée et

de la Hollande protestante et de la Sicile catholique
;

par un de

ces revirements d'opinions si fréquents dans son existence, elle

se trouvait appelée à préparer le retour de la famille souveraine

de Saxe h l'Unité catholique. Jusqu'à ce jour, les princes de

cette maison avalent été les plus vigilants défenseurs et les gé-

néraux les plus intrépides du Luthéranisme. Depuis Charlcs-

Ouint , l'Allemagne hérétique devait à leur épée d'innombrables

succès. Au mois de novembre 1680 , Chrétien-Auguste de Saxe

embrasse le Catholicisme ; il est sacré Evoque de Raab et promu

au cardinalat. Il était revenu à la religion de ses aïeux ; il

forma le projet d'y ramener sa famil'c. Le premier dont il

triompha fut Frédéric-Auguste II, électeur de Saxe, qui, le

{"^ juin 1097, abjura le Protestantisme. Frédéric , dont la vie

s'écoulait dans les magnificences et sur les champs de bataille

,

était un de ces hommes de fer à qui h. vérité n'a jamais fait

peur. Pour être nommé roi de Pologne après la n^.ort do

Sobicski , il pratiqua en grand la corruption électorale , il

voulut acheter la uïoitié des suffrages de la Diète; tous, 5

quchpics cxcoplioiis près, s'ojï'riirnt au marché royal. Catho-

lique au 1" juin, Frédéric-AugiiHtc lut élu le *27 du même

mois, i'\ couronné à Crarovie le "27 septembre. La conversioji

«lu prince pouvait paraître à lEglise urif Iransactiou entre sa
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conscience et le diadème de Pologne ; le Saint-Siège lui con-

seilla de s'entourer do ministrci nussi fermes que prudents.

Le nouveau monarque était un hardi soldat, qui avait longtemps

tenu tôte aux Franvais, qui ?yait vaincu les Turcs, et qui

allait se trouver face à face avec Charles XII de Suéde , dans

les plaines de Clissorv et de Frawstadt. 11 sentait que les Catho-

liques attendaient un gage de sa sincérité ; il le donna en choi-

sissant pour confesseur le Père Charles-Maurice Vota. Le Jésuite

avait été l'ami de Jean Sobieski sur ce trône où Frédéric s'asseyait

après lui; il connaissait la situation des esprits, il avait été mêlé

à toutes les affaires du dernier règne ; il était aimé des Polonais :

ce choix fut donc accueilli à Rome ainsi qu'à Varsovie.

Frédéric-Auguste , après avoir pourvu aux premiers besoins

de son peuple, simgea à revenir dans ses Etats héréditaires

alin d'y accorder la hberlé de conscience. Vota l'accompagna;

mais, dans la fervt'Jir de son néophytisme , le roi portait pins

loin ses désirs ; il aspirait à détruire par la violence la révolu-

tion dont Luther avait donné le signal. Le Jésuit*^, plus calme

et moins belliqueux, s'opposait à ces appels à la force. Il pen-

sait que In liberté de discussion suilirait pour agir sur les cœurs

et pour convaincre îes esprits. Le prince Egon de Furstemberg, le

ministrc^d'Etal Baichling, le Nonce Paulucci , se rangèrent à son

avis. La modération de Vota triompha des emportements du zèle.

A peine arrive à Dresde , le Jésuite s'occupa de se mettre en rap-

port avec les pasteurs luthériens. L'Eleclrice , Anne-Sophie
,

mère de Frédéric-Auguste, et la reine Christine de Brandebourg,

son épouse, professaient le culte réforme. Elles avaient vu avec

un vif sentiment de douleur l'abjuration du prince. Vota se fit

l'intermédiaire entre eu.; : il s'improvisa conciliateur de la iïunilli'

de Saxe ; et , en maintenant les droits de tous , il sut faire res-

pecter par chacun le mi.iistère de sc> parole. Los desseins de Vola

n'étaient un secret pour personne; mais ce fut par le raisonne-

ment qu'il espéra les réaliser. La Saxo protestante devait, dans son

idée , revonir au Catholicisme ; il essaya d'accom\ilir ce change-

ment par la persuasion.

Quelques années s'écouleront ainsi dans le travail des Missions

«M dan- lit lutte Ihéolo^iqno rontro les Lnihérions. Avec un
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prince (|ui n'avait jamais connu «i obstacle il pouvait tout oser. Lu

Jésuite procède par voie de ménagement; il tonde une Eglise à

Dresde et h Leipsick. Préfet apostolique au nom du Saint-Siège
,

il gouverne le roi et les Caliioli<pics. Mais ses forces s'usèrent

dans des travaux de toutes sortes ; Vota sentit que l'heure de

la retraite allait sonner pour lui. Afin do mettre un intervalle

entre le monde et l'éternité , il obtint du roi la permission de se

rendre à Home en 1713. Quelques années après il y mourut, et

le bien dont il avait pris l'initiative se continua par d'autres

itères de la Compagnie de Jésiu;. Vota avait laissé une grande

œuvre inachevée. Ami du roi, le suivant dans la guerre et dans

la paix, il possédait toute sa confiance et celle de Pierre h',

empereur de Russie ; mais le prince hér ùdilaire de Saxe , élevé

par son aïeule et par sa mère, restait attaché à l'hérésie: il deve-

nait un obstacle pour les Catlioliqucs, une espérance pour les

Protestants.

Rien de durable ne pouvait s'opérer tant que rhéritier de la

couronne ne séparerait pas sa cause de celle de la Réforme. Il

était jeune; Clément XI, do la famille Albani, ne consentit pas

à laisser échapper l'occasion de reconquérir à la Foi une des

plus belles parties de 1" Allemagne. Son neveu, Annibal Albani,

Nonce extraordinaire près des cours germaniques, arrive à

Dresde afin de travailler à celte conversion. Le Père Jean

Salerno l'accompagne en qualité de théologien et de conseiller.

Le Prince éiait entre les mains des Luthériens saxons , (pii le

regardaient comme une sécurité pour l'avenir. Il fallait lui

donner une éducation catholi(|ue; les Jésuites pensaient avec

Albani qu'avant tout il importait de ne rien brusquer, alin de

liL- pas exciter de haine dans les esprits. Frédéric-Auguste écri-

vait, le 23jaiiviei «7 12, au Souverain-Pontife : « Si, contre

notre attente , la pais en Pologne, de quoi Dieu nous préserve !

no se rétablissait pas de longtemps , il est néanmoins dans nia

ferme et irrévocable volonté que mon lils abandomie la Saxe

et entreprenne un voyage dans les pays catholiques. 11 y sera

('scorté de personnes de la même Uelit^ion ; mais, si Votre

Saintetc connaissait une voie plus ( ourle •! plu> sùro
,
je \ou>

prie de me l'indiijuer. »

A 'i II

'

i i
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La mort de Joseph l"*', empereur d'Allemagne , et lu convo-

cation de la Diète à Francfort fournirent l'occasion tant désirée.

Le roi lit partir son lils pour Tltalic. À Bologne il rencontra

les Pères Salerno et Vogler, charges par Frédéric-Auguste de

présider ù son éducation. Le jeune prince se fit si docile aux

enseignements des Jésuites, que dirigeait le cardinal-légat

Laurent Gasoni , que le Souverain-Pontife , en transmettant ces

nouvelles au roi Auguste H , lui mandait de n'avoir rien ù

craindre des hérétiques. Clément XI l'assurait que tous les

monarques épouseraient sa querelle ; et , <« si les Protestants

,

ajoutait-il , attaquaient vos Etats héréditaires, nous promettons

,

en cas ie besoin , d'engager ou de vendre jusqu'à notre tiare. »

Le Pape sentiiit de quel avantage serait pour l'Eglise universelle

ce trÏQmphe, si lùen préparé par les Jésuites. Il aspirait à le

conserver en ne laissant anciui soupçon dans les esprits dos

familles luthériennes. Alin de faciHtcr leur retour à la Foi an-

tique, il leur accordait d'avance, de sa pleine autorité, les

biens ecclésiastiques dont leurs ancêtres s'étaient emparés
;

puis il terminait ainsi sa dépêche : t Nous attendons avec im-

patience le jour auquel nous aurons la consolation de voir et

d'embrasser à Rome le prince héréditaire votre fds , que nous

regardons déjà comme la prunelle de noire œil et l'instrument

dont la divine Providence se servira peut- être pour nous con-

soler al)ondainment de tout ce que nous avons souffert dans ces

douze années si laborieuses de notre pontificat. »

Ce jour tant souhaité par Clément XI et par le roi d(> Polo-

gne luit enfin. Le !27 novembre 1712 le Prince, âgé de seize

ans , abjura le Protestantisme entre les mains du Père Salerno.

A celte nouvelle, les Dévoyés d'Allemagne et de Saxe réunis-

sent leurs efforts pour accabler Frédéric-Auguste et contraindre

son fils à déclarer nuls les actes consommés à Bologne. Clé-

ineut XI et les Jésuil 's s'opposent à leurs projets : dans le but

de les ruiner , il est okidé que le Père Salerno partira pour

Vienne, chargé de négocier le mariage du prince avec une des

archiduchesses d'Autriche. Salerno était l'ami du prince Eu-

i^êne et du comte de Stalueinberg : il les dispose à cette union,

indispensable à 1 Tiiilé <alholi(iuc L'i-rupeieur Charlci» M
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soiiscril ù sa demande , et le Père Guarini accourt ciicoïc , an

nom du Saint-Siège
,
presser l'issue d'un événement si heureux

pour lui. La Religion de la maison de Saxe devenait la Religion

catholique; car l'Empereur pesait en condition absolue que

tous les enfants seraient élevés dans le sein de TEglisc romaine.

Les Jésuites avaient puissamment contribué h cette victoire sur

l'hérésie
;
pour la faire fructifier, il fallait la ménager : ils en-

gagèrent l'Empereur et Frédéric-Auguste à promulguer la li-

berté de conscience en faveur des sectaires. Le 20 août 1819

le mariage fut célébré à Vienne. Salcrno avait si bien su ma-

nier tous les esprits dans ces circonstances délicates que les

Luthériens de Saxe eux>mêmes se joignirent aux Catholiques

,

et le félicitèrent de sa modération. U avait beaucoup fait en

faveur de l'Unité : l'Empereur, Ig roi de Pologne et le prince

Eugène voulurent Ira offrir un témoignage public de recon-

naissance : ils supplièrent le Pape de Télcver h la dignité de

cardinal. Le 19 décembre 1719 le Père JeanrBaptiste Salcrno

fût revêtu do la pourpre sacrée.

Six ans auparavant , le même Pape avai^. , de son propre

mouvement, récompensé les services et l'éiuinente piété du

Père Tolomei en le forçant d'accepter la dignité de cardinal.

Le 30 septembre 1720, il appelait encore un autre Jésuite aux

mêmrs honneurs; ce Jésuite était le Père Âlvarès Cienfucgos.

Gienfuegos était lié de la plus étroite amitié avec Jean-Thomas

Henriquez, le fameux amirauté de Castillc pendant la guerre

du la succession espagnole. Il le suivit lorsque Henriquez

,

nommé ambassadeur à Paris, conçut un hardi stratagème , et

,

au lieu de se rendre à son poste, prit la route de Portugal. Le

Jésuite s'était dévoué à la fortune de l'archiduc Charles d'Au-

triche , qui fut plus tard l'empereUr Charles Yl ; ce prince le

choisit pour remplir de hautes missions diplomatiques dans les

cours de Madrid, de Lisbonne, de Londres et en Hollande ; puis

il demanda pour lui un chapeau de cardinal. Cette triple nomi-

nation, faite parle même Pape, fournissait des armes aux an-

tagonistes de la Société de Jésus. Personne ne tint compte des

exigences politiques , des volontés impériales , ou royales
,
qui

mettaient leur gratihide à li Iravorsc du rononcoment aux bon-
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imurs Uint rccuinmaïKlé par l'inslilut. Les Jésiiitus isellruyôrc;!!!

(le ces trois princes de l'Kylise coup sur coup tirés du sein de

leur Compngnie; il l'ut résolu tacitement qu'à partir de ce jour

1 on ferait en sorte do ne plus s'exposer à dos faveurs qui com-

promettaient l'essence de l'Ordre. Cicnfuegos fut, en effet, le

dernier cardinal Jésuite avant la suppression. '

^

A la demande de l'empereur d'Allemagne, Pierrc-le-Grand

avait ouvert la frontière de Russie aux disciples de Loyola; dos

documents inédits tendraient mémo à faire croire qu'il les ap-

pela dans son empire par un acte spontaiu) : toujours est-il

qu'en 1719 ils y résidaient, et qu'ils jouissaient auprès du Czar

d'un crédit que semblaient accroître leurs succès. Picrrc-lc-

Grand voulait amener son peuple de la barbarie à la civilisation

comme il façonnait un soldat à la manœuvre. Ce prince, qui a

laissé un si long reflet de gloire sur les annales de la Russie,

avait vu tant de sauvages volontés se courber sous sa merveil-

leuse intelligence, qu'après avojr vaincu Cbarics Xll de Suède ù

Pultavs'a, il ne connaissait plus d'obstacles. Encore ù demi

Tartarc dans les mesures, mais plein de génie dans la concep-

tion de ses plans civilisateurs, il changeait les mœurs et les lois.

La force était sa dernière raison sur un peuple enfant ; la force

triompha de tous les préjugés anciens. Au milieu de ces amé-

liorations dictées par la violence et qui ne devaient que plus^

tard porter d'heureux fruits, Pierre 1"' forma le projet de bou-

leverser la religion grecque. 11 consulta les Jésuites sur les mo-

difications h tenter; les Jésuites lui communiquèrent leurs idées ;

ces idées étaient en désaccord avec les siennes. Le Czar voyait

par lui-même les bons effets qu'un petit nombre de Pères dis-

séminés dans ses villes obtenaient par l'éducation. Ces moyens

parurent trop longs à sa fiévreuse impatience; il crut que de

semblables conseils cachaient un piège; et, comme il se trou-

vait en dissentiment sur plusieurs points de politique générale

avec l'empereur Charles VI , il saisit cette double occasion de

bannir de ses Etats les Jésuites qu'il y avait appelés. Ils s'étaient

montrés peu favorables à ses innovations religieuses, il s'empara

(le tous les papiers, afin de savoir par lui-même jusqu'où leur

opposition s'était étendue Olle recherche ne produisit juicun



im CHAI' iiiSTuiiii':

il

'I!

I )'

: >i

résultat, w, i|iii n .1 |)oint om|)(\!lié los iulvorsaires lio la ' "oiiipa-

^nie lie dire (|iie Pierre-le-Grainl ue trouva de siircté pour sa

pcrsonno et ''e moyens de tranquilliser son empire que dans lc.\-

pulsion des Jésuites.

En ec laps de temps, les cliefs de l'Institut s'étaient plus d'une

l'ois renouvelés; des Congrégations Générales avaient eu lieu.

Ces élections provoquèrent si peu de secousses parmi les Pères

répandus sur le globe, que c'est à peine si le changement de

personnes se fait sentir. Ils ont un gouvernement électif; chu-

<]uc assemblée peut mettre les paissions ou les ambitions en jeu.

Cependant tout s'y passe avec tant de calme, tout est si parfai-

tement réglé, que la mort du titulaire n'apporte pas plus de

brigues et de troubles intérieurs que le choix du successeur.

l'aul Oliva expirait au milieu des querelles suscitées en France

par le droit de régale. Il mourut le 20 novembre 1081, après

avoir gouverné l'histitut durant dix-sept années. C'était un

homme d'une piété, d'une habileté consommées, et qui, par sa

correspondance avec les rois et' les princes, s'était vu mêlé à

tous les événements de son époque. Ses lettres, adressées aux

empereurs d'Allemagne, aux rois de France, d'Espagne et de

Pologne, à des reines et aux ducs de Savoie , de Bavière , de

Mantoue, de Modène, de Toscane, de Brunswick et au land-

grave de Hesse, traitaient avec une incontestable supériorité les

|)oiuts les plus délicats des faits contemporains. On parlait de

les publier en les dénaturant. Vers la dernière période de sa vie,

Oliva résolut de les livrer lui-même à l'impression, et elles pa-

rurent à Flome. Il avait nommé Charles de Noyellc pour Vicaire-

Cénèral. Lo 21 juin lt)82, la douzième Congrégation se réunit

au Gesù. On ivmarquait parmi les Profès as:>emblés les Pères Da-

niel Bartoli, Nicolas Âvancin, Etienne de Champs, Paul Fontaine,

PaulCasati, Dominique de Marini , Octave Bubeo, Martin de

Espar/a, Joseph de Seyxas etLadislas Vid. Le 5 juillet, Charles

de Noyelle, né à Bruxelles le 28 juillet 1015, obtint au pre-

mier tour de scrutin tous les sullragcs, le sien excepté. Ce

Jésuite n'avait pas en partage les brillantes qualités de ses j»ré-

décesseurs; mais, »nodcste et prudent, il devenait CHtre Inno-

'cnt XI et Louib XIV un conciliateur ou tout au moins un
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hoinrnu (|ui, on inspirant uix l'ùrrs français des Montinicnb ilo

nioilérutinn, amortirait les culèrcs cl neutraliserait leur contrc-

tuiip. Ce fut à cette pensée qu'il dut une pareille unanimité.

La Cungré^ation
,
qui se sépara le septembre 1C82, rendit

cinquante-six décrets. Noyclio, dont le généralat ne dura que

(pialrc ans ut demi, avait eu de difficiles épreuves h traverser; il

s était vu, malgré lu' ngagé dans les querelles du Pape avec la

France; quoi<|i 'l't''ir aux ordres dinnuccnt XI, il avait

si bien su méi. et laisser aux Jésuites leur liberté

d'action
,
que la passa sans se briser entre ces deux

écucils. D'aussi gr.i c^ préuccupations n'absorbaient pas tous ses

moments. Sa correspondance témoigne de son activité '. Noyelle

appartenait h une famille distinguée, mais alors déchue de son

antique opulence. On savait son amitié pour ses proches ; on lui

insinua qu'il ne tenait qu'à lui de leur rendre la fortune et une

haute position, s'il consentait à servir pins chaudement les in-

térêts de la France. Noyelle répondit avec simplicité : « Je n'ai

plus iK)ur parents que les enfants de la Société. » Le 12 dé-

cembre 1080, il mourut en nommant Vicaire -Générai le Père

de Marini. Ce dernier convoqua l'assemblée des IVofés pour lu

'H juin 1087, et, le jui!l« i , Thyrsc Gonzalès de Santalla fut

élu au troisième scrutin par quarante-huit voix sur quatre-

vingt-six.

Cette nomination avait été vivement disputée. Gonzalès, an-

cien docteur de l'université de Salamanque avant d'entrer dans

l'Ordre de Jésus, s'était fait , en Espai^nc, une réputation d'élo-

«picnce. Il se disposait à se rendre en Afrifpie pour prêcher W
Christianisme aux Mahométans , lorsque la l'rovince de Castille

le choisit comme député à la treizième Congrégation Générale.

Thyrsc Gonzalès était un théologien d^ mérite et un vigoureux

adversaire des Jansénistes. Ses opinions bien connues sur la

tloctrine de Vuéugustinus ne l'empêchèrent point cependant de

condi.ittre le Proi'abiîisme ; il l'attaqua comme si la plupart dos

Jésuites n'eussent pas adopté ce système, il avait rencontré des

' Lu l(>86, le Gi'iK^ial (lu riiistiUil ft'liiilu lu Père Tlioiniis Vjoyski d'avoir r>'-

toiK'ilié lu^ l'ères du l'Oidru de juiiU Kusiiu avec le iii>*li'(i|iolilaiii du Hu»^iL'

Vjoysîii, Evt'-iiiie deCl'iisow, avail lonoïKO aux houiiuuib dv i'«'i>iMO|ial |i<>ui tu

Mit dans la t;uiii|>a|;iiii'.
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ubstaclcs à la publication de son œuvre ; ces obstacles se mani-

tcstcrent encore dans le vote de l'élection ; mais, une fois à la

iêtc de l'Institut, Gonzalôs ne veut pas condamner son livre au

silence. 11 le fait imprimer en déclarant que ce n'est pas comme
Général de l'Ordre, mais comme théologien, qu'il écrit. 11 avait

encore composé un autre ouvrage, spécialement dirigé contre les

quatre propositions de l'Assemblée du Clergé de 1G82. Ce livre

pouvait exciter des craintes et provoquer des répugnances dans

la pensée de Louis XIV ; il n'en fut rien : le temps av.iit calmé

la première irritation ; des deux côtés l'on sentait déjà qu'il ne

fallait pas, pour d'impraticables théories, semer la désunion dans

le champ de l'Eglise. Gonzalès lui-même, quoique sincèrement

attaché aux doctrines ultramontaines, conseillait des voies de

douceur, et, dans son généralat de dix-huit années, il ne s'en

écarta pas un seul instant. II avait pu être un théologien iras-

cible; chef de TOrdre de Jésus, il comprit que de plus grands

devoirs lui restaient à remplir ; il les accomplit tous avec une

fermeté pleine de réserve.

La Congrégation confirma, dans leurs charges d'Assistants,

Paul Fontaine pour la France, Paschase de Casa-Nueva pour

l'Espagne, Antoine de Rego pour le Portugal ; elle choisit Jules

Balbi pour l'assistance de l'Italie, Euscbe Truschez pour celle

d'Allemagne. '

Aux termes du bref d'Innocent X, l'assemblée des Profcs

devait se réunir tous les neuf ans. Le 16 novembre 1696,

Thyrse Gonzalès la convoqua. Les Pères Aloys Albertini , Jac-

ques Willi, visiteur en Bohême, Pierre Dozenne, Prosper Paras-

coso, Emmanuel Correa, Alexandre Zampi, Ignace Diertins,

Ignace Tartas, Pierre Zapata, Vincent Grimaldi, Grégoire

Sarmiento, John Persall, Provinciaux de Naples, de France,

de Sardaigne, de Portugal , de Venise, de la Flandre-Belgique

,

de Guyenne, d'Andalousie, de Sicile, de Castille et d'Angle-

terre, s'y trouvèrent avec les Pères Michel-Ange Tamburini et

François Guérin, secrétaire de l'Ordre. Les Profès votèrent

vingt-neuf décrets; le huitième seulement a quelque impor-

tance historique. Il accepte la proposition que font les Pères do

Bohême, de publier à leurs frais ic recueil des Constkii-



DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 3G5

lions (le l'Institut; ce recueil est connu sous le nom d'édition

de Prague. (2 volumes in-folio, 1705 et 1757.)

Le 27 octobre 1705, Thyrsc Gonzalcs rendait le dernier

soupir, et Michel-Ange Tamburini, que le Général avait déjîi

nommé Vicaire, convoqua, pour le 17 janvier 1706, la Con-

grégation Générale. On y remarquait les Pères GuillauiJle Dau-

bcnton, Michel Letellier, Frédéric Lamberti, André Wailsl,

Maurice , Àntonelli , Ignace Alleman , Valenlin Quech , Louis

Montesdoca, Jean de Gamis, Ourtio Sestio , Jean Dez, Albert

Melcht, Salvator Rivadco et Michel Diaz. Le 30 janvier, Tam-
burini réunit soixante-deux suflragcs au second tour de scrutin

en concurrence avec Daubenton , et il fut proclamé Géné-

ral. Né à Modëne le 27 septembre 1G48, le nouveau Général

avait passé par chaque degré de l'Institut, et laissé partout une

réputation de vertu, de modération et de science, qui ne se dé-

mentit point pendant les vingt-quatre années de son gouver-

nement.

Vers cette époque, le Père Ardelio délia Bella fondait la mis •

sion de la Dalmatic vénitienne. A la voix des douze Evoques qui

administrent le diocèse de cette contrée, le Jésuite et ses com-

pagnons sillonnent en tous sens les Apres montagnes dont elle

est hérissée ; ils sèment partout des paroles d'espérance et do ré-

conciliation, ils recueillent partout des fruits de salut. Dans le

môme temps, saint François de Hiéronymo, plus connu en Ita-

lie sous le nom de François de Girolamo, remplissait la ville et

le royaume de Naples du bruit de ses vertus. Infatigable Mission-

naire, ce Jésuites comme saint François Régis et Maunoir, s'é-

tait consacré à sa patrie; il en fut le régénérateur. Né le 17 dé-

cembre 1642 à Grottaglia, il embrassa l'Institut de Saint-Ignace,

et, à partir de ce jour, il devint le promoteur de la charité, l'en-

nemi le plus ardent du vice et de l'oisiveté. Hiéronymo s'était

créé un genre d'élocution populaire : il mettait à la portée de ce

peuple de Lazzaroni , si expansif et si impressionnable, tous les

trésors de son Ame ; en face d'un soleil qui énerve les forces, sur

le rivage de Ghiaïa, il leur révélait le besoin de la pénitence et

Tamour du travail. De même quu saint Vincent de Paul, il s'oc-

cupa d'instruire les campagnes , do consoler les m-iladcs et les
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indignnis, de ihMivrcr les esclaves aux terres infidèles. Ainsi que

lui encore, il porla la reforme des moeurs dans les bagnes et dans

les prisons ; il apprit à ceux que la justice humaine flétrissait

dans leur existence, qu'il y avait une autre vie à laquelle le re-

pentir jpouvait les faire participer. Le Jésuite ne s'arrêtait pas à

des conseils ou à des leçons : il donnait l'exemple, il visitait les

riches pour leur apprendre à secourir les pauvres ; mais l'homme

de Dieu se montrait plus souvent dans les hôpitaux que dans les

palais. Ce fut au milieu de ces Missions dans la Fouille et à Na-

ples, Missions qu'il n'interrompit jamais, que s'écoulèrent les

jours du Père François. Selon la pensée de saint Bernard, le juste

avait vécu avec patience, il mourut avec joie; il était plein de

bonnes œuvres et de vertus; le 11 mai 1716, il expira à l'âge de

soixante-treize ans. Il avait été aimé durant sa vie, il fut honoré

dans sa mort; des miracles s'opérèrent par son intercession.

Benott XIV le déclara vénérable en 1751 ; le 2 mai 1806, il fut

béatifié par Pie VII ; et le 26 mai 1839, Grégoire XVI le plaça

au nombre des saints.

.».'•
.; i'K.'.iii. :^'^.v.

''• <K
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CHAPITRE VI.

]^nm XIV veut modiflur la CoinpaBiiie tie JiSiis. — Motifs de la st^paralioii qu'il

ileiiiandc.— Il iiilcrdit aux Jébuitei fiançais loulc commuiiicalion avec lo Gi>iN>rul

del'liigliliil. — Les cinq Hroviiiciaiix du Froiue cl le roi. — Lcllre de Louis \IV
aui Jésuites. — Il renonce ii son projet. — Le péché philosophique allaqui' par

Arnauld. — Celle doctrine est condainnOu A Home. — Lutte entre les J«>suilci et

Tarchev^yque de Reims. — CcprOlal fM en Imllc aut sarcasmes desJanst'nlsIcs et

aux réponses des JtJsuitcs. — Le Père Daniel i-t Gcrberon. — Le livre des Maxi-
mes de* Saints. — Fcnclon et le l'ère Lachaisc. — Le Mont-Louis, — (jiiesnei

cher des Jansénistes après la mort J'Arnauld. — Les Réflexions morales de
rOraInrien et M. d^: Noaillcs. — Noailles archevêque de Paris. — Il s'appuie sur
les JahKénistes. — Le Problème ecclésiastique. — Il accuse les Ji^uilcs d'en

élre les auteurs. — Arrestation de QuesncI et de Gerbcron. — Complot tramé
l>ar eux pour changer l'ordre établi. — Rollin protégé par le Père ijichaise. —
La Itulle Fineam £>omini ccnidamnc le silenci! respeilueux. — Les llelisicuscs

de Port-Royal prolo-tenl. — Causes delà destruction de Purl- Royal-des Champs.
— Clément XI ordonne la suppression de ce niunastcre. — Mort du Père La-
iliaise. — Le Père Lolellier est nommé confesseur du roi. — Portrait de ce
Jésuile. — Port-Royal est démoli. — Le pelil-ills des Arnauld préside à l'exhu-
mation. — Part que prit b ces actes le Père Lctellier. — La charrue et les mira-
cles aux loml>eaux des Solitaires. — Correspondance de Fénclon avec le Jésuite.

— Inlervcriissement des rôles. — Fénelon excite le Père Leicllier li élre plus

sévère. — Leicllier agit enlin. — L'abbé Bocliard et les évéqucs de France. —
Colère du cardinal de Noailles. — Il interdit les Jésuites de Paris. — Madame
de Mainleuon et le cardinal. — Il demande que le Pape tranche la question. —
Louis XIV écrit à Ck^ment XI pour solliciter une bulle décisive. — CuncréQalion

instituée pour l'examen des Kéjlexions morales de QuesncI.—La bulle Vuiijeni-

tus.— Les malheurs de Louis XIV .— Le Père Lctellier accusé des calamités de la

France.— Il veut, dit-on, faire enlever le cardinal de Noailles. — Les Jésuites a
Paris et dans les provinces. — Les Pères de Rennes et le Parlement de Brctagno.

— Le Père Barbercau ii Rouen. — Le Père Rouhours et le duc de LouQueville.—
Le Père Tourncminc avec Cavoyc et le duc d'Anlin. — Bourdaloue et Lamoi-
QMon. — Le Père De Champs el le grand Condé. — Le Père Ln Rue et Roilean.

— I.e Père Martineau et le duc de Itouigogne. - Le Père Mallhieu de La Bonr-

donnaye et le duc d'Orléans. — Le Père de La Tréniouille et les pauvres. — L«>

Père Sunadun el le duc de Suiiil Simon. — Le Père Jules de Hriguolo. — Le car-

dinal de Bouillon au noviciat des Jésuites.— Colkort et Louvois avec lu Père

N'erjus. — Jean Crassct et les chefs du Parlement. — Santcuil , Rollin et le Père

Commirc. — La fenune et les Jésuites. — Les rêves politiques et les accusations

de I abbé Rlachc contre les Jé>uiles.— Histoire de la Comimijaie, par Jouveiicy,

condamnée par le Parlement.- Résistance du cardinal de Noailles et de Qucsnel

à la bulle. — Le président de Maisons, méilialeur. — Son entrevue avec le Père

Ix'Icllier. — Mort de Louis XIV. — \a régence de Philippe d'Orléans. — Carac-

tère de ce prince. — Il s'appuie sur les Jansénistes. — La réaction contre

Louis XIV. — La Rastillu cl le donjon de Vinccnnes. — Les priscnnicis d'Etat

du Père Leicllier.— Le Néciologc janséniste. — La tyrannie de Louis XIV.—
On interdit les Congrégations dans l'année. — Le maréchal de Villars, au conseil

•lo guerre, approuve et défend les Congrégations. — Situation de la France. —
Le Père de La Forte, prédicateur h la cour, interdit par le cardinal de Noaillcs.

— Les Jaiiséiiisles cl les Uiiiveisilaircsallaquoiil les Collcgus des Jésuites. — Lo

légrn» les soutient. — Les Jésuites suspendus de nouveau. — Cause et résullals

de cet interdit. — Le ngniil se décide a se rappiodior des J('>uitcs — Le Pèro

Ladlau est envoyé à Koinc ronimo son aijeni imiiiuilicr. — Ladiau sort de lu
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ilompafjiiii! ilf JiViis. — l.u ri^K**»! f»>l ciircgi&li'Pi' lu ItiiHu au l'aiit'iiiciit. —
L'aklH^ Dult.iis aspire au iniiiisléio. — Sou nnil)iliun cl ses vires. — Il esl promu
il l'arcliev«>ché)le (^jimbrui el au cartiinniat. — iVsIc du Marseille. — Les Jt^suiles

el Bcl7.unce. — Le Père l.cverl. ^ l.c Père ilc Li|;nièrcs , confesseur «lu roi. —
Noaillcs lui refuse des pouvoirs. — Lo cardinal de Fleury Icrinine les affaires

reliQieuses. — Dt^codenic d^i JanstWiisme. — Rcpenlir du cardinal de Noailles.

— Les Ji^uilcs en Espaone. — Philippe V et le Pcro Daubenton. — Lo Père

Robinet lui succède. — Ses réformes. — 11 so relire do la cour. — Daubcnlon

rappelé. — Il se met en opposilion avec Alberoni. —Ses négociations avec le

récent. — Lo secret de la confession. — Mort de Daubcnlon. — AfTairo des

Quindenia portugais.

L'ascendant que Louis XIV exerçait en Europe réagissait

sur les mœurs ainsi que sur les lois. La France s'entourait d'un

tel éclat , sa gloire littéraire , sa puissance guerrière , sa prépon-

dérance diplomatique étaient si manifestes que , sans se l'avouer

et comme par entraînement , les rois et les peuples suivaient

son initiative ; ils se conformaient à ses vertus ou à ses défauts

,

ù ses idées et à ses passions. Louis XIV, honoré au dedans

,

était envié et redouté au dehors ; les magnificences de son régne

avaient quelque chose de si prodigieux que ce prince .soumettait,

par le prestige du génie français , les nations qui lui résistaient

encore par les armes. Ce fut au milieu de l'enivrement de tant

de grandeurs que le roi songea à modifier l'essence même de

l'Institut de saint Ig lace. La politique des Jésuites était aussi

invariable que leurs Constitutions ; ils venaient de servir les

intérêts de l'Etat sans se montrer hostiles au Saint-Siège , ils

s'étaient efforcés de calmer les irritations ; Louis XIV essaya de

les détacher de Roipe, espérant ainsi leur donner dans son

royaume une importance moins exposée aux soupçons galli-

cans. Durant le généralat d'Âquaviva, Philippe II d'Espagne

avait tenté d'altérer les Constitutions de l'Ordre dans leur unité

de pouvoir, et il demandait un chef particulier pour la Pénin-

sule. Louis XIV, oubliant en cela les traditions de son aïeul

,

rôva d'établir une ligne de démarcation entre les Pères français

et ceux des autres pays. Henri IV écrivait, le 28 novembre 1607,

à* la sixième Congrégation :

« A nos très-chers et bicnamés Pères de la Compagnie do

Jésus :

'""

H Très-féaux et bicn-amés , comme nous avons appris que
,

de toutes les parties de l'univers chrcstien , vous vous estes as-
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semblés ù Rome pour le bien commun de votre Société
, que

nous regardons comme inséparablement liée au bien de l'Eglise

elle-même ; vu l'amour singulier que nous portons à vostre

Ordre , nous avons jugé utile de vous faire cette lettre par la-

quelle nous vous témoignons la constante bienveillance que

nous avons pour vous tous et pour chacun en particulier, et

nous vous accordons tout ce qui dépend de la protection de

notre autorité. Nous vous prions ensuite et nous vous exhor-

tons de veiller maintenant, autant que faire se pourra^ à la

conservation de vos règles et de votre Jnstitut, afin qu'ils

gardent leur ancien éclat et pureté. Enfin, nous recomman-

dons en vos saints sacrifices et prières les intérêts de nostre

royaume, nostre personne et celle de la reine, nostre très-

chère épouse; et des fils que Dieu a daigné nous accorder;

vous certifiant que nous récompenserons vos peines dans les

occasions qui s'offriront de contribuer au bonheur et h i'ac-

croisscmcnt de vostre Ordre, comme vous le jugerez par l'ef-

fet même.

«Henkv.»

Les raisons qui déterminèrent Louis XIV à scinder la Com-

pagnie de Jésus étaient de plusieurs espèces. Les Jésuites su-

bissaient le contre-coup des querelles de préséance que les rois

d'Espagne et de France se faisaient, car chacun de ces monar-

ques exigeait qu'à Rome le Général, au jour de son installa-

tion, rendit la première visite à ses ambassadeurs. Quand le

Père Charles de Noyelle fut élu, il se présenta, au sortir du

Vatican, chez le duc d'Estrées, ambassadeur de France. A cette

nouvelle, le roi d'Espagne fit éclater une vive colère, que son

confesseur, le Dominicain Thomas Carbonello, Evéque de Si-

guença, eut beaucoup de peine à calmer. L'orage s'apaisait dans

la Péninsule, lorsque Louis XIV. déjà en guerre avec Inno-

cent XI pour la régale, demanda, en 1632, que la Flandre,

nouvellement conquise par ses armes, fût unie à l'Assistance

de France. Le roi d'Espagne sollicita pour la sieime toutes

les Provinces de la Compagnie dépendantes de son empire.

C'était miner l'ordre établi. Noyelle ,
|dont les deux princcd

IV. 24
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honoraiunt le caractère, obtint un sursis ; niais, le jour même
de l'élcctia» de son successeur, 6 juillet 1G87, l'ambassadeur

de Louis XIV renouvela les vœux de son maître ; le plénipo-

tentiaire d'Espagne suivit la même marche. La Congrégation

Générale supplia les deux souverains de se désister de leurs

exigences; elle ne put rien obtenir. Le 25 avril 1688,

Louis XIV ordonna au Père Paul Fontaine, Assistant de

France, de rentrer dans le royaume avec tous les Jésuites, ses

sujets, qui se trouvaient ù Rome; ils obéirent sur-le-champ.

Le 11 octobre de lu même année, le roi interdit aux Provin-

ciaux et aux Jésuites de correspondre avec le Général de la

Compagnie : les Pères se prêtèrent encore ù cette nouvelle in-

jonction ; mais les inconvénients d'un pareil état ne tardèrent

pus à se faire sentir. Il était impossible de remplacer les Su-

périeurs et de créer des Profés, puisque, aux termes de l'In-

stitut, ces fonctions ue peuvent être légitimement exercées que

sous l'autorité du Général.

L'idée du roi était jusqu'à ce jour restée enveloppée de té-

nèbres; elle se manifesta enfin. Il proposa d'établir un supé-

rieur particulier qui gouvernerait les Provinces françaises sous

le titre de Vicaire. Thyrse Gonzalès repoussa cette idée * que

plusieurs Jésuites avaient accueillie, et dont ib pressaient 1»

réalisation sans comprendre que le lendemain ils n'étaient plus

que des prêtres isolés. La pensée de Louis XIV se traduisait

promptement en fait. Les cinq Provinciaux espérèrent qu'ils

pourraient détourner cet orage , auquel il parait que le Souve-

rain-Pontife , Innocent XI, n'était pas resté étranger. Les Pères

Jacques Le Picart, Guillaume de Moncbamm, JeanBonniei,

rt La posilion du Général était critique : k Madrid, on l'accusait de sacrifier la

CftinpaBnie de Jésus aux intérêts de la FraïK'e ; à Versailles, au contraire, oo pré*

tendait qu'il était l'instrument du Conseil de Castille. La conduite de Gonzalès fut

prudente et digne. Truschez, Assistant d'Allemagne, et les Pères les plus considé-

Ittbles de la Province romaine admettaient un eipédient proposé par l'ambassadeur

de Franco auprès du Saint-Siège. 11 s'agissait de confier au Provincial de Paris, ou

au Père Fontaine , Assistant, le gouvernement provisoire des cinq Provinces du

royaume, en réservant l'autorité du Pèce ^néral. Dans la crainte des effets que

cette mesure pourrait avoir plus tard, Gonzalès s'y opposa. «La mésintelligence

actuelle entre le roi de France et le GiMéral de la Compagnie , disait-il, finira au

plus tard à la mocl de l'un des deux; et j'ai un espoir fondé qu'elle cessera plus t6t :

il n'en serait paff ainsi de l'alteiitte portée li Tautorité du Général ; elle serait

irréparable !
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l*ierro Dozcnnu et Louis de Camarct, Provinciaux de Pariti,

de Lyon, de Guienne, de Toulouie et de Champagne, alléiient

se jeter aux pieds du roi, le priant de rendre la paix ft l'Insti-

tut et de lui permettre de se gouverner selon ses Constitutions.

Les Jésuites perlèrent avee tant de force du respect que les

têtes couronnées devaient inspirer en faveur des principes

d'autorité légitime, que Louis XIV comprit ses obligations de

Chrétien et de monarque. Le 2*2 octobre 1690 il adressa aux

cinq Provinciaux la lettre suivante :

« Cher et bien amé , le Général de votre Ordre nous ayant

donné tout sujet de satisfaction k l'égard des chos^^ qui nous

«voient obligé, par notre dépêche du 11 octobre 1688, de

vous ordonner que vous, ni aucun supérieur ou inférieur de

votre Province n'eAt à entretenir commerce avec ledit Général

sans en avoir reçu ordre exprés de nous, nous vous faisons

celle-ci pour vous dire que nous trouvons bon que dorénavant

vous ayez commerce avec le dit Général pour les affaires qui

regardent le bon gouvernement d<^ votre Compagnie, tout ainsi

que vous aviez coutume de faire auparavant la réception de

notre dite dépêche ; vous assurant qu'il ne se peut rien ajouter

au gré que nous vous savons de l'exactitude que vous avex

gardée en l'observation ponctuelle de ce que nous vous avions

ordonné par icelle , et f'ae nous vous en donnerons des témoi-

gnages en toutes les occasions qui s'en présenteront; et, la

présente n'étant pas pour autre fin, nous ne vous la faisons

plus longue ni plus expresse. ».
Au moment où Louis XIV renonçait au projet de distraire

les Jésuites de l'obédience due à leur Général, Antoine Ar-

nauld , dont l'Age r>'avait point affaibli les forces ou calmé les

belliqueuses passions , trouvait encore jour à attaquer la Corn*

[Kignie. Cette fois-là du moins ses accusations reposaient sur

quelque fondemenl.

Sn étudiant l'histoire de l'Eglise, en suivant ses docteurs et

même quelques Saints Pères dans leurs combats contre l'erreur

,

on peut ftiire la remarque qu'ils tombent parfois ou parais-

sent tomber éam l'erreur opposée. Les théologiens de h Société,

qui , en réftitant Ba"ms et les disciples de J«n»&nhis , défendirent

/
'/1
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l'iiiculpabilité de certains actes procédant d'une ignorance in-

vincible, ne furent pas à l'abri de ces excès do l'esprit. Plusieurs

Jésuites de Louvain allèrent trop loin dans une telle question.

Ils n'avaient pas inventé cette doctrine ; mais ils la soutenaient

avec tant d'ardeur qu'ils panirent se l'approprier. Dans l'école

elle a pris le nom de doctrine du péché philosophique. Quel-

((ues Pères s'y attachèrent en Belgique afin de repousser le

principe du Jansénisme; mais à Rome, véritable source et

centre de l'enseignement chrétien, l'Institut de saint Ignace

censura toujours de semblables thèses.

11 existe dans les archives du Collège Romain un registre oi'i

les réviseurs généraux de l'Ordre de Jésus consignent les déci-

sions rendues sur les livres soumis à l'examen par les Pères des

diverses nations. A la date du 14 février 1619, on lit ime pro-

position faite par un théologien , et dont voici la substance :

« Si quelqu'un , ignorant Dieu invinciblement , discernant tou-

tefois la malice morale de l'acte, agissait contre les lumières de

sa raison dans une matière môme très-grave , il ne pécherait

pas mortellement. » C'est l'idée du péché philosophique. Les

Pères Didace Secco , Jean Chamerosa , Jean Lorin et Marc Va-

doorn , réviseurs de la Compagnie , donnèrent la solution sui-

vante : « On répond que , bien que certains auteurs catholiques

aient avancé cette doctrine , le professeur qui l'a soutenue doit

se rétracter quand l'occasion se présentera et dicter le contraire

à ses élèves
,
parce qu'elle est pernicieuse. »

A trente ans de distance , au mois du février 1650 , la même
thèse en faveur du péché philosophique est résolue dans le

même sens et par la même tradition. Néanmoins, malgré la

réprobation dont le péché philosophique était frappé à Rome
p\r l'Institut au nom de tous, la question fut agitée à Dijon.

Le Père François Musnier, après avoir distingué le péché phi-

losophique contre la raison et le péché philosophique contre

Dieu , déclara que : « le péché philosophique dans celui qui

ignore Dieu ou qui ne pense pas actuellement à Dieu est sans

doute une faute grave , mais non une offense à Dieu ou un pé-

ché mortel siisceptible de détruire l'affection de la Providence

et digne de la peine étemelle. » Le Père Musnier n'offrait pas

1
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sa thèse dans un sens absolu, mais conditionnel; elle n'est

pourtant excusable en aucun cas. Arnauld prenait un Jésuite

sur le fait. 11 laissa de côté le Père Musnier pour atteindre plus

haut ; un Jésuite se trompait , il accusa tout l'Ordre de parta-

ger, d'encourager la môme erreur, et il se mit en campagne

contre la nouvelle hérésie propagée par les Pères. Trois an-

nées s'étaient écoulées depuis que Musnier avait développé son

idée. De plus graves événements occupaient les esprits ; mais

l'infatigable Arnauld couvait sa proie. Lorsqu'il crut que sa voix

ne serait pas étoulTée , il dénonça la Compagnie. Musnier ex-

pliqua le sens de ses paroles ; les Jésuites prouvèrent qu'ils y

étaient étrangers , et que de tout temps leurs théologiens com-

battaient ce principe. Arnauld tint bon. Le 14 août 4690, le

système du péché philosophique fut condamné à Rome; mais

de son côté le docteur janséniste se précipita dans une erreur

opposée : il adopta la pensée de Calvin déclarant que Dieu fait

parfois des commandements aux hommes sans leur donner la

force de les accomplir.

Le 15 juillet 1697, Charles-Maurice LeTellier, archevêque de

Reims, engage une lutte contre la Société de Jésus à propos de

deux thèses soutenues par les Pères dans le Collège de cette

ville. Le Tellier, frère de Louvois, était un prélat dont le faste

est historique , et dont la science ainsi que la vertu ne se trou-

vaient pas à la hauteur de son orgueil. Tout en censurant les

doctrines molinistes, il frappa du même coup et les enfants de

Loyola et ceux de Jansénius. Quesnel et Gerberon relevèrent le

gant; car, comme leurs maîtres de Port-Royal, ces disciples de

VÂugustinus étaient impatients du combat. Le Tellier les pour-

suivait ; ils l'accablèrent sous le poids de leur colère ou de leurs

sarcasmes '
. La plume de Pascal ne s'était pas émoussée entre

1 Gerberon, dans sa Lettre d'un théologien à M. l'archevêque de Reims, t'6-

criait : « Tout le monde conviendra que M. l'archeTtque de Reims est donc cet

enflé d'orgueil dont parle saint Paul ; ce docteur qui ne sait rien de la science des

saints, et ce possédt^ d'une maladie d'«sprit d'où naissent les envies, les ni*>disances,

les mauvais soupçons et les disputes pernicieuses, » Le Tellier avait encore, dans

son Ordonnance, attaqué un abbé du nom de Maurolicus. Un pamphlet parut pour
le venger, et, duns un parallèle que cet abbé était supposé établir entre l'archevêque

de Reims et lui , les Jansénistes taisaient ainsi parler ce dernier : « Maurolicus,

disoient-ils, étoit un savant homme et fort considéré dans son tedips, et M. l'arcbc-

véqup de Jteims, leur répondois-je , est le premier pair de France, ot fort redouté
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leurs mains. Pnrdes satires on prose ou on vers, ils ilrent cruel-

lement expier à Le Tellier son agression. La Compagnie de Jésus

chargea le Père Daniel de répondre ù l'archevdque. Les Jansé-

nistes le livraient à la risée publique, Daniel prit la contre>par-

tie : il fut respectueux envers le prélat, plein de ménagements

pour riiommê, et incisif seulement en développant la doctrine

condamnée à tort. Le Tellier n'avait rien à répliquer. Le fond de

la remontrance était ft l'abri de tout blAme, il accusa la forme.

Il chercha à poursuivre les Jésuites comme ayant eu recours i\

la publicité lorsqu'ils devaient prendre les voies canoniques. Il

les traduisit au Parlement, parce que Louis \V redisait de lui

laisser choisir quatre Rvéques pour arbitres. Mais ie premier

président de Harlay fit comprendre au roi qu'une cause pareille

exciterait des scandales sans utilité, et qu'il valait mieux obtenir

des Jésuites un acte de déférence, que d'accorder au prélat le

droit de perdre son procès. L'orthodoxie de l'Institut n'étant

plus mise en question, les Pères se soumirent à ce que de Harlay

exigea d'eux au nom du roi. Us allèrent demandera Le Tellier

l'honneur de son amitié et lui témoigner le regret d'avoir en-

couru sa disgrâce.
'

'

' -^ ;
'

Un livre qui devait avoir plus de retentissement que ces œu-

vres de polémique éphémère paraissait alors. Fénelon, archevê-

que de Cambrai, le publiait sous le titre à'Explication des

Maxime» des Saints sur la vie intérieure. Bossuet, avec son

implacable logique et l'autorité de son nom, crut devoir s'é-

lever contre le pur amour et les exagérations du quiétisme

que popularisaient l'esprit et les vertus de madame Guyon.

Avant d'être promu au siège de Cambrai , Fénelon était

l'ami et l'admirateur de cette femme spiritualiste, qui , comme

toutes les imaginations fatiguées du positif de la vie, cher-

chait dans des rêves incompréhensibles la source du bon-

heur et de la paix. Madame Guyon s'adressait aux coeurs

<lt Ml) diucèto. — Maurolicus, pounuivoicnl-ilt , étoit un homme d'une pii'té 6Ai-

liaiile el d'une conduite trcs-rt^QUtière ; et M. l'archevôque de Reims , repar(ois-jp

,

«>tl eommandeur de l'Ordre du Saint-Esprit, et mallre de la chapelle du roi.

—

Maurolioui, ajouloient-ils , étoit un homme do qualité de l'ancienne maison de
Marulies; et M. l'archevêque de Hcims, ré|iUquois-Je, est provispur de Sorbonne;

A eela. Monseigneur, ils ti^tolent pas le mol h «lire. »
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vierges, aux intelligence!) d'élite; [sa doctrine était obscure,

elle iU do nombreux adeptes. Fénelon, tout en la condamnant

sur beaucoup de points, essaya de l'expliquer. Son ouvrage, né

d*une sainte pensée, devait, même par la candeur pleine d'ha-

bileté qui avait présidé à sa rédaction, enfanter de déplorables

abus. Rossuct venait de sévir contre la thaumaturge ; il s'op-

posa avec encore plus de vigueur aux théories que l'archevêque

de Cambrai prenait sous la protection de son génie. Une lutte s'é-

tablit entre les deux prélats. Le Père Lachaise paraissait encore

jouir d'un degré de faveur*. A une époque oii les questions

religieuses se présentaient toujours comme des questions poli«

tiques , le Jésuite se voyait consulté sur les affaires de la Foi ;

il patronait de tout son crédit l'archevêque de Cambrai', dé-

voué à l'Ordre de Jésus, qut iui rendait son dévouement en

affection respectueuse. Le confesseur du roi avait lu, il avait

admiré les Maximes des Saints; on dit môme qu'il s'était

engagé h soutenir le livre. Mais Lachaise savait faire céder

t Nous croyons devoir reciifler une erreur que les journaux et lei écrivaini ont

popularisée en parlant du cimetière de l'Est , plut connu suus le nom du cimetière

du PcrcLochaisc. S'il fallait s'en rapporter k tous les • ontes mis en circulation

sur ce lieu de Tunèbro CLtlâbrlIô, Louis \1V aurait donné a son confesseur une ma-
|{nili((u« maison de campajine, que par r(>connaissancc le Père Lachaise aurait sur-

nommi^e le Muitt-Louis. La villa, les jardins, les bosquets où le Jésuite venait le

reposer des fatigues de la cour, tout cela maintenant aérait occupé par les morts.

Malheureusement riiistuirc se trouve en contradiction avec cette fable.

Les Jésuites de la Maison -Professe achetèrent, le 14 aotlt 16S6, une campagne
qu'on appelait alora la Folie-Kegnault, An nom de son propriétaire, un épicier

qui, en 1430 ou en U30, selon les archives de l'Ëvôché de Paris, avait donné sou

nom il la rue Resnault-Folie. Au dire de Jaillol, dans set Recherchée crltiqueM,

historiques, topographiques sur Paria, t. iii, p. 73, les Jésuites acquirent succes-

sivement plusieu terrains autour do leur nouvelle demeure, et, dans les titres de

propriété, elle s'appelle Mont-Louis ou Monl-Saint-Louii dès 16-17. Louis XIV n'a

donc pas pu oITrir, après l'année 1675, ce que les Pères de l'Institut possédaient

lonQiemps auparavant par droit d'acquisition. Lachaise ne fui confesseur du roi

qu'au conimcncemeiU de 1075, et, comme tous les Profès, il allait respirer un peu
d'air pur ii la campagne de la Société ; il paya même quelques portions de terre

enclavées dans les jardins. Le Père Lachaise était un haut personnage aux yeux du
peuple; il voyait le roi à ses genoux, il devait être tout-puissant sur son esprit,

Les habitants du faubourg Saint-Antoine ne voulurent plut se souvenir que les

Jésuites étaient depuis longtemps possesseurs du Mont-Louis. Le Mont* Louis dis-

paru! pour eux ; il ne fut connu que tous le nom de la maison du Père Lachaise.

Le Père Lachaise y allait passer quelques heures par semaine; on le supposait si

omnipotent , qu'on le fit propriétaire. L'opinion publique avait peu à peu adapttf

une erreur; elle y persévéra, et le cimetière qui a remplacé la maison s'appellera

longtemps encore le Père-Lachaise. Le 31 août 1763, au moment de la suppression

des Jésuites, le Mont-Louis (ut vendu en vertu d'un arrêt du 11 mar* précédent,

et revendu le 16 décembre 1771.
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l'amitié au devoir. Sur les instances pcut-Atre trop acerbes de

Bossuet, vingt-trois propositions extraites du livre de Fénelon

sont condamneras par le Souverain-Pontife. Lachaise avait pu

y adhérer avant le jugement de Rome ; cet acte ne lui laissait

plus le droit d'écouter ses sentiments particuliers : le Jésuite fit

comme le prélat, il obéit à la décision pontificale. Il n'eut pas,

ainsi que le dit Fontenelle, toute la coquetterie d'humilité de

l'auteur du Télémaque; mais, en prêtre soumis à l'autorité, il

accepta la sentence. Les admirateurs de Fénelon l'accusèrent de

l'avoir sacrifié aux défiances et à l'aversion instinctive de
' Louis XIV. Madame de Maintenon fut plus juste ; et, quoique

peu favorable au Jésuite, elle ne put s'empêcher d'écrire S lo

13 octobre 1708, que « ce Père avait osé louer en présence du

roi la générosité et le dévouement de Fénelon. »

Après avoir commencé par la galanterie, le siècle de Louis XIV

suivait le cours assez ordinaire des choses humaines dans les

temps de foi : il finissait par la dévotion. Aux carrousels du

1660 succédaient les disputes religieuses ; et, dans le feu des

guerres que soutenait encore glorieusement une dernière géné-

ration de vaillants capitaines, tels que Villars, Luxembourg,

Vendôme, Conli et Philippe duc d'Orléans, la querelle théolo-

gique ne perdait pas de son charme. Arnauld était mort à Malincs

Ifi 8 aofit 1694, à l'Age de quatre-vingt-trois ans, dans la plé-

nitude de son intelligence. Il avait vécu Janséniste, il ne rétracta

point l'erreur de toute sa vie. Il expira entre les bras de l'Orato-

rien Pasquier-Quesnel, le disciple bien-aimé, l'Elisée de cet Elio

du Jansénisme. Peu de mois après, Nicole suivit le grand Ar-

nauld dans la tombe. Les hommes qui avaient jeté un si vif éclat

sur Port- Royal, et qui pendant la moitié d'un siècle venaient do

lutter contre l'Eglise catholiq .e et la Compagnie de Jésus, dis-

paraissaient peu h peu. Quesncl se posa en héritier de leurs prin-

cipes. Il n'avait pas l'éloquence batailleuse d'Arnauld, son éru-

dition, et cette influence que soixante-dix années de vertu avaient

conquise à ses cheveux blanchis sous les travaux de la pensée ou

dans les amertumes de l'exil ; mais, comme lui , il possédait à

* LeUre d« madame de Maintenon au cardinal de Noailles.
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un rare degré l'opinlûtrcté d'un chef de secte. Il savait s'abuser

lui-même afin de tromper plus facilement les autres. Arnauld ne

cherchait point à dominer son parti ; il le gouvernait par le pres-

tige de son nom, par les illustres amitiés dont il était entouré.

Quesnel ne jouissait d'aucun de ces avantages : il s'en créa de

nouveaux en disciplinant le Jansénisme et en l'élevant presque

au rang d'opposition politique, lorsque tout le monde se faisait

une gloire de l'obéissance.

Arnauld et Nicole s'étaient retirés sous leur tente , et , sans re-

noncer à aucune de leurs idées , ils avaient , après la paix de

Clément IX , montré des dispositions plus réservées. Quesnel

s'aperçut que le Jansénisme périrait sous l'indifférence s'il ne

trouvait pas un moyen de raviver les querelles que d'autres évé-

nements avaient fait oublier. Afin d'attirer sur sa tête un orage

nécessaire à ses plans, il donna le signal de la résurrection du

Jansénisme en répandant coup sur coup plusieurs éditions de ses

liéflexinns morales, L'Oratorien aspirait à changer le terrain de

la bataille : il ne la circonscrivit plus dans les bornes où ses

devanciers la maintenaient. Il fallut, par des allusions détour-

nées, attaquer les deux pouvoirs et '^irèter aux opinions de Jan-

sënius un sens qu'elles n'avaient jamais eu. « Dans une troisième

édition, que Quesnel donna, en 1693, de ses Réflexions sous le

titre de Nouveau Teslament en français avec des réflexions

morales sur chaque verset, raconte Schœll*, il enseigna tout le

système du Jansénisme.* Louis-Antoine deNoailles, Evoque de

Ghâlons-sur-Marne, séduit par les charmes du style ou trompé

par l'approbation que son prédécesseur avait donnée à la

première édition de cet ouvrage , en permit formellement la

lecture dans son diocèse par une lettre pastorale du 23 juin

1fi95. »

Félix de Vialart, évoque de Châlons, et Noailles après lui,

avaient approuvé un petit livre. Ce livre arrivait aux propor-

tions do quatre gros volumes, et, ainsi que l'avait prévu Ques-

nel, il recelait dans ses pages une conspiration contre l'Kglise

et contre la monarchie. On le multipliait sous tous les formats,

1 Cours d'histoire de» Etats européens, t. xxix, p. 91.
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on le faisait pénétrer dans chaque famille, on le louait avec une

affectation d'enthousiamc qui n'était pas de bon augure pour

la paix des esprits. Les Jésuites soupçonnèrent qu'un ouvrage

si chaudement prôné par les Jansénistes devait contenir quel-

que poison : ils l'examinèrent avec soin, ils se convainquirent

que leurs prévisions n'étaient que trop justifiées. Pendant ce

temps Antoine de Noailles était transféré sur le siège de Paris

après la mort de François de Harlay. Quesnel avait trompé

l'ancien Evoque de Châlons, ses émules espérèrent fasciner .le

nouvel Archevêque de Paris ; mais là , sous les yeux de

Louis XIV et des Jésuites, ils trouvèrent une vigilance plus ac-

tive. Les Réflexions morales étaient dédiées à Noailles, qui

leur avaient accordé une approbation sans réticence. L'abbé de

Barcos, neveu de Saint-Cyran, reproduisit mot pour mot leur

doctrine dans son Exposition de la Foi touchant la Grâce.

La provocation était directe. Noailles se vit contraint de sévir,

et en 1090 il condamna ce livre sans remarquer peut-être que

l'ouvrage ne faisait que développer les principes dont il se dé-

clarait le protecteur. Les sectaires avaient tendu un piège à sa

bonne foi, ils la lui firent expier en publiant un pamphlet sous le

titre de Problème ecclésiastique à l'abbé Boileau. Dans cette

satire théologique, on rapprochait les textes approuvés et cen-

surés par le prélat à quelques mois de distance
;

puis, sous le

manteau d'une savante perplexité, on livrait à la risée publique

l'archevêque de Paris. Le pamphlet éta'.t anonyme. Son auteur,

le Bénédictin dom Thierry de Viaixnes, se cachait dans l'ombre ;

et, selon le Protestant Schœll ^ , « ce Janséniste outré avait si

bien imité la manière des Jésuites que plusieurs Pères de cette

Compagnie y furent trompés »

Noailles, esprit indécis, caractère léger, mais homme de

piété sincère, de science douteuse et d'une immense charité, no

se trouvait pas à la hauteur du poste qu'il occupait. Louis X|\

et madame de Maintenon .ivaient cru que ses qualités se déve-

lopperaient sur un plus vaste théâtre ; ses défauts seuls paru-

rent s'accroître aux luttes qu'il était appelé à comprimer ou à

' Cours trhistoira des Etnfs européen»] t. xxix, p. M.
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diriger. Il espéra en se montrant plein de conciliation et d'é-

gards envers les sectaires, qu'il obtiendrait d^eux quelque

trêve. Ce fut ce qu'il appela, suivant l'expression de d'Agues-

seau, l'égalité de sa justice. Ses ménagements les enhardirent.

Ils le voyaient toujours prêt à trembler devant eux : cette atti-

tude leur donna plus d'audace; et, quand on lui versa goutte h

goutte l'outrage sous la forme d'un problème, ce ne fut pas

aux Jansénistes que s'en prit l'archevêque. Il les croyait ses

amis ; ils lui avaient peint les Jésuites comme ses adversaires

les plus prononcés. Noailles accusa lo Père Doucin de la satire

de Viaixnes. La faiblesse chez le prélat était une source inépui-

sable de ressentiments contre ceux dont il redoutait l'énergie.

Entraîné par de secrètes propensions vers le Jansénisme, qui

l'adulait publiquement en lui faisant payer bien cher ses flatte-

ries, il se défiait, ainsi que toutes les natures sans consistance,

de ceux qui s'estimaient assez pour lui dire la vérité. Les sar-

casmes dont le Problème le rendait l'objet, les excitations des

Jansénistes envenimèrent encore ses dispositions à la malveil-

lance; et dans l'Assemblée de 170U, dont il fut le président,

Noailles, pour se venger, fit condamner cent vingt-sept propo-

sitions extraites de divers théologiens. Plusieurs appartenaient à

l'Ordre de Jésus, entre autres, le Père Matthieu de Moya, qui,

dans VAmadevs Guimenius, avait prouvé que toutes les

erreurs de morale reprochées aux docteurs de l'Institut étaient

enseignées longtemps avant la naissance de la Société de saint

Ignace *
. Sur ces entrefaites, Noailles est revêtu de la pourpre

romaine, et l'afijaire du Cas de conscience fut soulevée. C'é-

tait encore une intrigue des Jansénistes ; Bossuet la déjoua, il

la flétrit. Le nouveau cardinal devait à son tour porter un ju-

gement. Quesnel et ses sectaires répandirent le bruit qu'il avait

adhéré verbalement au cas de conscience proposé , et qu'il lui

I Le Pcrc Matthieu de Moya , confesseur de la reine d'Espagne, avait, sous In

pseudonyme A'AmmleHS Guimenius, publiti un opuscule où il démontrait que les

opinions de quelques Jésuites, trouvées répréhensibles , avaient été professées par

de nimibreux théologiens avant et depuis rinslitution de l'Ordre de Jésus. Cet

opuscule fut centuré , non pas précisément parce qu'il enseignait des propositions

condamnables, mais parce qu'il les reproduisait. Uans une lettre, rendue publique

etadrcssée ii Innocent XI , Moya lui-même applaudit ii la censure de son livre et il

en donna une troisième édition, aveu lu réfutation des propositions dignes de ceil-

snres. (liintjruphie utiitwrselle, art. Moya.)
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serait impossible de le désavouer par écrit. Leur joug était

lourd , comme celui de tout parti qui domine l'autorité : il se

faisait cniellement sentir. Mais Louis XIV désirait mettre un

terme à tant de discordes ; il soupçonnait les Jansénistes de ne

plus s'arrêter à des opinions théologiques ; il les croyait les en-

nemis de la monarchie française. Quesnel et le Bénédictin

Gerberon vivaient réfugiés à Malines, d'où ils soufflaient le feu

en France et dans toute la Catholicité. Le roi d'Espagne le£ fait

arrêter en 1703 à la demande de son aïeul. « On assure, dit

Schœll '
, que parmi leurs papiers on trouva la preuve que cette

secte travaillait à changer la constitution politique et| religieuse

de la France. » Voltaire n'est pas moins explicite : « On saisit

tous les papiers , raconte-t-il ' , et on y trouva tout ce qui carac-

térise un parti formé. » Puis il ajoute : « On trouva encore dans

les manuscrits de Quesnel un projet plus coupable, s'il n'a-

vait été insensé. Louis XIV ayant envoyé en Hollande, en 1G84,

le comte d'Âvaux avec pleins pouvoirs d'admettre à une trèvu

de vingt années les puissances qui voudraient y entrer, les Jan-

sénistes , sous le nom de Disciples de saint Augustin , avaient

imaginé de se faire comprendre dans cette trêve comme s'ils

avaient été en effet un parti formidable, tel que celui des

Calvinistes le fut si longtemps. »

A la révélation d'un complot qui ne prend plus la peine de se

déguiser , et contre lequel les Jésuites l'ont si souvent prémuni,

Louis XIV, qui s'est toujours défié des Jansénistes, veut être

inexorable. Il a sévi contre les premiers chefs de la secte ; il

croit qu'il faut sévir encore. Le culte de l'autorité était inné dans

son âme ; il la vénérait chez les Souverains-Pontifes par conviction

pieuse et par calcul royal ; mais il savait la faire respecter dans sa

personne. Quand le pouvoir faiblissait devant une attaque prémé-

ditée, Louis XIV était toujours là pour le défendre ; il ne fomentait

pas les révolutions dans les autres royaumes , afin d'avoir la paix

sur son trône ou de tirer un misérable profit des calamités mo-
narchiques. Le secret du Jansénisme lui était dévoilé ; il résolut

d'écraser une secte orgueilleuse et indocile. Par les correspon-

> Cours d'histoire des Etats'européens,^, 94.
2 Siècle de Louis XIf, I. in, i-h. xxxvii, p. «W.



•%•

1)E LA COMPAGNIE DE JESUS. 381

dances saisies à Malines dans les portefeuilles do Quesnel et de

Gerberou
, plusieurs personnes se trouvaient compromises. Deux

Bénédictins, Jean Thiroux et Viaixncs *, l'auteur du Pro-

blème ecclésiastique, qui avouait son œuvre, furent enfermés

à la Bastille et à Vincennes. Le roi chargea les Jésuites d'étudier

leurs cahiers , afin de connaître à fond leurs principes. Ces

cahiers furent envoyés à la maison de campagne du Mont-Louis,

où les théologiens de l'Ordre les examinèrent , et c'est cette cir-

constance qui , dénaturée ou mal comprise, a donné lieu h Vol-

taire de dire que les interrogatoires judiciaires des prisonniers

étaient portés au Père Letellier.

Parmi ceux que le Jansénisme avait enrôlés sous son drapeau

,

il se rencontrait un recteur de l'université de Paris , un homme
que de hautes vertus et qu'une science heureuse dans ses appli-

cations recommandaient à l'indulgence royale : c'était Rolhn. Son

caractère simple et ingénu devenait aux yeux de Louis XIV un

danger de plus ; car, sous les apparences de l'honnêteté, il pou-

vait glisser le venin d'une doctrine funeste au cœur de la jeunesse.

Ses lettres à Quesnel étaient entre les mains du roi ; ordre avait

déjà été signifié d'arrêter l'ancien recteur, lorsque le Père

Lachaise se présente devant Louis XIV. Le Jésuite a seul le

pouvoir d'incliner le monarque à la clémence ; lui seul peut in-

spirer des sentiments de douceur à cette âme absolue. Il inter-

cède en faveur de Rollin, il se porte caution pour lui, et c'est

à un Père de la Compagnie de Jésus que le chef de l'Université

dut sa liberté, qu'il avait tristement compromise.

Le Jansénisme se démasquait dans ses œuvres vives. Le

10 juillet 1705, Clément XI par sa bulle Vineam Domini

Sabaoth , condamna , sur le fait comme sur le droit , le silence

respectueux qui , selon les sectaires augustiniens , était l'unique

soumission due aux décrets de la Chaire apostoUque. Cette bulle

fut acceptée par le Clergé de France , et enregistrée au Parle-

ment. Le silence respectueux des Jansénistes n'était pas plus

favorablement accueilli que leur système d'opposition ; les reli-

1 Ce Bdnitdictin était un hoiniue si remuant, qu'après être sorti du donjon eu

l7to, il se lit exiler de Paris
, vuis bannir sous la rOgence de Philippe d'Orléans,

dans un temps où les Jésuites n'avaicot aucune autorité.
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gieuscs de Port-Uoyal l'ubandonnèreiit comme un vêtement

inutile ; la mèro Elisabeth-Sainte-Ânne Boulard , abbessc du

monastère , refusa de souscrire à la bulle que le Clergé et le

Parlement recevaient. Quesnel , échappé de prison , dirigeait ces

désobéissances. Les calamités qui alors pesaient sur le pays, les

désastres militaires, la vieillesse du roi, tout contribuait à

relever les espérances du Jansénisme. Abandonné de la fortune

,

mais plus grand dans ses revers que dans ses prospérités, Louis

opposait aux coups du destin une sérénité stoïquement chré-

tienne. Les ennemis extérieurs ne l'intimidaient pas ; il ne

recula point devant l'audace de ceux de l'intérieur. Le Jansé-

nisme avait commencé parla haine contre les Jésuites, il finissait

par des conspirations d'autant plus dangereuses qu elles s'ap-

puyaient sur des subtilités théologiques. Ce n'étaient que quel-

ques prêtres dispersés et des religieuses croyant vivre dans la

retraite; mais, du fond de cet exil, il surnageait des mécon-

tentements , des projets coupables et des pensées révolutionnai-

res. Tout leur semblait autorisé pour faire du bruit, tout leur de-

venait légal aussitôt qu'ils y entrevoyaient une possibilité même
éloignée d'agitation. Us résistaient h tout et sur tout; ils tortu-

raient les lois avec la savante cruauté des légistes ; ils trouvaient

dans l'acte le plus clair de sa nature matière à distinguer , à

expliquer et à bouleverser. La position n'était plus tenable ; les

religieuses de Port-Royal-des-Champs donnaient le signal de ces

hostilités; Louis XIV demanda au Pape la suppression du

monastère. Par une bulle du 27 mars 1708 , Clément XI accède

à ce vœu , et il désigne la solitude de Port-Royal sous le nom

de nid d'hérésies. Une pareille appellation fait bondir de colère

Quesnel et ses adhérents. « Je ne crois pas, écrivait-il alors

,

(|ue ce soit un moindre blasphème que celui que les Pharisiens

et les Scribes commirent en attribuant au démon l'opération

divine du Saint-Esprit qui chassait les démons des corps qu'ils

possédaient. » Un arrêt du conseil déclara qu'il n'y avait plus

qu'un seul Port-Royal, et, en conservant celui de Paris, il

supprima l'autre.

<f Les doctrines de Port-Royal, dit M. de Balzac ', étaient,

' De Balzac, Revue i)aiisienne du 'i.">aoùt 1840.
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SOUS le masque de la dévotion la plus outrée , sous le couvert de

Tascétismc , de la piété , une opposition tenace aux principes

de TËglise et de la Monarchie. MM. de Port-Royal, malgré

leur manteau religieux, furent les précurseurs des Economistes,

des Encyclopédistes du temps de Louis XV, des Doctrinaires

d'aujourd'hui, qui tous voulaient des comptes, des garanties

,

des explications, qui abritaient des révolutions sous les mots

tolérance et laissez faire. La tolérance est, comme la liberté,

une sublime niaiserie. Port-Royal était une sédition commencée

dans le cercle des idées religieuses , le plus terrible point d'appui

des habiles oppositions... L'Eglise et le Monarque n'ont point

liiilli à leur devoir, ils ont étouffé Port-Boyal. »

Maintenant que les hommes peuvent suivre dans son cours

l'idée révolutionnaire, cette opinion ne paraîtra que juste ù tous

les esprits réfléchis; au siècle de Louis XIV, elle souleva des

murmures qui trouvèrent de l'écho dans quelques écrivains dant

la seule politique consiste à blùmcr tout ce qui s'entreprend en

faveur de la Religion, de la Monarchie et de l'ordre social. On
prêta un charme poétique au sombre entêtement des Jansénistes

,

on dramatisa leur persécution , on changea ces natures atrabi-

laires en précurseurs , en martyrs de la science et de la hberté
,

puis on accusa les Jésuites. Quesnel avait besoin d'un prétexte

pour discuter les actes émanés du Siège pontifical , il dit que

les enfants de saint Ignace tenaient au Vatican la plume qui le

condamnait. Il fallait montrer le prince le plus absolu , le plus

maître de lui-même et des autres , dirigé par une invisible puis-

sance, afin d'humilier ses grandeurs et de jeter du discrédit sur

les précautions que la sûreté 'de ses Etats lui imposait. Les

Jansénistes transformèrent en vieillard sans énergie et dominé

par la crainte incessante de l'enfer le prince qui , voyant ses

frontières envahies , allait , à quelques années de là , écrire au

maréchal de Villars la lettre la plus royalement française : « Si

je ue puis obtenir une paix équitable , je me mettrai à la tête

de ma brave noblesse , et j'irai m'ensevelir sous les débris de

mon trône. »

On peut juger diversement le grand roi: mais il y a des

cuructères que
,
pour l'honneur de l'humamté , on ue doit jamais
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abiiissor. Les Jansénistes n'ctuicnt que par conlrc-coup'Jes enne-

mis de Louis XIV ; ce prince aimait, il favorisait, il écoutait les

Jésuites; aux yeux de leurs adversaires, ce fut son seul crime.

Ils curent l'habileté de le plaindre tout haut, afin de le désho-

norer tout bas ; en le plaçant entre madame de Alaintcnon et le

Père Letellier, une vieille femme et un Jésuite, ils crurent

avoir partie gagnée. La destruction de Port-Iloyal-des-Champs

,

la herse passant sur cette maison sanctifiée par d'austères vertus

et par de grands services rendus aux lettres , devinrent , contre

Louis XIV et contre la Société de Jésus, un reproche qu'il

importe d'éclaircir.

Le 27 mars 1708, une bulle ordonnait la suppression du

nid d'hérésies. Le cardinal de Noailles, protecteur de Port-

Royal , et le Parlement adhérèrent à la volonté des deux pou-

voirs. Tout cela se concluait dans la dernière année de la vie

du Père Lachaisc; le 20 janvier 1709 , le Jésuite expira. C'était

le seul que Louis XIV connût personnellement ; tout en accor-

dant à sa mémoire de profonds regre s , il chargea les ducs de

Beauvilliers , de Chevreuse et La Chétardie, curé de Saint-

Sulpice, de lui choisir un confesseur parmi plusieurs Pères

dont Lachaise lui avait laissé le nom. Beauvilliers, Chevreuse

et La Chétardie pensaient que , dans les circonstances présentes,

il fallait un homme plus ferme que lui , ils voulaient surtout

qu'il n'appartint pas à quelque famille titrée ; ils désignèrent le

Père Letellier, qui entra en fonctions le 21 février.

Michel Letellier, né à Vire en 1643 , était alors Provincial do

France. Caractère ardent , inflexible , rude à lui-même et aux

autres , il formait un tel contraste avec la mansuétude du Père

Lachaise, qu'il semblait accaparer d'avance l'impopularité des

faits déjà consommés. Quand il parut devant le roi, Louis XIV,

qui ne le connaissait pas , lui demanda s'il était parent du chan-

celier Michel Le Tellier : « Moi, Sire, parent de MM. Le

Tellier! répondit le Jésuite, il n'en est rien. Je suis un pauvre

paysan de la Basse-Normandie , où mon père était fermier, n

Ces paroles déplurent aux courtisans , au duc de Saint-Simon

surtout. Un Jésuite qui allait disposer de la conscience royale

et de la feuille des bénéfices osait avouer son origine. Le grand
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seigneur juiiséiiislc dûclurc ^ « qu il était do lii lie du peuple , et

([\i"ï\ ne s'en cachait pas. » Cette note , infamante h ses yeux

,

rendit le Père Lctellicr capable de tous les crimes ; Saint-Simon

ne l'entrevit qu'à travers sa roture , si dignement constatée , et

il l'a peint tel qu'il le rAvait. Le Père Lctellier avait franchi tous

los doprés do son Institut; en chaque phase do sa carrière , il

s'était signalé hostile au Jansénisme. « Nourri dans ces principes,

dit Saint-Simon *, admis dans tous les secrets de sa Société,

par le génie qu'elle lui avait reconnu , il n'avait vécu , depuis

qu'il y était entré, que de ces question^ et de l'histoire inté-

rieure de leur avancement
, que du désir de parvenir, , de l'o-

pinion que
,
pour arriver à ce but, il n'y avait rien qui ne fiit

permis, qui ne se dût entreprendre. D'un esprit dur, entête,

appliqué sans relik'he, dépourvu de tout autre goût, ennemi de

toute dissipation , de toute société , de tout amusement , inca-

pable d'en prendre avec ses propres confrères , il ne faisait cas

d'aucun que selon la mesure de la conformité de leur passion

avec celle qui l'occupait tout entier. Sa vie était dure par goût

cl par habitude ; il ne connaissait qu'un travail assidu et sans in-

terruption; il l'exigeait pareil der autres, sans aucun égard, et ne

comprenait pas qu'on dût en avoir. Sa tète et sa santé étiiient de

fer, sa conduite en était aussi , son naturel cruel et farouche. »

11 y a de l'amertume dans ces lignes; Saint-Simon, et, après

lui , tous les historiens , se sont acharnes à représenter Letellier

comme l'auteur des persécutions qui atteignirent le Jansénisme ^

< A/rmotres â?i Saint-Simon, t. VII, p. 26.
•'

? i, -j^ v

' IbiJ., p. 25.
'< Quand on étudie de sang-froid les accusations portées contre quelques Jésuites

dont les noms sont dévolus à la calomnie ou servent de posse-port à toutes les hai-

nes, on no sait comment expliquer la contusion de dates et d'événements faite par

la plupart des écrivains. I.e duc de Saint-Simon était le contemporain des hommes
qu'il peignait; il vivait a la cour, il en suivait heure par heure tous les moQve-

inonts. Cependant, pour tromper la postérité et rendre odieux le Père Letellier, cet

annaliste n'a pas craint de se condamner à des mensonoes que détruisent les plus

simples notions de l'histoire. En parlant de la Bulle Fineam Uomini Sahaotli

,

Saint-Simon dit que Letellier, pour nuire à Port-Royal et embarrasser le cardinal

de Noailles, fut cause n que le roi ordonna au Prélat île l'aire signer celte consti-

tution. » {Mémoires de Saint-Simon, t. vu, pages 421 , 422 , 423.) La vérité se

trouve en complet désaccord ave" le chroniqueur jansénisic. La Bulle fineam
DimUni fut publiée en 1705; moins d'une année r^près, le cardinal de Noaillcs

exigea que les religieuses de Port-Royal adhérassent à cet acte ponlillcal. En 1707,

le cardinal leur interdit l'usai;i> des sacrements; en 1708, le Pape, par une bulle, et

le roi, par des lettres patentes, supprimèrent Port-Royal-des-Chainps. Or, c'est eu

IV. 25
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ut i\m calaiiiitcs i|ui rnipiiûrciit le iiays. Sans uptroi' dans !<;

(It^lail de tant d'événements , nous devons néanmoins étudier

leur ensemble pour en faire jaillir la lumière. An moment où

le l*ére se vit chargé de diriger la conscience du roi , il n'y

avait plus rien h faire pour l'exaspérer contre les Jansénistes.

So8 appréhensions étaient justifiées, et au-delHi ; la suppression

de Port>I\oyal-<1es-Ghamps se trouvait accomplie ; il ne restait

plus qu'il sanctionner la mesure prise. Le cardinal de Noailles

s'y associa, et le 29 octobre 1709, d'Arçenson, lieutenant de

police, lit enlever et conduire dans différents monastères les

religieuses de Port-Royal. C'était ce que Louis XIV avait essayt'

dans les plus belles années de son régne. A cette première

époque , Arnauld» Le Maître, Sacy et Nicole auraient jugé in-

digne de leur cause de transformer cette solitude en un lieu de

pèlerinage. Ils se croyaient assez forts de leurs talents pour

n'avoir pas recours e^ ces artifices de superstition ou de fana-

tisme ; leurs héritiers ne furent pas aussi discrets.

Des miracles apocrjphes, des lamentations pleines d'hypocrisie

attirèrent à Port-Rnyal-des-Champs une foule que l'osprit de

rakile et lu curiosité y entretinrent. On pleurait sur les tombeaux

abandonnés; on parcourait les appartements déserts; on cher-

chait, par toute espèce de moyens, à alimenter l'irritation.

Louis XIV ne consentit pas à tolérer, aux portes de Versailles,

des menées que le malheur des temps pouvait rendre dange-

reuses ; il commanda de détruire ce couvent célèbre : ses ordres

furent exécutés. Le cardinal de Noailles, hostile aux Jésuites,

était, comme toutes les natures faibles, jaloux de son autorité ;

ce fut donc lui seul qui, en sa qualité d'archevêque de Paris, se

chargea d'exécuter l'arrêt de proscription des religieuses. Le

gouvernement s'occupa de faire raser Port-Royal-des-Cbamps,

et par un triste retour des choses d'ici-bas, le petit-fds de Robert

d'Andilly , le petit-neveu du grand Arnauld , Nicolas Simon

,

second marquis de Pomponne, s'offrit pour détruire cette mai-

son à laquelle sa famille attachait un si haut prix. Les Arnauld

ITWque, pour lu prciuiore fois, Louis MV vi( LoluJIier, qui , jusqu'à ceUc cpu-

que, iitivait eu aucune relation avec la cour. Mais ce Jésuite était voué par le Jaii-

sonisiiic à ilnipopularito ; on le chargea , on le cliuryu encore de faits dont il c»t

aus&i innocent matOrialenieiit que niuralcaient.
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avaient créé Purt'Royul ; leur héritier, eiicQro pkis cuurtiMii

«lue d'Aiidilly, udressa un placet au cardinal de NoailteH. Dans

cette inconcevable supplique , Puniponae demandait au roi :

« de transporter soit û Saint-Méry do Paris où était la sépulture

(le SCS ancêtres, soit à Pomponne, kb corps do ses parents qui

avaient été ensevelis à Port-Royal, atin que sa postérité perdit

la mémoire qu'ils avaient été enterrés dans un lieu qui avait

eu le malheur de déplaire à Sa Majesté. *

Le descendant des Arnuuld présidait ù ces exhumations ; les

historiens ont oublié le rôle (|u'il avait sollicité, et ils sont tous

venus k Tenvi accuser le Père Letellier d'avoir lait passer la

charrue sur ce monument. . . '

Nous n'attachons pas grand prix à une pareille imputation

,

nous qui avons vu la liberté de 1793 entasier tant de ruines

autour de nous; mais, puisque cet acte, si peu sérieux de sa

nature, servit de base à des récriminations de toute sorte, il

Faut bien l'approfondir. Or, en lisant les écrivains jansénistes

eux-mêmes, ce n'est pas la main du Pérc Letellier qui porta

la hache et le marteau sur la demeure des Solitaires , mais

celle des Sulpiciens. Dom Clémencet ne s'en cache pas; il dit '
:

« MM. de Saint-Sulpice, à ce qu'on prétend, obtinrent, par le

crédit de madame de Maintenon, la démolition de Port-Royal-

des- (Ihamps, en lui représentant que, si on le laissait subsister,

les temps pouvant changer, lus Jansénistes pourraient aussi y

revenir et rétablir leurs erreurs. Cela fait voir, continue-t-il,

que ce n'est point aux Jésuites qu'il faut attribuer la démoli-

tion de Port-Royal-des-Ghamps ; non qu'ils n'en fassent capa^

blés, mais parce que cela était contraire â leurs desseins et à

leurs intérêts. « ,

> ...,., , ., , ,

Hiêtoirc ifénvtate de Porl-Kotfat, I. x, |i. t. l'ne chose digne de rinttair(|ue ei

& Ifliquclle presque tucnil annaHs(« n'a bit ltt«ntioo se prtiettte iii : c'est ((ue

lie l'ann<>e IW7 'n 1700, tes Jésuites n'eufetot attcttmi iùfliience h la coiir. Le grand

à^e da Père I4irhal8e l'iniU rMufl h un éHit de feihiesse qM SescottieMponins ne
prennent pis la peine de dissimuler. Madame de Maintenon en parle li direrses re-

prises. On lit d<ms la côrrMpondance de Fénelon (I. tiii, p. 99, Lettfe h YihM de
Chanlerac, 1697) : « qu'a laci.>ur te Père de Lacliaise ut sa Compagnie n'ont pliis

tie crédit. » An volume ix, p. ion, m t«9fl, Ft'nektn. qui tonMale le ni<>niefait,

ajoute ; Le crédit dtt cardinal (de Noaillex) s'en étêve iraiftant pfOs. » Saint-

Siniun, dans ses Mémoire», dit en parlant de» deniières années du Fère Lachaise,

que c'était ptutét un cadavre ipi'un homint qu'on transportait a Verswile« pour y
entendre son royal pénileut.»
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.lérôiiii' Itcsuigiio, <locUM:r i!< Sorbuniio et Jaiiséiiislc rr-

iiitminé, publie la môme \flrsioii, et il ajoute ' : « On (Huit iléjà

iintorisé par la dernière bulle, qui ordoimnil «pic ce nid d'er-

reurs fût ruiné de fond en comble, eveltatnr ot eradicetnr. Il

ne s'agissait que d'obtenir un arrêt du conseil en conformité de

rctte bulle. La chose se lit le 12 janvier 1710; c't^st l.i date de.

l'arrAt qui ordonne la démolition et allègi'c pour motifs la dé-

pense que i'entretien et les réparations ..user. ion. ; i'abbayode

Port-Royal de i'aris, et l'avantage ipir !e.« l 'éanciers de cette

i^bbave retireraient de la venti dcN /• .tériaux. »

Ces raisons, déduites dans u atte olVicicI, sont illusoires;

ce n'est pas là qu'est la ^érué; il fallait tidever aux factieux

un prétexte permanerl de sédition. Le fanatisme des Jansé-

nistes ne connaissait plus de limites , et
, quand Uesoigne

raconte la translation d'une prtic des corps qui reposaient

dans le cimetière de Port-Uoyal, il révèle un fait qui, à lui

seul, dut éclairer Pautorité. On planta une croix de bois sur

les fosses; mais il fut bientôt nécessaire de la renouveler,

«' car, dit le docteur de Sorbonnc, les pèlerins, dont il y avait

concours à cette bienheureuse terre consacrée par tant de

reliques rcspcctidjles , cou[iaient tous des morceaux de cette

croix qu'ils emportaient. « Ces auteurs ne parlent pas du soc

nivelant les débris du monastère ; seulement, dans un pamphlet

janséniste, on lit - « que Louis XIV avait fait passer, en quelrpie

< Histoire di' Port-Koijal , I, m, p. 321. Aiiriiii auletir conlciiipuraiii (Saint

siinun excepté , tluul les Mémoires ne devaient paraître et ne parurent ifu'a-

près sa niori) n'accuse le Père Letollier ni les Jésuites de la destruction de Port-

iloyal. Mais per'^ r >« 'iVtt plus explicite et plus décisif en ce point que (iuilleberl

dans ses Mémoms fûsi. riijiies et itiroHolngiqiivs sur /' rt-Roi/iil. Au I. vi p. 2.'i7

et suiv., il exp iK- riii-ti'i t i -;clte de^ir ,i i ; au n" 3, p. 270 : « Ce ne sont pas

les Jésuites, d ' < '-•:. lais une fausse démarche des amis de Forl-Hoyal-des-

iJhamps, qui eu occasionna la démolition. Mademoiselle de Joucoux , connue par la

Iraducliou des notes latines de Wendrock (Nicole) sur les Provinciafts, fut U cause

innocente de celte ruine! » — L'éditeur des Mémoires de l'abbé Pimautt, sur la

destruction de Port^Royal, y a inséré une note sur mademoiselle de !< nenut, H il

cunllrme le même fait. Eu parlant des secours abondants qu'elle procur-* amx Jmisc-

nislcs perfécutés, il ajoute : n Cette chère amie, en travaillant, mém<- après iiuirc

dispersion, k nous conserver uotre maison pour des temps plus favorables, cuulrt-

bua malitré elle ii la faire raser et détruire de fond en comble, n — Vunla le

lémoiunaQe unanime des Jansénistes contemporains; que dire inwiiiicnaiil de

toutes les déclamations banales confie l'iiitulérance du V. Lctellier, destructeur de
l'ort- Royal?

^ DnréInblitsemenI dcsjésiiitesen Frawecpar nu ancien ma|;i8trat(Paris, 1816).
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mauM'ii la cliiiii iit; sur l«^ tcrritiii »!•! l'orl-Royal. » Cul en

(jimlque luanihe |ioiil Ji> iHcr des licences poétuiuos ; il

n'autorisci.i j;nnais h accj'pU 'h pareils récits. Au tlirr tit's

Jnns/'iiistcs eux iiuiucn, les i es de la Compagnie de Jésus

ne tr»'. ''«''rent p s dans la démoli, on du couvent, i\\w. des spé-

culations religieu «'s et politiques livraient ù la fanatique piété

de leurs .' ptes. (^o sont les Sulpiciens t/ui «m i <rent les au-

teurs; et les honimt-s sensés leur en sauront toujoui pré, i,irce

qu'il vaut mieux brise quelques pici s ent.. ^sées l< s imes sur

les autres que 'le sairitier la tranquillité d ii Ktai

Le premier . rinjo du Père Letellier , cet . fental i dure-

ment reproclïé â I Institut, sVITace donc deva. '• ut., iie. Le

Jésuite, par mx pu ition h lu cour, i.ovenait I* m» ot • mire

des attaques; les J: isénistes, les courtisans insai -i» rson-

niliaient en lui la Couipignie de Jésus; on la rc it respon-

sable des clioi.. eu des relus cpi'il taisait; ellt ^suy^ùt le

rontre-coup de resse timents dont le Père ne se pence iipriit

même pus. Letellier i norait ce que c'était que la )pularit('';

s'il en eiH connu les i anteux profits et les umertui. ^ 1 est

probable qu'il n'eût jamais cbercbé à capter ses iui' >tances.

Dans cette ûme de fer, il y avait une vigueur presq^. égale ù

su modestie. A la cour, où chacun l'entourait d'hom i^es, il

était resté ce que lu natuie et l'éducation l'uvuient fuit, abrupte

par tempérament, courageux par conviction, iuébranlulil laus

SCS volontés, humble dans sa manière de vivre. Un jour, ru-

conte le chancelier d'Aguesseau ^ , le roi ayant demandé au

Père Letellier pourquoi il ne se servait pus d'un carrosse à six

chevaux comme son prédécesseur, il répondit : « Sire, cela

ne convient point à mon état, et je serais encore plus honteux

de le faire depuis que j'ai rencontré, dans une chaise à deux

chevaux , sur le chemin de Versailles , un homme de l'âge , des

senices et de la dignité de M. d'Aguesseau. » Letellier <!on-

naissait ù fond le Jansénisme ; il le redoutait pour la paix de

l'Eglise et pour celle du royaume; mais lu crainte du principe

ne s'étendait pas jusqu'aux hommes. Quand l'Oratorien Fabre,

' Uiscours biir lu vie el 1h mort He M. d'Aguesseau, par le Chancelier, son fils.
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son ennemi, lut expulsé de cette comnnninulé , le Jésuite ou-

blia les injures dont le Janséniste l'avait accablé ; il sut géné-

reifsèment venir au secours de sa misère*. Le 18 avril 1710,

Gerberon, repentant, {sortait du donjon de Yincennes, à lu

demande de Letellier; et le Jésuite lui adressait une lettre où

il se révèle tout entier.

A cette époque, Louis XIV expiait cruellement les pompes

de son règne. 11 avait placé sur la tète de son petit-rds la cou-

ronne d'Espagne; ce résultat d'une grande pensée armait

l'Europe contre lui; et la France, que tant de victoires ap-

pauvrissaient, succombait enfin sous le poids de ses glorieuses

adversités. La famine arrivait à la suite d'un rigoureux hiver;

mais l'honneur et l'intérêt du pays exigèrent de nouveaux sa-^

crifices : le roi demanda le dixième des revenus. Dans de

pareilles circonstances, cet impôt nécessaire excita des mur-

mures. Duclos et l'abbé Grégoire* accusent le Père Letellier

de l'avoir inspiré, d'avoir même obtenu une délibération de lu

Sorbonne et des casuistes de la Société pour rassurer la con-

science du roi. S'il n'y avait que ce moyen de sauver le pays

du joug de l'étranger, le Jésuite, sans aucun doute, a patrio-

tiquement agi, et Duclos, qui le blâme, donne presque ù la

même page l'adhésion la plus complète à cette picsure déses-

pérée. « L'établissement du dixième des revenus en 1710 fut,

dit-il , d'une tout autre importance pour l'Etat , et en fit peut-

être le salut, quoiqu'on ne le levAt pas avec toute la rigueur

qa'on a exercée depuis. »

Il y a dans la correspondance de Fénelon des lettres qui

sont pour le Jésuite un véritable titre de gloire. Fénelon a
, par

son Tétémaque , blessé les orgueilleuses susceptibilités do

Louis XIV : il est relégué dans son diocèse de Cambrai. De là

ce cœur si aimant et si plein de tolérance se prend pour le

Père Letellier d'une affection basée sur l'estime. Le 9 avril 1709

le duc de Chevreuse mande au prélat^ : « Le confesseur du

roi parait avoir tout ce qu'il faut, si lu cour, qu'il n'a connue

* Dictionnaire de Mort'ri , article Fabre.
t Mémoires de Duclos, p. 61. — Histoire des Confesseurs, p. 376.

3 CEuvret de tVnelon, U xxili, p. 289 (édit. <!(• Lcclère, 1837).
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jnsqiià présent que par ouï-dire, ne le citnnge pas. » Un an

après, en février 1710, l'archevôque de Cambrai adresse un

mémoire au Jésuite. Du fond de son exil l'illustre Pontife

voit Vou^e s'amonceler sur la France '. il vent le détourner;

et, afm que ses paroles ne soient pas interprétées comme un

regret ou comme un sentiment ambitieux, il dit *
: « Pour moi,

je n'ai aucun besoin ni désir de changer ma situation. Je com-
nionce à être vieux, et je suis infirme. Il ne faut pas (jue le Père

Letellier se commette jamais ni ne fasse aucun pas douteux pour

mon compte, a Et il ajoutait plus bas : « Je conjure donc le Père

lifttellier de ne rien hasarder et de ne s'exposer jamais ù se

rendre inutile au bien de l'Eglise pour un homme qui est. Dieu

)nerci ! en paix dans l'état humiliant où Dieu l'a mis. Tout ce

que je désire, c'est la liberté de défendre l'Eghsc contre les no-

vateurs. »

Cette liberté que le génie demandait à la force, l'inilexible

Letellier eût été heureux de l'accorder. 11 avait combattu lui-

même l'hérésie du Jansénisme ; mais, au timon des affaires,

plus à portée d'apprécier les obstacles qui entourent le pouvoir,

le Jésuite se sentait obligé à des ménagements que les individus

condamnent ou repoussent. L'homme d'énergie faiblissait devant

l'homme de douceur : Fénelon stimulait Letellier, il l'accusait de

tolérance, et le 19 mai 1711 il lui mandait ^ : « Dieu veuille que

je me trompe , mais j'oserais répondre que vous n'obtiendrez

que des expédients flatteurs et équivoques qui augmenteront le

mal en le cachant, il y a déjà plus de quarante ans que le Jan-

sénisme croit sans mesure par ces fausses paix qu'on cherche

par jla crainte du scandale, et à la faveur desquelles on achéy«^

d'empoisonner toutes les écoles. On aura recours aux remèdes

l'Ilicaces lorsqu'il ne sera plus temps. » Dans une lettre au duc

de Chevreuse, Fénelon découvre encore mieux sa pensée : « On

a laissé, dit-il, empoisonner les sources publiques des études. La

nonchalance de feu M. de Paris (de Harlay) et la bonté trop fa-

cile du Père de Lachaise en ont été la cause. M. le Cardinal

de Noailles a achevé le mal, qui est au comble. »

' r>lf'.MiT<'.>i(lc Ft'iieloii, I. XXV, |). 24».

* Ibidem, t. xxv, p. 3.V2,
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Le 12 mars 1711 l'Archevôque dft Cimlirai intftrvertit tout-

à-fait les rôles que l'histoire a distribués d'une si imprudente

manière. Fénelon veut combattre, c'est Letellier qui le retient.

« Vous me direz *, mon révérend Père, que je dois craindre de

me tromper et d'être trop prévenu contre le livre de M. lla-

bert. Je l'avoue : aussi veux-je prendre les plus rigoureuses

précautions contre moi-même J'ose dire, mon R. P., que

le moins que vous puissiez faire dans un besoin si pressant do

l'Eglise est de montrer ma lettre à Sa Majesté. Je vous le de-

mande, non pour moi, mais pour la vérité, à qui vous devez

tout dans la place où Dieu vous a mis. »

Letellier dominait Louis XIV. On a même prétendu que le

roi portait son joug par crainte ^
; et cependant ce Jésuite si vin-

dicatif, si implacable, au dire de quelques chroniqueurs, enchaî-

nait l'ardeur belliqueuse de Fénelon. Le prélat lui écrivait en-

core *
: « Je croirais trahir ma conscience si je ne vous suppliais

pas instamment de lire cette lettre au roi. J'avoue que rien n'osi

plus digne de sa sagesse que de vouloir éviter les disputes pu-

bliques sur la Religion. C'est un grand scandale. Ceux qui le

commencent sans nécessité sont inexcusables ; mais j'ose dire

que toute la puissance du roi ne peut empêcher ce mal par les

questions du Jansénisme... Les écrits pernicieux ne viennent

pas seulement de Hollande, on en imprime en France. Nulle vi-

gilance, nulle rigueur de la police ne peut l'empAcher. C'est

un fait visible qui saute aux yeux. Les bons Catholiques veu-

lent-ils publier un écrit pour la défense de la Foi ? ils souHrent

mille traverses... Le parti veut-il publier un livre hérétique,

séditieux? on le débite impunément; il est applaudi. »

Ainsi provoqué, le Jésuite qui tient dans ses mains le cœur

de Louis XIV reste impassible. Avec Fénelon il s'effraie de te

débordement d'ouvrages coupables, il eu gémit , et il n'ose

' Œuvres (le Fi'iielon, I, xv. ji. 351.

> Tans iino lellrn i^crito à Ft^'iiPlun par 1<< (lui: tlt> ("hnvrcusc, dont Sainl-Siiiion

Unie la sagesse cl la vnrlii, on voil jusqu'où s'ricudait «'.olle iloniinalion. n Je crois ,

ilil (IhevreusK li' l;{ inni's 1710, (|uc le Père Lolellici- ii|ril un \wu bui' ci; qui est per-

sonnel h re dernier (Louis XIV); mais il ne se juge pas en droit de le faire sur

certains points qui, ne paraissant pus de su cunipclenru , donneraient iicu de lui

fermer la bouche. »

^ Œuvres di Fvm'lon,\. xxvi, p. 139.

ii
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môme pns arcorilcr an pn'lal le «Iroil ilo défendre leurs prin-

cipes. Il tremble d'envenimer les questions, de rendre tout

rapprochement impossible. Il se réduit à parlementer, il atter-

moie. Letellier, qui est la terreur des courtisans, ne sent pas

l'aiguillon dont l'archevêque de Cambrai le tourmente. Dans

le maniement des grandes afTaires, cet homme, tout à la fois im-

pétueux et plein de dextérité, a compris l'insufTisance de cette

guerre de paroles, qui alimente les factions au lieu de les

abattre. Il voit que la secte suit la marche de toutes les hé-

résies et de tous les partis
,

qu'elle cherche j\ diviser pour

faire des recrues
,

qu'elle attise le Tu afin de produire un

incendie. La discussion n'est plus permise avec de pareils ad-

versaires, s'abritant sous la nécessité, dernière excuse de la

mauvaise foi. Les Evoques de France ne pouvaient plus prendre

la parole sur les questions en litige sans qu'aussitôt les Jan-

sénistes ne criassent à l'outrage ou à la persécution. Ils vi-

vaient du martyre , ils l'exploitaient par l'intimidation , et en

se servant de la vanité du cardinal de Noailles comme d'un

bouclier. Champtlour et Lescure, Evoques de La Rochelle et

de Luçon, n'osent pas rester muets témoins de tant de cala-

mités prochaines. Le 15 juillet 1710 ils publient une instruc-

tion pastorale par laquelle ils condamnent, ainsi que la cour

de Rome , les Réflexions morales de Quesnel. C'était atta-

quer le Jansénisme. Le cardinal de Moailles se croit mis en

cause ; il a approuvé ce livre ; il proclame son orthodoxie «mi

prenant à partie les deux prélats. La guerre se ravivait malgié

le Père Letellier *. Le roi, pour la faire cesser, proposti s;i

' Le lu moi 17H, les KvJ^qiies de Luron et «le La Rocholle adressaieiil un iiii'--

nioii'uà Louis XIV puui- se juslider coiilrc les utla<|ues tlu cardinal deNoailli>s,

t'I iU priaient en ces termes le Jésuile-eonfesseur de le mettre sous les yeux ilti

roi. « Nous vous supplions, mon li('s-rcv<*rend Père, de représenter i» Sa Mujesli'

les choses suivantes, et nous en cliar|{eons votre ronsiience , puis(|u'il s'a(<il des

inlOri'ts les plus pressants dt! la ReHuion. » Le 1"' juin, Li-lellier n'pondailii rKvi-
i|ue de Lu lloiiielle, et, après avoir, selon le désir du monari|ue, enRiiRi^ les deux

prélats ïi luire une dr>niarrhe de récoiicitiution auprès du cardinal du Noailles . il

ajoutait : « Excepti' donc de parler contre voire lonscieute , en disant i|ueli|iii>

ctiosc que vous sauriez, être faux , ou en rOtraclaiil ce qiH? vous croyez, vrai ,
je

suis persuadé, Monsei(;neur, qu'il n'y a rien que vous ne deviez faire eu eette

uccasiiui pour contenter le roi, d'aulant plus qu'il n'uileud cela de vous que pour

eireen étal d'aeconnnoder les choses à l'avantaije de l'Ki(lise, » ((tii(t>res di: fciu-

lon , l.xxv, p. 387.)
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lîdiation. IJ est le duc (le nourgogicommission

la préside. Elle invite le cardinal à flétrir le livre des Ré-

flexiom morales; Noailles promet d'abord , il hésite ensuite.

Le roi lui laisse le choix ou de se soumettre au jugement

de la commission, ou d'en référer au Pape. Cette dernière

voie était un moyen de gagner dy teoipi? ; les Jansénistes luj

conseillent de l'adopter.

Ce fut dans ces circonstances que le Père Letellier crut enfin

devoir agir. La question avait été nettement posée : le Saint-

Siège était appelé ù la trancher do nouveau. H fallait que le

Clergé de France intervînt ; Letellier se chargea de lui donner

l'impulsion, disséminés dans le royaume, les Evéques n'avaient

pas le temps de se réunir et de se concerter : un guide leur était

nécessaire. Quelques-uns jettent les yeux sur )e Jésuite; ils vien-

nent chercher le mot d'ordre auprès de lui. 11 rédige un projet

de lettre au x^\ ; et , afin que le sens dans lequel les Evoques

vont parler soit identique, ce projet est secrètement envoyé à

tous les prélats.

Soit hasard , soit trahison , une de ces dépêches que l'abbé

fîochard , trésorier de la Sainte-Chapelle de Yincennes , adres-

sait à son oncle, l'Ëvèque de Clermont^ est interceptée par les

Jansénistes et aussitôt communiquée au cardinal de Noailles,

dont elle devait justifier le courroux. Il existait un complot

permanent contre la Foi catholique , le Père Letellier le minait

par un autre complot. La lettre de Bochart de Saron, dont le

cardinal se faisait une arme en la publiant , était ainsi conçue :

« J'ai eu d'assez longues conférences avec le R. P. louchant

l'affaire des deux Evéques et de Son Eminence. Voici , mou

très-honoré seigneur et oncle, où les choses en sont : M. le

Dauphin, M. l'Archevêque de Bordeaux, M. l'Evêque de Meaux,

MM. Voisin, de Beauvilliers et Desmarets travaillent, par ordre

du Roi , à examiner le fond de l'affaire ; et ,
quand ils auront

trouvé les biais nécessaires pour finir cette contestation , ils en

feront rapport à Sa Majesté. Pour les procédés personnels , on

est dans la résolution de donner quelque satisfaction à Son

Ëmineqce ; mais , sur le fond , ces deux Evéques gagneront leur

procès. Le livre du Père Quesnel sera proscrit, et l'on fera justice
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le

aux Kvôqucs que le maiulcment a attaqués. J'ai vu entre les

mains du Père Letellier plus do trente lettres des meilleures tètes

du Clergé qui demandent justice au roi du procédé de Son

Eminence. Le Père Letellier m'a dit qu'avant huit jours il en

auroit encore autant. Le secret est promis à tous ceux qui

écriront, et jamais Son Eminence ni le public n'en auront au-

cune connoissance. J'ai l'honneur de vous envoyer la lettre au

Roi
,
que le Père Letellier vous prie de signer. Il en garde une

copie pour l'envoyer sans signature ù plusieurs Prélats qui lui

demandent un modèle. Il faut, s'il vous plaît, que vous y met-

tiez une enveloppe et un cachet volant. J'ai ordre du Père Le-

tellier de la lui envoyer à Fontainebleau en cet état. 11 part

aujourd'hui pour s'y rendre, et le Roi va coucher à Petitbourg

chez M. d'Ântin. Je vous envoie la relation de ce qui s'est

passé en Flandres le douzième : c'est M. l'abbé de Saint-Pierre

qui me l'apporta hier de Versailles. J'assistai lundi au service

de la Sainte-Chapelle de Paris pour Monseigneur. La cérémonie

fut magnifique, et le Père Massillon y fit un beau discours.

Vous le verrez imprimé. La pièce de M. l'Evêque d'Angers

paroît imprimée. Elle est silïlée de tout le monde. Le Père

Letellier n'a point vu le mandement que vous devez signer avec

l'Evêque de Saint-Flour. 11 trouve votre précaution sage de

souhaiter qu'il soit vu avant que de paroître. Vous pouvez me

l'adresser, si vous le souhaitez. Je le donnerai à de bons révi-

seurs, qui l'éplucheront exactement.

» J'ai l'honneur d'être , mon très -honoré seigneur et

oncle, etc. .
,

» Signé : l'abbé Bochart.

» X Vincennes,.le 45 juillet 1711. »
, ,

, . a. . . l

Cette pièce, déposée au greffe de l'Officialité de Paris, ne

tarda point à fournir aux sectaires de nombreux motitk d'at-

taques contre Letellier et contre les Jésuites. Ils oublièrent

que saint Vincent de Paul et Olier avaient employé le même
moyen pour arriver au même but dans l'affaire des. cinq Pro-

positions extraites de YAugnstinus. On avait saisi la main de

Letellier faisant mouvoir l'Episcopat : sans songer que le Je-
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.suite se trouvait, pour ainsi dire, par ses fonctions et par In

feuille des bénéfices, ministre des affaires ecclésiastiques du

royaume, on incrimina sa pensée, on déclara toute la Compa-

gnie responsable de son acte. C'était jouer habilement ; mais le

Souverain-Pontife, Louis XIV, les Evoques et les Catholiques

ne tombèrent pas dans le piège. On impiitait aux Pérès de

l'Institut de tout diriger, de tout envenimer, afm de satisfaire

leur animosité contre les disciples de Jnnsénius ; et, au mois

de juin 1712, Fénelon écrivait' : « Le Cardinal ferme les yeux

pour n'apercevoir ni le Vicaire de Jésus-Christ ni des Evoques

très-vénérables ; il ne veut voir que les Jésuites dans cette af-

faire pour pouvoir irriter le monde contre eux en les montrant

comme ses persécuteurs. Telle est la mode du parti. Â l'en-

tendre, les Jésuites font tout : sans eux le fantôme d'une hé-

résie imaginaire disparaîtrait en un moment. Ils font tous les

mandements des Evèques et mt^me toutes les constitutions du

Siège apostolique. Qu'y a-t-il de plus absurde et de plus in-

digne d'être écouté sérieusement que des iléclamations si ou-

trées? » '., '
1

.

Dans la même année, dans le môme mois, Fénolon invoque en-

core leur assistance. La lettre de Bochart lui est connue, cepen-

dant il regarde que Letellier n a encore rien fait. « Les écrivains

du parti , mande-t-il au duc de Chevreuse* , remplissent le

monde d'écrits séduisants. Je suis réduit au silence... Les Jé-

suites pourraient écrire utilement et ne le font pas. Au nont

de Dieu, pressez lù-dessus le P. Letellier. »

Ces discussions, qui désormais n'ont qu'un intérêt historique,

tenaient alors en haleine toute l'Europe, que les guerres les

plus acharnées ne parvenaient pas à distraiVe. On parlait pres-

que autant du Père Letellier que du prince Eugène et de Vil-

lars. Quesnel et le cardinal de Noailles occupaient aussi vive-

ment les esprits que les succès de Berwick ou les plans de

campagne de Marlboroug. Le cardinal, exaspéré, demande répa-

ration au Saint-Siège et à Louis XIV ; les oreilles se ferment à

ses plaintes. Il ne peut obtenir justice, il se décide à se la len-

• Œuvres de Fi'»t^hii,i.x\\i,<if.H2, ;
i ,

« Ibidem, I. xxiii, p. .'WO.
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(lu

dru lui-iuùinu. U fulmine l'interdit contre tous les Jésuites de.

son diocèse, les confesseurs du roi et des princes de lu mai-

son royale exceptés. Ainsi le coupable seul n'était pas puni.

Louis XIY et madame de Maintenon adressent des reproches

;iu cardinal ; Nuailles aflirme que les Jésuites le persécutent à

outrance, et qu'en les privant du droit d'exercer le saccrdoci;

il n'a fait qu'obéir à son devoir d'Ëvêque. Madame de Mainte-

non , avec la discrétion d*une femme d'esprit, lui répond :

I' Mon cœur ne peut se résoudre ft vous flatter, et mon respect

no me permet pas de m'expliquer sincèrement... Vous traite/,

rafl'aire des Jésuites d'alT^iire spirituelle, et Sa Majesté la re-

garde comme un procédé particulier , comme une vengeance

contre des gens que vous avez cru qui vous oiFensaicnt, et qui

vous olVensaient en etVet. C'est le ressentiment de votre ven-

geance que le Uoi voudrait que vous sacrifiassiez à ce que vous

lui devez et à l'amitié qu'il a toujours eue pour vous. Car de

dire que les Jésuites sont incapables de confesser, il n'est pas

possible qu'ils soient devenus tels dans un moment. »

Los Jésuites, au témoignage de Noailles, étaient indignes

d'exercer le ministère ecclésiastique. Ce Prélat tenait tète au Pape

ainsi qu'à l'Eglise pour accorder satisfaction à sa conscience dans

les matières dogmatiques , et le même homme , en matière de

grave discipline , se soumettait , contre cette même conscience

,

au bon plaisir du roi. Louis XIV désire garder le Jésuite pour

directeur : le cardinal-archevêque , obéissant à cette volonté

,

écrit le 20 août 1711 à madame de Maintenon: « Je donne de

nouveaux pouvoirs au Père Letellier, quoique ce soit celui qui

mérite le mieux de n'en pas avoir. » Le courtisan transige avec

son devoir , le prélat janséniste refuse d'adhérer au jugement de la

Chaire apostolique. Letellier échappait à ses coups , et Noailles

condamnait pour relâchement de morale les Pères Gonnelieu,

Brignon, Gravé, Martincau, Pallu, Maillard, Paulmier, Sana-

don, Bretonneau, Judde, Vanbert, La Rue, Belingan, Lalle-

mant et plusieurs autres Jésuites qui dans ce temps-là se distin-

guaient par leurs ouvrages ascétiques et par la pureté de leur

doctrine. L'interdiction épiscopale , aux termes des lois ecclé-

siastiques, ne peut s'étendre sur toute une communauté; il faut
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qu'elle soit individuelle, nominative et pour cause d'indignité ou

d'incapacité. Les Jansénistes ne s'arrêtent point à ces obstacles.

Hs croient (ju'en frappant un grand coup sur la Compagnie

de Jésus ils diviseront les Catholiques , ou que tout au moins ils

enlèveront à leurs adversaires un puissant moyen d'action. Pour

se soustraire aux instances du roi et de ses collègues dans l'épis-

copat , le cardinal de Noailles avait le premier indiqué l'appel à

Rome
,
promettant de se conformer a la décision souveraine. En

agissant ainsi , le cardinal pensait que les lenteurs habituelles de

la cour pontificale lui permettraient de gagner du temps, et

c'était tout ce que les Jansénistes désiraient. Mais le Père Letellicr

aplanit les obstacles qu'on s'attendait à voir surgir entre Rome et

Versailles , et le 12 décembre 1711 Louis XIV pria Clément XI de

s'expliquer sur les erreurs de Quesnel. Afin d'accélérer Tenregis-

trement delà bulle future , il fît insinuer au Pape , dit le Protes-

tant Schœll *
,

qu'il serait convenable que dans ses réponses il

évitât certaines expressions qui pourraient choquer en France

,

comme les phrases suivantes : ex plenitudine potestatis , ex

scientia certa f
motu proprio. ^ '

,

Ces clauses étaient une dérogation aux usages de la cour

romaine , une concession demandée à la dignité du Saint-Siège

par l'Eglise gallicane en péril. Il importait avant tout de cici(-

triser les plaies que la dépêche du roi signalait au Pontife en

invoquant sa tendresse paternelle. Clément XI se prêta aux

vœux de la France , et il nomma une Congrégat'on de cardi-

naux , de théologiens et de jurisconsultes pour juger cet ouvrage

s'élevant jusqu'au niveau d'un événement. Les cinq membres du

sacré-colIége qui présidèrent aux travaux de la Congrégation

étaient Spada, Ferrari, Fabroni, Cassini et Toloméi. Après

vingt-trois assemblées tenues en présence du Souverain-Pon-

tife^, le cardinal Fabroni rédigea un projet de bulle qui fut

communiqué au cardinal de la Trémouillc , ambassadeur de

> Cours d'hiatoire des Etats européens, t. xxix, p. 113.

3 Citait a Rome que le coiiibal se livrait. Fénelon voulut y prendre part ; il adressa

au Jéïuite DaHbenton, AMislantde France, un mémoire, et, le 4 août t7i3, uite let-

tre dans laqutille ou lit : << Il faut se hàler de Unir en frappant ui> Qraud coup , (tut

ne laisse aucnnc évasion sérieuse au parti. Si je vais trop loin , il est facile de

m'arrfitcr ; mais si je ne dis rien de trop, il faut se hâter de sauver le sacré dépôt. »

Huit jours après la publication de Iù bulle , le Jésuite, répondant it Fénelon , lui
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France, et approuvé par lui. Le 8 septembre 1713, ou pro-

mulgua à Rome la Constitution Vnigenitus Dei P'ilius,

Bossuet, mort depuis neuf ans, avait trouvé dans tes llè-

(lexions morales de (juesnel cent vingt propositions suspectes
;

l'Ëglise rcmaine, plus tolérante que le génie du Gallicanisme et

({tic Fénelon, n'en réprouva que cent une, littéralement extraites

de l'ouvrage. Elle les flétrit comme hérétiques, comme renou-

velant plusieurs hérésies, et principalement celles qui sont ren-

fermées dans les fameuses propositions de Jansénius, et cela

dans lu sens qui 'n fait condamner ces dernières. Jusqu'alors le

cardinal de Noailles a pu se tromper ou être trompé ; mais, ù la

réception de la bulle, si l'erreur s'est glissée dans son Ame, la

vérité doit enfm s'y faire jour. Religieusement et historiquement,

il ne s'agit plus des Jésuites, ils s'etTacent dans le débat; il ne

reste plus en cause que des sectaires et l'Eglise universelle. Au
mois île juin 1712, Fénelon, car c'est toujours à ce grand homme
qu'il faut en revenir pour apprécier l'esprit du temps ; au mois

de juin 1712 donc, Fénelon, dans un mémoire au roi traçait eus

lignes si foudroyantes de logique :

ëcrlvail «le Home ((6 septembre^ : « Il y des propothions qai font pour, parmi
celles qui sont condamnées ; il y ena qui frappent peu d'abord et qui no paraissent

pas diQues do censure; mais, pour peu qu'on s'allaclic à eu péni'lrer le sens, on en

découvre le venin. Jamais pent-élre aurun livre n'a été examiné ni plus longtemps

ni avec plus de précaution. On a employé à cet examen
, pendant prés de trois

ans , les plus habiles théologiens de Rome , tirés de toutes les écoles les plus h-
meuses : M. Ledrou, d« l'école de Sainl-AuBustin ; lu matire du Sacré-Palais, lo

secrétaire de l'Index , tous deux de l'école des Thomistes ; les Pères Palermo et

^9antelia, de l'école des Scotisles, le Père AKaro, théohtoien dn Pape, de l'école des

Jésuites; monseigneur Tedeschi, Bénédictin de l'école de Saint-Anselme; M. Cas-

tiilli, de la Mission ; le Père Tévoni , Baruabite. Après dix-sept conférences de ces

IbéologieDs, eu présence des cardinaux Ferrari et Fabroni , on a examiné les pro-

positions en présence du Pape et de neuf cardinaux du Saint-OfQce dans vingt-trois

Congrégations. Il n'y a aucune proposition qui n'ait coûté au Pape trois ou quatre

heures d'dude particulière. »

^anVe {Histoire de la Papauir, t. iv, p. 482) dit que « la Bulle Uuigenitus

fut la dernière décision sur les anciennes questions de dogme suscitées par Mulina.

La cour de Rome, après de si longues hésitations , se mit enfin du c6té des J'-sui-

tes. Il L'historien protestant est ici dans l'erreur. La Bulle Uitigeiiitus n'a aucun

rapport avec les questions suscitées par le Père MoHna; elle n'est point une

adhésion des Pft|>es à la doctrine des Jésuites ; elle laisse en liberté toutes les

écoles ; cite condaumc la doctrine des cinq Propositions de Jansénius, ressuscilt-es

parQuesnel. avec d'autres hérésies sur fEglise et sur la puissance ecclésiastique^

ou civile. Cette bulle fut rédigée , oh le voit , au nom seul des membres de la Coit-

grégalion, par des docteurs opposés aux Molinislcs. Un seul Jésuite, théoIuKieii du

l'ape, prit part aux délib^ralioiw ; les Tliomi»tc3 rt les Augustinieiis y tbrnicreat

la majorité.
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»

« lUi'ii n'est |iliis diiViiiiiiiiil pour uni* (;«iin|iiigiiiu ruligioiise

t|iic «le l'iK-cusur ù la fiico do toiile la chrétienté d'iivoir une mau-

vaise doctrine , d'iHre coupable d'une conduite irréguliére à l'é-

gard des Evèques, et de vouloir iHre aujourd'hui l(!urs maîtres et

leurs juges. Plus l'accusiation est grave, plus la preuve doit être

démonstrative. Il faut donc que le Cardinal dé»nontre tous les

laits allégués ou qu'il succombe connne un insigne calomniateur.

S'il ne tait (|ue continuer des plaintes et des déclamations va-

gues, il ne fera que ce qui est ordinaire à tous les auteurs pas-

sionnés de libelles diiïamatoires. H ne lui reste plus aucun nioyen

de reculer, il faut qu'il entre en preuve, et tiu'un éternel op-

probre tombe sur les Jé.sj tes ou sur lui. Mais, si les preuves ju-

ridiques lui manquent, i! doit réparer la calonuiie, en la rétrac-

tant avec autant d'éclat qu'il l'a publiée. Dieu dont il a blessé

la vérité, l'Eglise qu'il a scandalisée, sa conscience dont il a

étoulVé la voix pour contenter son ressentiment, sa dignité

même dont il a abusé pour noircir des innocents , demandent

cette humiliante réparation. »

Fônclo,' (Vait assez de coniiance en la vertu des autres pour

prêcher un exemple qu'un jour il oIVrit avec tant de pieux re-

pentir. Fénelon était un héros d'humilité, le cardinal de Noailles

ne sut être qu'un homme de faction. 11 pouvait noblement ra-

cheter ses fautes; l'amour-propre, le besoin d'une popularité

dont le Jansénisme faisait briller le prestige à ses yeux, de mes-

quines rivaUtés de sacristie éblouirent ce prince de l'EgHse;

elles le poussèrent à ménager tous les partis, au risque de deve-

nir pour tous un objet de pitié. 11 n'osa ni accuser franchement

le schisme, ni le défendre avec une audace que le danger aurait

pu faire estimer, tout en déplorant ses résultats. Afin de faciliter

son retour, Louis XIV, conseillé par le Père Letellier, nomma le

cardinal de Rohan président de la commission des huit Evoques

chargés de faire un rapport sur la bulle. Ces prélats furent lais-

sés au clioiA. du cardinal de Noailles. Le 23 janvier 17 14, l'As-

semblée accepta le décret pontifical. Le cardinal de No£.illes et

huit Evèques se réservèrent de soumettre au Saint-Siège plu-

sieurs difficultés ; mais, le 15 février, le Parlement enregistra

les lettres patentes du roi pour l'exécution de la bulle. Dix jours
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aprt's, le cardiiKil, l'uroé dans stis derniers rotrnnchomenUs, adop-

tait une ncntralité non moins coupable que l'hérésie elle-niémp.

Il condamna les liéflexions morale» de QuesncI rt défendit en

même temps de soutenir la Constitution L/nif/enitus. La bulle fut

adressée ù tous les Evéques de France ; cent huit l'acceptèrent

purement et simplement, treize ajournèrent leur adhésion eu

proposèrent des modifications ; un seul, de La Broue, Evoque de

Mirepoix, refusa de blâmer la doctrine de Quesnel.

Nous n'avons point à suivre dans ses diverses phases l'histoire

de cette bulle, si fameuse dans les annales de la France, qui

fut reçue pur la presque unanimité des Evéques de l'Eglise gal-

licane et par toute la Catholicité. Elle froissait une secte plus

paissante par l'opiniâtreté que par le nombre; mais celle secte

savait que, dans le royaume très-chrétien, l'opposition contre

le pouvoir régulièrement établi a toujours des chances inespé-

rées de succès. La secte basait sur l'imprévu ses plus hardis pro-

jets, l'imprévu ne lui fit jamais défaut. Los Jansénistes voyaient

la mort planer sur la famille royale ; elle avait déjà moissonné

toute la jeune génération; il no restait plus qu'un vieillard et

un enfant. Louis XIV avait comprimé les mauvaises passions ;

la guerre civile, la Fronde elle-même, n'étaient plus réalisa-

bles; mais le pays était menacé d'une régence. Des troubles,

nés de l'ambition du duc d'Orléans , dont les vices étaient un

appât pour toutes les licences, allaient naître ; il importait de

les fomenter : les Jansénistes se tinrent h l'affAt. Pour propa-

ger leurs systèmes, ils commencèrent h empoisonner la ville et

la cour de ces anecdotes controuvées dont l'abbé Dorsnnne,

grand-vicaire du cardinal de Noailles et Janséniste fotigneux

,

se fit l'inventeur en son journal , et que Duclos reproduisit dans

ses Mémoires.

Louis XIV vieillissait; le malheur venait avec l'âge; il frap-

pait sans l'abattre cette énc^rgique maturité, restant iinpassibir

en face des tombeaux entr'ouverts de son fils et de ses petits-

enfants. La mort était dans son palais, la désolation aux fron-

tières ; néanmoins le Monarque
,

presque octogénaire , n'avait

rien perdu de sa force. Ce Priam de la race des Bourbons ro-

iXîU'dait d'un rril soc et la (loiileiir dans l'àmo tons ces cadavres

20i\
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sort.'int los mis apn'^s los niilios «In cliiUciiii Je V«>rsiiilk's pniir

rullenilrn sous les voûtes fuiièl res de Saint-Denis. Il scmbhiit

destiné à porter le deuil de sa dynastie ; le père du tamillo /ilail

'livré h ses désespoirs intérieurs, mais le roi dominait encore

riiomme. Sous le coup do tant de funérailles, il ne permettait

pas M son front majestueux de tristesse de révéler l'amertume de

ses pensées. Tant d'eiïorts contenus allaient briser les liens qui

rattachaient à la vie ; les Jansénistes jugèrent que pour eux ce

n'était plus qu'une aifaire de temps. En épiant l'heure si désirée

de la mort de Louis XIV , ils se mirent à calomnier les Jé-

suites.

Les Jésuites se personnifiaient dans le Père Letcllier, dont la

correspondance intime de Fénelon vient de manifester la poli-

lique. Letellier était le plus en vue; il avait la confiance du roi,

les événements l'armaient d'un pouvoir excessif : ce fut sur lui

ilii'on dirigea les manœuvres de la secte. Le cardinal de Noailles

se trouvait en opposition avec lui ; on chargea le Jésuite de

toutes ies fables que la malignité peut inventer. On montra avec

tristesse les hautes murailles de la Uastille où languissaient tant

de victimes de son despotisme monacal. Bientôt on ne se contenta

plus de ces hypocrites doléances; on imagina qu'il avait résolu

de faire arrêter le cardinal de Noailles lui-même. La peur d'un

martyre en expectative devait pousser cette faiblesse en pourpre

romaine jusqu'au courage de la vengeance. Duclos, dans ses

lHéinoires secrctSf Tùconle a'xmi le fait'

:

-
.

« Le confesseur, ayant vu l'inutilité de cette conférence, dit

au roi qu'il ne restait d'autre moyen qu'un lit de justice pour

réduire un Parlement rebelle et un Prélat hérétique; qu'il fal-

lait faire enlever le cardinal de Noailles, le conduire à Pierre-

Knci'C, et de là à Rome, où il serait dégradé en plein Consis-

toire; suspendre d'Agucsseau de ses fonctions, et en charger,

par commission, Chauvelin, qui fer^jit le réquisitoire. Le roi ré-

pugnait à tant de violence ; mais le fougueux confesseur elTraya

son pénitent du grand intérêt de Dieu, et le projet fut au mo-

ment lie s'exécuter. Tellier en douta si pou, qu'il écrivit à (llian -

' Memoins Av llinios. I. i, p. 140.



I)K t\ COMl'Ai.NII' \)f JKSlîS.
il

4u:t

vriin, pour lui (l«H;iilliM' l«> phiii t\v l'oiM'i'alioii ; mais (llitinv«'liii

nynnt ^!t(') ce jour-là im>tnc attaqué H<> la pctito-vérolu, dont il

mourut, la lettre tomba en main tierce, et il s'en répanJit des

co|iicii. J'ai 80US les yeux, dans le moment pu j'étris, ce qu'on

prétend être l'original do cette lettre; et j'avoue qtie la signature

ne m'en parait pas exactement conforme à colle des trois lettres

de Tellier auxquelles je viens de la confronter au dépôt des af-

faires étrangères. Je soupçonne cette lettre une de ces fraudes

pieuses que les dilTéronts partis se permettent. »

L'annaliste suspecte eniîn la fraude qu'il se dém'~ii't > ''Ht

même, il l'avoue, mais il n'en persiste pas moii 8 * < • .!

projet d'enlèvement du cardinal. La famille de TaNov^o. ^ . ..:,i

Chauvelin déclare que c'est une lettre apocryphe*. Dorsannc

enregistre le démenti, et il arguë du fait comme si fien ne

pouvait ébranler sa croyan '\ L'histoire, écrite par la passion,

n'a pas besoin de s'appuyer sur des preuves ou sur des docu-

ments irréfragables. Elle s'adresse à la crédulité publique; la

crédulité accepte sans examen.

Tandis que la bulle Unigcnitm préoccupait ainsi les esprits

et qu'elle se changeait contre les Jésuites en un levier qui plus

tard servira à la destruction de leur Ordre, les Pères, Ivres, à

Paris et dans les provinces, aux travaux a|)ostoliqucs, se créaient

chez les grands et dans le peuple une autorité diflicile à neutra-

liser. Ils étaient à tout et à tous; Louis XIV utilisait leur zèle, il

cherchait mémo à déployer leurs talents sur le terrain do la po-

litique. Il les plaçait dans toutes les positions, il leur demandait

de rendre service à la France; la France, à l'exemple de son

roi, prétait une oreille docile à leurs enseignements. En 1000,

tes Jésuites sont chargés , à Brest et à Toulon , de former des

aumôniers pour les Hottes royales; ils élèvent les jeunes otli-

cicrs de marine ; ils préparent les ecclésiastiques
,
qui les sou-

tiendront dans les dangers, qui leur adouciront l'aspect d'uiic

t Dorsanne, dans 8011 Journal, 1. 1, p..305, t)i( : « On trouva chez ce masblral

(Chauvcliii) une Icllrc que le Pcrc Lclellier lui avail adressée le jour mimv, de sa

mort, dont il se répandit des copies dans le public. . On y iisoit entre autres

choses : « Les lettres de cachet pour Taire arn^ter le cardinal do Noalllcs sont toutes

prêtes; on le fera conduire sous bonne Qardc à Pierre- Encise. » Puis Dorsanne

ajoute : << La famille de M. de Chativclin désavoua . par une prolcstalinn publique,

(-Plie lollre roninio supposée. »
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mort bravée luin de la patrie. Ici, ils évangélisciit ié faubourg

Saint-Marceau à Paris, et vingt-deux mille communiants met-

tent au pied des autels le sceau de leur réconciliation avec le

Dieu des miséricordes; là, un arrôt que le Parlement de Bre-

tagne rend, en 1701, nomme deux Jésuites examinateurs des

ouvrages; plus tard, lorsque, en 1712, la bibliothèque des

Pères de Rennes sera consumée par les flammes, les Etats de

cette province leur accorderont une somme de 5,000 francs,

afin de les aider à réparer 1r désastre. Â Rouen, le Père Bar-

bereau s'est fait, par sa charité, l'ami du pauvre et le conseil

du riche. . ' •
,

m

Partout où des malheureux ont besoin de secours , un Jésuite

apparaît. Ils s'adressent avec la même égalité d'amour au Ca-

tholi {ue qui triomphe et au Calviniste qui souffre. On les trouve

tout à la fois sous le chaume de l'indigence et dans le palais

des puissants de la terre; ils visitent les bagnes et la cour, ils

sont au milieu des hôpitaux et sous les lambris des somptueux

hôtels. Mêlés au inonde, ils le voient dans ses joies et dans ses

douleurs. Le Père Bouhours reçoit le dernier soupir du duc

de Longueville; Rapin est aimé du cardinal Rospigliosi ; le ma-

réchal Fabert s'associe aux Missions du Père Jean Adam; le

prince deConti est le confident des poésies de Vanière; Bour-

daloue devient le commensal du premier président de Lamoi-

gnon ; Tournemine converse avec les courtisans spirituels ; on le

rencontre avec Cavoie dans les jardins de Versailles, et avec le

duc d'Antin sous les ombrages de Petit-Bourg. Les Pères Fran-

çois Berger et de Champs sont d;ms l'intimité du prince dn

Condé. Lorsque, au mois de décembre 1G86, le héros senlit

qu'il fallait abandonner la terre, il demanda à Dieu la grâce do

bien mourir; ce fut au Jésuite de Champs qu'il eut recours

dans ce moment suprême. » Sans être averti par la mort, ra-

conte Bossuet *, sans être pressé par le temps, ce grand Prince

exécuta ce qu'il méditait. Un sage religieux, qu'il appelle ex-

près, règle les affaires de sa conscience; il obéit, humble chré-

tien, à sa décision, et nul n'a jamais douté de sa bonne loi. »

' Œuvres <lc Bossuet, Ora'soii fnnihn lUi priiirr ilv Condr.
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Louis XIV recevait en même temps le Père La Rue et Boileau ; il

s'entretenait des choses littéraires avec l'orateur jésuite et le

poète janséniste. Le Père Le Valois, l'ami de Fénelon et du duc

de Beauvilliers, partageait avec eux les soins de l'éducation du

petit-fils du roi; le ^ère Martineau dirigeait la conscience du

jeune duc de Bourgogne, ce Marcellus que rarchevèque de

Cambrai annonçait à la monarchie française ; le Père Gouye s'as-

sociait aux travaux de l'Académie des sciences; Jacques de Rosel

et Gilles Âlleaunie élevaient le duc de Bourbon, fils du vainqueur

de Rocroi ; le Père Matthieu de La Bourdonnaye était le confes-

seur de Philippe d'Orléans, et, dans ces fonctions purement ho-

norifiques, il sut se faire respecter d'un prince qui, au jugement

de Louis XIV, poussa le vice jusqu'à la fanfaronnade *. Le Père

César de la Trémouille pense que noblesse oblige, il se dévoue

pour les pauvres; un autre Jésuite, Pierre Pommereau, règle la

piété de la reine de Portugal. René de Carné, qui a passé soixante-

deux ans de sa vie dans la Compagnie de Jésus , est le maître

spirituel de ses collègues de Sorbonne; les chefs d'escadre

Tourville , Nesmond et Château-Renaud ont sur leur vaisseau-

amiral un Jésuite qui leur rend le commandement plus facile.

Le Jésuite , dans ce siècle , était l'homme indispensable ; le duc

de Saint-Simon lui-même ne put échapper à leur ascendant,

« Mon père et ma mère , écrit-il , me mirent entre les mains

des Jésuites pour me former à la Religion , et ils choisirent fort

heureusement ; car, quelque chose qui se publie d'eux , il ne

faut pas croire qu'il ne s'y trouve pas par-ci par- là des hommes

fort saints et fort éclairés. Je demeurais donc où on m'avait

mis, mais sans commerce avec d'autres qu'avec celui auquel

je m'adressais. Il s'appelait le Père Sanadon. » Le duc d& Saint-

Simon n'a vu de près qu'un Jésuite , il était saint et éclairé ; il

> Le Père de La Bourdonnaye avait plusieurs fois menacé le duc d'Orlénns de

!<c retirer du falais-Royal s'il ne changeait de vie; et, dans son Histoire des

Confesseurs, page 380, le conventionnel Grégoire raconte qu'au temps du JubilO

de 1700, madame de Mainicnon, voyant le prince triste, lui en demanda le motif :

« Ce diable de Jubile , répondit-il , me fait faire de diables de réflexions J'ai fait

tant de mal, je ne sais comment expier tout cela. » Et cependant il rumniunia

<lans le Jubilé. Mais une lellrc de madame de Mainteiion, ((ui le dit, insinue en

même temps que le Pcru de La Bourdonnaye u'uvait aucune part a celte com-

munion. "
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n'a connu les autres que par ouï-dire , il les peint sous les traits

les plus odieux.

C'était dans leur maison de Paris que Huet , évêque d'A-

vranches , se retirait pour mettre un intervalle entre l'étude cl

la mort ; ce fut à leur Noviciat que l'amiral de Coëtlogon passa

les dernières années de sa glorieuse vie , afin de ne plus s'oc-

cuper que de son salut*, selon la parole de Duclos. « Quatre

jours avant sa mort, raconte l'annaliste secret^, on lui apporta

le bâton de maréchal de France. Il répondit à son confesseur,

qui le lui annonçait, qu'il y aurait été fort sensible autre-

fois, mais que, dans l'état où il était, il ne voyait plus que le

néant du monde, et il le pria de ne lui plus parler que de

Dieu. »

Telle était la lin que les Jésuites savaient préparer aux.

hommes du dix-septième siècle. En France , on vivait par leurs

conseils, on expirait entre leurs bras; en Italie, le Père Jules

lie Itrignole
, que les pauvres surnomment le Caissier de Dieu

,

tombait épuisé de bonnes œuvres; et, comme si les Jésuites

devaient , après la tempête , recueillir les débris de tous les

naufrages, Emmanuel-théodose de La Tour d'Auvergne , car-

dinal de Bouillon, abrite ses derniers jours à leur Noviciat de

Saint-André de Rome. Les Jésuites avaient aimé , dés sa jeu-

nesse, ce prince de l'Eglise que Turenne , son oncle, recom-

mandait avec tant d'aimable modestie au Général de la

Compagnie. En souvenir du grand capilair.c , ils lui furent

lidèles dans sa prospérité ainsi que dans ses disgrâces. Lorsque

,

fatigué de sa vie d'agitations , d'intrigues et de désenchante-

ments, le cardinal voulut compter avec l'éternité, ce fut à

ceux qui no lui avaient donne que de sages conseils qu'il vint

demander un port tranquille.
'.

»

Colbert , Louvois , Seignclai , Pontchartrain et Croissy , les

ministres do Louis XIV, s'entouraient des avis du Père Antoine

Verjus , le maréchal de Luxembourg et Villars prenaient son

opinion dans les atfaires importantes; son* frère Verjus, comte

de Crécv, ambassadeur de France près la Diète gcnnani(|ue

,

' Mémoins .s.(»r/s Je Duilus, l. lxvi,
i>,

2jI (l'ollcvlioii l'clUul).

- Ifi ihiii.
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ne (Hinsuntit pas à être seul privé des lumières du Jésuite. Il

supplia Louis XIV d'obtenir des chefs de l'Institut cet auxiliaire

diplomatique ; le Père Verjus fut autorisé à se rendre en Alle-

magne. Par l'étendue de son esprit ainsi que par la modération

de son caractère , il se fit bientôt estimer de tous les princes

catholiques et des Protestants eux-mêmes. Le baron de Schwe-

rin , ministre de l'électeur de Brandebourg ; Grote , ministre

du duc de Hanovre , tous deux zélés Luthériens , furent ses

amis les plus chers. Le Père Bertrand de Saint-Pierre était, au

Palais-Royal, dans l'intimité de la duchesse d'Orléans; les

plus cél''bres parlementaires suivaient les conseils pieux de Jean

Grasset ; le Victorin Santeuil faisait assaut d'épigrammes poéti-

ques avec le bon Rollin et le Père Gommire.

De même que le Catholicisme , les Jésuites s'appuyaient

beaucoup plus sur l'homme que sur la femme. On les accusa
,

et on les accuse encore de chercher à saisir de tous côtés

l'homme et l'enfant au moyen ^e la femme; mais , en étudiant

à fond leur histoire , c'est le contraire qui apparaît. Ainsi

madame de Maintenon raconte elle-même dans ses Entretiens

qu'elle pria Bourdaloue de la diriger, et que le Père ne con-

sentit à l'entendre que deux fois par année. » Pourtant , ajoute

avec naïveté cette reine de France dans les petits appartements

de Versailles , la direction de ma conscience n'était pas à dé-

daigner. » Le motif de la préférence accordée aux hommes

s j trouve dans une lettre de saint François-Xavier au Père

Barzée. L'Apôtre des Indes, qui recommande d'avoir avec les

femmes les rapports les plus rares et les plus prudents , ajoute

dans cet écrit ', proposé par l'Ordre tout entier comme règle

de conduite aux Pères de l'Institut : « La légèreté et l'humeur

des femmes, ainsi parle saint François-Xavier, donnant aux

confesseurs plus de travail que de profit
, je leur conseillerai

toujours de cultiver de préférence les maris aux femmes. Il

y a plus de profit à instruire les hommes , car la nature leur

a départi plus de force
,

plus de constance. D'ailleurs le bon

ordre des familles , la piété des femmes dépendent communé-

' Lettres de suint Fr(ini;ois Xnuicr, t. ii,
i>.

73.
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ment lie la venu des hommes ; et ainsi que dit le Snge

,

Qualis est rector civitatis , taies et inhabitantes in eu. »

Les Jésuites laissèrent la femme dans la condition où Dieu l'a

placée. Ils n'encouragèrent son active impulsion que pour dos

œuvres de charité : iU l'appelèrent seulement à secourir l'in-

digence et à consoler ceux qui souffraient. Comme les Jansé-

nistes , ils n'eurent jamais de femmes formant un cénacle

autour d'eux. Ce n'est pas sous leur égide que l'on voit la

duchesse de Longueville , la princesse de Conti, mademoiselle

de Vertus, mesdames de Saint-Ânge et de Sablé, les Mères

Angélique et Agnès Arnauld venir abriter leur coquetterie ou

leur pudeur séditieuse. Ils n'ont pas , comme les philosophes

du dix-huitième siècle , des Egéries toujours prêtes à chanter

leurs louanges; les Du Deffant, les L'Espinasse, les Saint-

Julien , les maréchale de Luxembourg et les Gcoffrin ne tien-

nent point bureau d'esprit en leur honneur. Les Jésuites ont

vu le monde tel qu'il était. Ils ^e sont adressés aux hommes
;

et, sans reculer devant l'intervention de la femme, ils ne lui

ont laissé que le rôle auquel Dieu la destine. Ils semblent tous

se conformer au précepte de saint François-Xavier, dont le

Père Bourdaioue a si bien commenté la pensée en face de ma-

dame de Maintenon. La femme, devenant le nerf et la vie

intérieure du Catholicisme, est tout-à-fait d'invention moderne.

Les Jésuites avaient d'autres moyens d'action, et le tableau

que nous venons de tracer le prouve d'une manière incontes-

table. Néanmoins du fond de ce tableau se détachent encore

quelques ombres ; de temps à autre , même sous Louis XIV
,

il s'élève des orages contre la Société de Jésus. Ici ce sont

les Anecdotes d'Antoine Blache, là Y Histoire delà Compagnie

par le Père Jouvency, que le Parlement supprime.

Blache est un de ces hommes qui vivent de complots et dont

l'imagination toujours en travail découvre partout des crimes

ou des empoisonnements. Ce Dauphinois , docteur en théologie,

s'est donné mission de veiller sur la vie du roi : dans ses rêves

ou dans ses calculs , il voit Loiiis XIV et sa famille entourés

d'invisibles assassins. 11 s'épuise à préciser, à coordonner les

détails de leurs attentats imaginaires. 11 devait sa première
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IK' ilo son diocèse : le cardinal l.anuis eu re-

cueillit les fruits, mais les disciples de l'Institut en curent la

plénitude. Blache finit par se persuader que le cardinal de

(îrenoble , de concert avec les Jésuites , dont il était l'antago-

niste , avait été la cause déterminante de la guerre de 1 688

,

guerre que lui seul aurait pu empêcher. De 1G99 à 1700

on laissa cet insensé, peut-être de bonne foi, se dévouer cha-

que jour en faveur de la Monarchie et de la Religion , tantôt

par la calomnie, tantôt par les plus étranges projets. Tenace,

comme tous les hommes à idée fixe , et portant ses déceptions

au compte des ennemis qu'il se créait , on le vit sauver régu-

lièrement la France en multipliant ses attaques contre la So-

ciété de Jésus. Les objets de ses terreurs, Harlay, archevêque

de Paris, Le Camus, le Père Lachaise, d'Asséracct le cardinal

de Retz , étaient descendus dans la tombe ; i.iais l'Ordre de

Jésus survivait : ce fut cet Ordre qu'il rendit l'exécuteur de ses

complots. Blache avait conquis une place à Charenton : en 470U

on le renferma à la Bastille, où il mourut le 29 janvier 1714.

La folie peut quelquefois devenir l'auxiliaire des vengeances."

En 1768 le Parlement évoqua toutes les préventions, toutes

les fables de l'abbé Blache; il prit plaisir à confondre dans

la même iniquité la mémoire de Louis XIV et les Jésuites , alors

proscrits de France *.
'

De semblables m iisonges sont , dans des jours de colère

,

jetés en pâture au peuple, qui, selon Shaftesbury, n'ajoute foi

qu'au merveilleux de l'absurde ; ils ne lui furent point épargnés.

Mais vers la môme époque l'ouvrage de Jouvency raviva les

vieilles querelles entre le Parlement, et la Société de saint Ignace.

C'était la continuation du travail entrepris par Orlandini et

Sacchini sur les annales de l'Institut. Jouvency oublia que la

partie historique échue à ses labeurs offrait de graves difficultés.

• Les Jésuites ont cherché à faire périr Louis XIV, tel fui le Ihcnic ijiie Blache
développa durant toute sa vie. Cet homme raconte dans ses Mémoires ; qu'il con-
sulta trois préires du noviciat des Jésuites, le Père Guilloré , le Porc Seiftpes et le

Recteur ; mais il fut bien surpris, avoue-t-il naïvement, qu'ils voulussent tous trois

séparément, et sans s'être concertés, le détourner d'cmpécher l'exéculion du com-
plot, « lui disant que le couicil qu'ils lui donnaient était confurme à la volonté de
Dieu, qui ne permet ces grands événements, tels que celui dont il leur paraissait

cllVayé, que pour de crands desseins que sa providence cache aux hommes. »
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Kilo embrassait la Ligue , l'expulsion des Jésuites après l'attentat

(leChàtclct les injustices parlementaires dont la Société fut alors

la victime. Le Père avait été Ultramontain dans ses récils :

le 24 mars 1713, la cour judiciaire usa de son droit en suppri-

mant le livre ; mais , non contente de cet arrêt , elle allait pous-

ser l'aflaire plus loin, quand les Jésuites remirent à Louis XIV

imc déclaration « après laquelle , dit Joly de Fleury dans soit

réquisitoire, le Roi les a jugés plus dignes que jamais de la

protection dont il les honore. »

L'évocation de rUltramoiifhnisme était regardée par Louis XIV

lui-même comme un hors-d'œuvre. L'Eglise gallicane et la Ca-

tholicité avaient sur les bras des ennemis plus dangereux que les

théoriciens discutant sur l'origine des pouvoirs. Le roi de France

craignait peu les doctrines d'au-delà les monts ; mais il redoutait

à bon droit le Jansé..isme, dont sa vieillesse suivait avec inqu é-

tude la tendance et les progrès. Il avait pense que le cardinal

de Noailles serait fidèle aux promesses donnéts à l'Évèque

d'Agen , et qu'après le iugement pontifical sollicité par lui ce

prince de l'Eglise se soumettrait, ainsi qu'il s'y était engage

par une lettre dans laquelle on lit : « Non
,

je n'ai pas ba-

lancé de dire ù tous ceux qui ont voulu l'entendre qu'on ne nie

verrait jamais ni mettre ni souffrir la division dans l'Eglise

pour un livre dont la Religion peut se passer. Si notre Saint-

Père le Pape jugeait à propos de censurer celui-ci dans les for-

mes, je recevrais sa Constitution et sa censure avec tout le ns-

pect possible, et je serais le premier à donner l'exemple d'une

parfaite soumission d'esprit et de cœur. »

Qucsnel, dans une apologie de ses sentiments, avait, en 1713,

fait une déclaration équivalente : « Je soumets très-volontiers,

écrivait-il, et mes Réflexions sur le Nouveau Testament et

toutes les explications que j'y ai apportées, au jugement de

la sainte Eglise catholiq'ie, apostolique et romaine, dont je

serai jusqu'au dernier soupir un fils très -soumis et très-

obéissant. »

La sentence était encore en délibération , le cardinal et l'Hé-

résiarque adhéraient à ses futurs effets, ils juraient obéissance

avant la promulgation de la loi. A peine la loi fut-elle publiée
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i|iriis résistèrent chacun duns lu mesure de ses l'urces. Noaillcs

t(!rgivcrsa, il cacha les misères de sa vanité sous des subterfuges

aussi pleins d'inconséquence qne d'orgueilleuse fhiblessc. Ques-

ncl alla pius directement à son but. La Constitution du 8 sc[)-

tembre l'improuvait au nom de l'Eglise universelle. Il osa seul

se donner raison contre la Catholicité, et le fils très-soumis se

transforma en rebelle. Il proclama « que la bulle renversait la

Foi de fond en comble, qu'elle frappait d'un seul coup cent

une vérités, et que l'accepter, se serait réaliser la prophétie de

Daniel, lorsqu'il dit qu'une partie des forts est tombée comme
les étoiles du ciel. » La marche adoptée par les Jansénistes était

celle que suit toujours le cœur humain dans ses abcirations.

Louis XIV n'avait pas osé croire à tant de mauvaise foi, que

Kénelon et le Père Letellier entrevoyaient à travers ces protesta-

tions exagérées de dévouement se brisant devant un mécompte

de l'amour-propre ou un calcul de parti. L'éclat d s fêtes, les il-

lusions de la gloire, les prospérités de la France chantées par

SCS grands hommes, tout cela avait disparu pour faire place à

des deuils de famille et à des calamités nationales. Louis était

toujours le roi ; mais on supputait les jours qui lui "estaient.

Dans cette lente agonie du plus long et du plus grand régne

de la monarchie française , chacun s'arrangeait une place à sa

convenance au soleil naissant de la régence.

Les pouvoirs publics s'aflaissaicnt , et le Parlement, réduit

pendant soixante années au droit de distribuer la justice, pré-

voyait enfin que son intervention allait devenir indispensable;

il commençait à la faire sentir. Le Jansénisme avait dans ses

rangs des néophytes pleins d'ardeur. Afin d'entretenir les es-

pérances et les troubles, il luttait contre la bulle, il employait

tous les faux-fuyants pour l'annihiler, toutes les calomnies pour

la rendre niéprisable. Ce n'était pas l'Eglise qui parlait dans

cet acte solennel , mais bien les passions des Jésuites. Le Pape

avilit eu la main forcée, le roi gémissait sous une contrainte

morale, et les Evêques français se prêtaient, en courtisans ser-

viles, au despotisme de Letellier. Noailles et les quelques

prélatj récusants comme lui demandaient des explications. Le

roi voulut couper con.rt à ces interminables débats par la tenue
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(Kun lit lie juslicc (|iii précôileiait roiivcrUire d'un synode na-

tional. Sur } cnlrctuitcs, le président de Maisons, médiuleur

entre le cardinal do Noailles et l'Episcopat de France, alla

trouver le Père Letellier afin de lui exposer ses vues. L'abbé

Dorsunnc, dans son journal ' , raconte cette entrevue; le récit

du Janséniste met parfaitement en saillie le caractère du

Jésuite.

Letellier, dit-il , refusa de rien entendre, par la raison que

c'était une affaire dont il n'avait pas à se mêler. Enfin, par dé-

férence pour ce magistrat, il consentit à en entendre parler

historiquement et par manière de conversation. Le président

proposa deux expédients : le premier, que le Pape donnAt des

explications à la bulle; le second, qu'on pernât aux Evoques

d'en donner relativement à l'acceptation. Le Jésuite paraissait

opposé à tous deux : Maisons proposa le concile national avec

SOS inconvénients. Ces inconvénients n'effrayèrent point le Père

Letellier. « Alors, ajoute Dorsanne, M. de Maisons, ne gagnant

rien sur ce Père, lui fit voir que sa Société jouoit gros jeu dans

tout ceci
,

qu'il pouvoit être un temps qu'elle n'auroit pas la

protection qu'elle avoit actuellement
;

que, ce temps arrivant

,

tout ctoit à craindre pour eux. Le Père demeura ferme à

la vue de l'orage, et dit que plusieurs d'entre eux alloient cher-

cher la mort en Angleterre et dans d'autres pays, qu'ils dévoient

être prêts à souffrir dans le lieu de leur naissance si c'étoit l'or-

dre de Dieu. »

Le Jésuite pressent la fin prochaine du roi. On le sollicite,

au nom des intérêts de sa Compagnie, d'accorder une ombre de

satisfaction à un parti qui va dominer, et le Jésuite, qui croit

être dans la limite dé ses devoirs, se résigne d'avance à l'exil

ou à la mort. C'est la condition de ses frères, il la subira comme

eux. Le l" septembre 1715, Louis XIV expire entre les bras de

Letellier : le lendemain les Pères de la Compagnie de Jésus sont

en butte à des attaques que certaines concessions, faites à temps,

mais que la conscience réprouvait, auraient peut-être étouffées.

Une nouvelle ère s'ouvrait pour le royaume très-chrétien.

1 Jouniat du labbo Doisaiiiio. I i. \>. 173.
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Suiis le rt'^iie tjiù lîiiissail, lu voli^tté ulle-inênic avuit (ii su i\('-

ocncc, los pussions les pins coupnblcs s étaient cueliécs sons nn

voile majestueux. I<^i, l'esprit se substituait au génie; déjà l'on

s'essayait à l'orgie et à l'impiété pour faire sa cour au Régent.

Prince dont la dissolution précoce ne s'éleva jamais jusqu'au

crime, « il était, dit Saint-Simon, son confident et son ami,

incapable de suite dans rien, avait une sorte d'insensibilité

pour tout , se flattait de savoir tromper tout le monde, se dé-

fiait aussi de tout le inonde. » Philippe d'Orléans se croyait

vicieux par nature, et la réaction commença le jour môme où

Louis XIV rendit le dernier soupir. Par son testament il avait

réglé l'administration des pouvoirs, organisé leur mode d'action ,

mais ces dernières volontés d'un mourant ne furent pas respec-

tées. Le Parlement se mit à la disposition de Philippe d'Or-

léans ; il annula toutes les mesures qui lui étaient désagréables

ou hostiles. Louis XIV avait légué son cœur à la Maison-Pro-

fesse des Jésuites, ce fut la seule clause qui reçut son entière

exécution
; personne ne sachant quo foire de ce grand cœur,

qui avait tant aimé et tant glorifié la France.

L'Europe honorait la mémoire de Louis XIV; l'empereur

d'Allemagne annonçait cette perte ù ses ministres en leur di-

sant : « Messieurs, le Roi est mort ! » Les Jansénistes ne surent

pas contenir les transports de leur joie ; ils ameutèrent la po-

pulace autour du cercueil, ils firent prodiguer l'insulle aux

restes mortels qu'il contenait. Louis avait gouverné en s'ap-

puyant sur les Jésuites, Philippe d'Orléjns chercha ses auxi-

liaires parmi les sectateurs de Jansénius. Il crut ainsi rendre

son autorité plus populaire et se débarrasser des querelles théo-

logiques. Le gage de l'accord fut la nomination du cardinal de

Noailles à la présidence du conseil des affaires ecclésiastiques

et l'exil du Père Letellier. Philippe n'avait pour lui li haine ni

atTection ; mais il fallait une victime à ses alliés, il la leur laissa

déchirer. Letellier,reléguè à Amiens, les inquiétait encore : on

le fit partir pour La Flèche, oii il mourut en 1719 'epcndant

ce n'était pas à une proscription individuelle que tendaient les

factieux. Il importait de séduire la multitude et, en flaHant les

ilésordres du Régent, d'arriver à la propatiation de leurs doi-
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l:i cilomnio. (i tl.trines. L'impulsion lut donruV

fi survécu mAmc au Jansénisme ; elle a passé dans les croyances

populaires ; il faut donc la juger sur pièces.

Voltnirc, qui avait reçu de première main le dép«M de ces

outrages à la vérité, et qui se servait de toutes les armes pour

anéantir la Foi catholique, dit ' qu'en 1713 le ministère avait

peine à suilire aux lettres de cacliet qui envoyaient en prison

ou en exil les opposants... Puis , alin de démontrer sa proposi -

lion, il ajoute : • Les esprit étaient surtout révoltés contre le

Jésuite Letellier Toutes les prisons éta* t pleines depuis

longtemps de citoyens accusés de Jansénisme. » Grégoire tient

l(! môme langage : « Après la niort de Louis XIV , raconte ce

prélat constitutionnel ' , le Régent vida les prisons d'Ktat
,
que

Letellier avait remplies des ennemis de la bulle. » Lacrctelle

était plus loin des événements que Voltaire et Grégoire. Il

dramatise leur récit. « Le Ilégent, raconte-t-il ', commença

par faire sortir des prisons les malheureux Jansénistes que le

Père Letellier y avait entassés. Leurs parents et cette foule

d'amis qu'on trouve dans im parti qui sort de l'oppression les

attendaient à la porte de la Bastille et du donjon de Vincennes.

Le Régent eut l'attention délicate et politique de ne les rendre

à la liberté que deux jours après les funérailles de Louis XIV
,

alîn que leur aspect n'irritAt point les ressentiments déjà trop

manifestes du peuple contre ce monarque. »

De même que les Protestants pour la Saint-Barthélémy , les

Jansénistes se sont donné le nccrologe de leurs martyrs , ou

l'histoire oflicielle des persécutions endurées par eux avant et

après la bulle Unigfnitus. Tout ce qu'ils soulfrirent, tout ce

qu'ils tentèrent en faveur de Y Angiistinus et de Quesnel, est

exposé avec ce luxe de minutieu:; détails que les convictions

ardentes peuvent seules étaler. Nous avons lu leur Nécrologe \
et il en résulte que de 1709 à i7l5, durant les six années (jue

Letellier exerça son pouvoir, si fabuleusement redoutjiblc, il y

' Siècle de Louis XIT, t. ni, cli. xxxvii, p. «C2.

s Histoire den Confesseurs, p. 379.

^ Histoire de France peudaul le dix-huitième siècle, 1. i, p. 129.

< Kévrulot/r des plus <rlèl>res défenseurs et eonfcssiurs de In réritv aux dix-

septième et dix-huilième sièeles,Ti vol. iii-12 .ivoc siipploiiifiil,
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ttiit tloiix Jiinsûnistos mis i'i lu Miisliilo, l«* liônédictin Thierry de

Viiiixni^s cl lo Dominicain Antoine d'Albi/zi. Lo premier, qui en

éliiit sorti en 1710, y rentra en 1714; le second, le -t avril

47ir)'. Dans un autre ouvrage janséniste', le cliilTre des pri-

sonniers est porté à six : quatre enfermés à la Rastillc et deux

à Vincenncs'. Le îS'éirotof/e accepte encore comme défenseurs

célèbres de la vérité trois prêtres jansénistes qui , après avoir

abandonné Marseille, furent, en 1715, découverts à Paris par

le lieutenant de police d'Argcnson, et confiés à la garde d'un

exempt ; un prêtre de Tournay ayant la cité de Lille pour prison,

cinq religieux que leurs supérieurs firent changer de couvent on

(pi'on retint aux arrêts dans le leur, puis quatre docteurs do

Sorbonne et deux Feuillants éloignés de Paris.

> Nous avons (lil (|iin le lii^ni'ilicliii fut biuui ilu royaume par le R(>oeiit; nous

(levons njouler (|>ic plus lard le Dominiiain Tut cx|iul>0 de sou Ordre conmio in-

(orricil>lt-''

« Priuves lie lu liberté de l'Ei/lixc de France diina l'occeplalion de la Consti-

tulioH, ou lluciteil des ordres viwtnés de l'uittorité séculière pour faire receroir

1,1 nulle, ln-4". (Edil 172P.)

^ Six prUonniers sorllreul en ulTet d; la Roslillu cl de Vinconnes aprts la nioil

de Louis XIV ; mais deux seulement, Vioixucs et d'Aibizzi, y avalent eti> enrerri.cs

sous le V'cvfi Leteliicr ; les quatre autres s'y trouvaient ovant son cnlnW; ii la conr.

Le nom de tieux de ces raplifs a t'té conserva : l'un s'appelait d'Arciiiberg, on
l'iictusnit d'avoir l'uvurist' l'évasion de Quesnel des prisons de Mutines; l'aulrcciiul

Le Noir de Sjint-Claude, avocat janséniste, mis ii la Bastille en 1708 pour plaidoi.

ries séditieuses. Ces détails, empruntés aux archives mêmes du Jansénisme, qui

n'iiura certes pas diminué le nombre dus vielimes, sont peu d'accord avec les e\an •

rations de Voitiiire, de GréQuire, de Lacretelle et de la plupart des écrivains. Nu.is

raisonnons avec les chiffres et avec les faits ti l'appui ; eux n'ont tracé qu'un tableau

de fantaisie, offrant h l'histoire un permis de pitié mensonQcre.

Nous veniMis de voir les sévérités île Louis XIV envers des sujets rcltelles ii l'E-

nlise et à l'Etal. Celles du bon RéQcnt les surpussèreni , cl plus on avance vers lu

liberté, plus on s'aperçoit que ces sévérités ne furent que des jeux d'enfant en com-
paraison des mesures dont la Révolution française se lit un devoir. Ce n'est poii:t otec

elle que nous établissons 'un parallèle, nous n'infligerons jamais ù Louis XIV une
]i:ireiile honte; mais l'empereur Napoléon eut, lui aussi, linéiques démêlés avec

l'EQlisc , et, dans l'espace de trois ans , do 1810 à 1813, voici en raccourci le tableau

de ses actes :

• l'ie Yll prisonnier h Savone et a Fontainebleau, le cardinal Parca dans la

forteresse de Fenoslrellc, un grand nonibic d'Evôques et lie prêtres exilés ou em-
prisonnés en Italie. En France, les cardinaux Oppizoni, Gabricllietdi Pietro;

de Bouloenc, Evéque deTroyes; de Broiflie, Evéquc deGand; Hirn, Evéquedc

Tournay, furent enfermés à Vincennes avec le Père Fontana cl les abbés di Grégo-

rio, d'Astros, Perrault, Duvivier, Van Henné et VanAlphen. Quinze cardinaux,

plusieurs prélats romains et plus de soixante-dix prêtres furent exilés arbitraire-

ment dans l'intérieur de l'empire, et placés sous la surveillance des préfets.»

Ce que l'empereur des Fiançais faisait dans un intérêt de domination Icnipo-

rello, pourquoi Louis XIV n'aurail-il pas eu le droit de l'essayer en petit, afin

d'éviter lin >rhi$mo et lis hiiuldes dont le Jansénisme menainit !< royaume de

Ironie".'
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Vuilù le citilIVc quu six iiiiiUH's do Ifiruiir produihiit'iit, an

témoignage nidmc îles pcrsiVulés. Nous ne grossissons ni n'iit-

téniions les Inils, nous les présentons tels qu'ils npparnissent

,

tiépouillés de celte fantasmagorie que l'on arrange pour saisir

plus vivement l'esprit des masses. Les liisloricns ont souvent

joué do malheur avec la Bastille ; ù travers ses épaisses murail-

les, ils virent des désespoirs aussi imaginaires que ces captifs

dont Voltaire et Grégoire remplissent ses cachots, et dont La-

crctcllo suit la longue procession au milieu de leurs parents ou

de leurs amis. Il y en avait deux ou six, selon les Jansénistes;

mais le nombre s'arrête lîi : c'est à peu prés le môme qui s'y

trouvera lorsque, dans un de ces jours de fol enthousiasme et

de colère inutile, le peuple de Paris croira avoir couru quelque

danger et conquis une gloire éternelle en prenant d'assaut une

vieille forteresse qui ne se défendait pas. . *

Le despotisme de Louis XIV, les fanatiques vengeances du

Jésuite Lctellier, se réduisent à dix-sept personnes embastillées,

exilées ou retenues dans leurs maisons ; la liberté que Philippe

d'Orléans regretta bientôt d'avoir accordée aux Jansénistes

leur réserva plus de martyrs pendant un an que Letellier du-

rant les six qu'il dirigea la conscience du roi. En 1721 seule-

ment, le Nécrologe janséniste compte (piiirnnte-sept des sient*

qui subirent l'ostracisme de la régence : quatre dans les fors

trente en exil, et les autres gardés à vue. L'année M'û'i t-st

moins riche en victimes : elle n'en compte cependant pas niM.>tns

de tirente-quatre. Sous Louis XIV, l'Université de Paris «'avait

cxdu de son sein que quatre docteurs jansénistes ; c'était déjà

beaucoup ; les Jansénistes se montrèrent plus exigeants. Le

cardinal de Noailles, comme proviseur de Sorbonne et défenseur

né des droits de tous, se laissa forcer la main ; d'un seul coup

on en proscrivit vingt-deux', parmi lesquels on distingue Ho-

noré Tournely, le plus savant théologien de cette époque.

C'est par ces chiffres ofTifiels qu'il finit juger de la persécu-

tion des uns et de la modération des autres. Le Régent ne croyait

ni à la religion ni à la vertu ; os confesseurs, les Pères de La

Bourdonnayc et du Trévoiix, quoique Jésuites, étaient au Pa-

' Joiinial (le Dorsaniu.. I. i.
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lais-Royal pour la forme. Philippe n'avait foi que dans ses rnm's

et dans ses maîtresses ; la partialité des historiens l'amnistie de

ses sévérités contre les Jansénistes, alin de pouvoir accuser les

justices de Louis XIV, et do jeter un reproche de plus à la Com-

pagnie de Jésus. *
La régence fut une époque d'abandon et de folie, d'agio!age

et de prodigalité : elle ouvrit le dix-huitième siècle par le scan-

dale de la pensée et par le cynisme des moeurs ; elle déshonora

la France en la mettant à la suite de l'Angleterre. Ce souvenir

de honteuses voluptés, de marchés infâmes et de démoralisa-

tion légale domine tout le siècle ; il le ferme sur la page la plus

sanglante des annales du monde. Pour rattacher lès joies in-

sensées de la régence à l'échafaud de la Révolution française,

il se trouve encore un duc d'Orléans ; mais ce dernier n'aura

en partage que les vices de son aïeul. Philippe les poussa jus-

qu'à un excès fabuleux ; néanmoins, dans celte déplorable or-

gie du pouvoir, il ne faut pas oublier que ce prince, doué d'heu-

reuses qualités, sut, pour être juste, échapper plus d'une fois

à son atmosphère de dépravation. 4i

Au milieu du vertige qui s'emparait de toutes les têtes, et

qui abrita ses insouciances et ses plaisirs sous les complaisantes

austérités du Jansénisme, les Jésuites se tinrent à l'écart ; ils

crurent que ces transports de délirante ivresse n'auraient qu'un

temps, et que le calme ou la fatigue ramèneraient le Régent

lui-même aux réalités de la vie. Les Jansénistes le laissaient se

livrer aux emportements de ses désirs, et ils marchaient sans

détour à l'attaque contre la Société de Jésus. Ils aspiraient à la

miner, afm de se trouver les directeurs de l'éducation et d'in-

culquer à la jeunesse le venin de leurs sophismes. Comme le

Parlement, l'Université sortit enfin de son silence ; elle songea

à mettre à profit le désordre qui régnait dans les esprits pour

solliciter des faveurs : ces faveurs étaient tout naturellement des

entraves apportées aux maisons de la Compagnie. Le Régent

prèle l'oreille à ces vœux ; mais, quand il en a saisi l'étendue :

« Pour ce qui est des Collèges des Jésuites, je veux que rien n'y

soit changé, » répond-il. On lui propose de signer un décret

priv.int de tous les grades académiques ceux qui feront leurs

IV. 27
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études sous les Pères de l'Institiit ; il s'écrie : « Jamais, ti^nt

que je gouvernerai la France, je ne permettrai que le Collège

de mon oncle subisse quelque changement. » Peu de jours après

il écrit au Père du Trévoux, afm de rassurer les Jésuites sur

ses intentions, et de leur recommander le jeune chevalier d'Or-

léans , son fils naturel, qui suivait les cours de Louis-le-Grand.

On n'avait pu surprendre la bonne foi du Régent , on espéra

que l'on serait plus heureux en lui inspirant des inquiétudes

sur le pouvoir dont les Pères jouissaient auprès de l'armée^

Lemontey raconte ainsi l'événement *
: « Dans cette crise les

Jésuites se conduisirent en hommes accoutumés aux orages. Ils

dissimulèrent avec patience les injures de détail qu'ils eurent

ù essuyer , et attendirent un meilleur sort du temps , des fautes

de leurs adversaires et du besoin qu'une régence corrompue ne

manquerait pas d'avoir de leur flexible doctrine. Gardant néan-

moins la prudence pour eux seuls , ils ne laissèrent pas d'exciter

en secret à diverses résolutions la cour de Rome et les Evoques

partisans de la bulle. Mais ce qui peint admirablement la poli-'

tique vivace de ces religieux» c'est qu'ils tentècent alors une

entreprise si hardie et si profonde qu'ils n'avaient osé la conce-

voir au temps de leur plus haute prospérité. Ils imaginèrent do

fonder dans les villes de garnison des Congrégations de soldats
;

et les .Jésuites auraient eu leur armée, si le Gouvernement ne

se fikt hâté de prévenir ce pieux embauchage et de soustraire

la discipline militaire ù une si habile corruption. •

L'accusation de congréganiser l'armée était beaucoup plu$(

nouvelle que le fuit en lui-môme. En France, depuis Henri 11

jusqu'à Louis XIV ; en Europe, depuis 1547 jus(ja'à 1715, les

Jésuites vivaient sous la lente du soldat ; ils se trouvaient avec

lui sur tous les champs de bataille , l'animant dans la mêlée , le

consolant dans la défaite , lui ouvrant les cieux à l'heure de la

mort, et devenant une Providence pour les blessés. Ils lui ap"

prenaient à rester fidèle à Dieu , afin d'être plus fidèle ù son

pays et à son roi; ils avaient formé une espèce de littérature

militaire, ils y retraçaient les devoirs du soldat ">•. Dans les steppes

« Histoire ât Ut Kviienre, pfcr Lemonloy, 1, l, ^, 1*8.

> Los l'ii'fs Eiiioiiil Aiiccr, Postev.ii, (iinfll, Aiulrniln, Finiiçoi» AiitoiiiC, llotiri
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de la Poldgno, dans les montagnes de la fioitéme, dans les plai-

nes de Flandre ou au fond des places de guerre de France , ils

avalent institué des Congrégations dont le' Jansénisme prenait

ombrage, comme si elles eussent été une nouveauté. Le Régent

,

dans ses campagnes, avait pu remarquer, comme le grand Coudé

et Turenne, que la piété du soldat devenait un aiguillon pour

son courage et pour son obéissance ; mais , croyant avoir (encore

besoin de ménager la réaction janséniste, il renvoya Tairaire au

Conseil. Dans la séance du 19 juillet 1716 ^ les réunions de

militaires présidées par un Jésuite sont interdites. Les Pérès

obéirent sur-le-cliamp, et toutes leurs Congrégations furent dis-

soutes. Ils s'étaient conformés sans aucune résistance aux or-

dres de l'atitorité ; les Jansénistes se plaignirent que cette dé-

férence cachât un piégé : ils persuadèrent au Régent que sa

volonté était éludée. Le maréchal de Villars se trouvait alors à

\a tète de l'administration de la guerre. Elève des Jésuites , sol-

dât et général d'armée, it avait fait partie de ces pieuses assem-

blées. Le vainqueur de Denain n'était pas homme à déguiser sa

pensée; h la lecture de semblables imputations, sa rude fran-

chise ne peut se contenir , et il s'écrie : « Quels sont donc les

téméraires qui osent avancer une imposture si palpable? J^ai

entre mes mains les réponses des officiers-généraux et des gou-

verneurs de places ; tous attestent que les ordres du Roi sont

strictement remplis. » Puis lout-â-coup , s'adressant à ses collè-

gues : « Pour moi, Messieurs, je l'avoue; tant que j'ai été à la

tète des armées
,

je n'ai jamais vu de soldats plus actifs
,

plus

prompts à exécuter mes ordres, plus intrépides que ceux qui

appartenaient aux Congrégations tant accusées aujourd'hui. »

Le 20 novembre 1715, le cardinal de Noailles, afin de don-

ner un gage de ses sentiments modérés , annule en partie l'in-

terdit porté contre les Jésuites de son diocèse ; il accorde des

pouvoirs à douze Pères, au nombre desquels on comptait de

Mai'cel, Bombo, Le Blanc, Sailli, Dacuut onl composé, pour les hommes de guerre,

(les ouvrages où la piiHi* est mise ii leur porli'e. Les litres seuls de ces livres ri^vi'ient

lour bul I c'est le Maître d'armeit. le Soldat Chrétien , te Miroir des soldats,

le tion Soldat, Avis pour les Saklat*, le Manuel du Soldat chrétien, le (taei-

r4vr fhrétieH, le Soldat tflorieux m l'S In tfiicfiuns poUr le Soldat vhrétieu,

N'iiiis ne ciliiiis ici i|ue les iiriucipauY.

' Hegislresdu Conseil de gnrrre sons la n'Bince
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Ligniéres, du Trévoux, Gaillard, La Rue, iVlu.'tineau et Tour-

nemine ; mais bientôt de nouvelles susceptibilités de juridiction,

alimentées et grossies par les Jansénistes , font éclater de nou-

velles rigueurs. Le Père Louis de La Ferté, fils du maréchal de

ce nom, était le parent et l'ami d'enfance de Noailles. Le Régent

a choisi ce Jésuite pour prêcher l'Avent de 1716 à la cour, qui

Ta déjà entendu annoncer la parole de Dieu durant le dernier

carême. Noailles n'a fait aucune opposition, car c'eût été empié-

ter sur la prérogative du cardinal de Rohan, grand aumônier de

France; mais il pressent que les amis des Jésuites, que les

Jésuites eux-mêmes ne se résigneront pas toujours à ce rôle

passif que le Jansénisme veut leur imposer. Sous main, il pro-

pose à Philippe d'Orléans de prendre un autre prédicateur ; le

Régent s'y refuse, et le prince de Rohan, frère du erand aumô-

nier, écrit, le 31 octobre, au Père de La Ferlé, qu' ^ "ste de

son droit et ne veut pas être la cause d'un conî ' i^e duc

d'Orléans m'a ordonné de vous porter l'ordre df; venir demain

prêcher devant le roi, et un ordre répété et appuyé devant ma-

dame la duchesse de Ventadour ; en telle sorte que vos riaisons

particulières ne peuvent plus tenir contre le respect que vous

devez au roi et à S. A. R. » La Ferté paraît le l^*" novem-

bre 1716 dans la chaire des Tuileries. Néanmoins, le jour même,

il supplie le Régent de le dispenser de cet honneur ; il lui déduit

les motifs de son refus : le prince les approuve. Le cardinal

de Noailles avait été vaincu dans la lutte engagée ; dix jours

après, il fulmine l'interdit contre tous les Jésuites de Paris, et

nommément contre le Père de La Ferté, sans doute plus cou-

pable que les autres, parce qu'il avait obéi aux ordres du prince.

Le scandale faisait les affaires du Jansénisme ; on conseille à la

vanité froissée de Noailles de prendre la voie la plus bruyante.

LMnterdit est signifié aux Pères par un huissier, contrairement à

l'usage de l'Officialité ; des crieurs publics parcourent la ville en

proclamant dans les rues et sur les places la sentence archiépi-

scopale.

Ces procédés durent paraître étranges ; les Jansénistes se per-

daient en faisant servir le pouvoir à des vengeances inutiles,

et les excès contre la Société de Jésus devaient inévitablement
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réagir en sa faveur. Le joug du Jansénisme commençait à pa-

raître bien lourd ; on établit des points de comparaison, la balance

pencha du côté de ceux que le cardinal de Noailles poursuivait

avec tant de rigueur. Le Régent lui-même ne put cacher son

opinion, et, au témoignage de Dorsanne*, « l'acte de révocation

des Jésuites surprit, et fit un peu de peine au duc d'Orléans. »

Cet interdit n'avait pas seulement pour but la satisfaction de

quelques haines, un profond calcul politique l'inspirait au cardi-

nal de Noailles, qui l'accomplissait sans y participer, sans même
le deviner. La secte avait renversé l'édifice des Congrégations mi-

litaires ; elle aspirait, de concert avec ses adhérents de l'Univer-

sité, à s'emparer de l'éducaMon, afin de façonner la jeunesse à

leurs idées ou à leurs rêves. Ia trame était arMOcieusement our-

die ; on provoquait les pères de famille à retirer leurs enfants de

ces maisons de Jésuites, sur lesquels pesait l'anathème ; on exci-

tait les prélats à suivre l'exemple du cardinal de Noailles. Son

frère, l'Evêque de Châlons ; Coislin, Ëvéque de Metz ; Colbert.

Evêque de Montpellier, ai.isi que ceux de Verdun et de Laon,

s'y conformèrent; mais h presque unanimité de l'Épiscopat dé-

daigna de se prêter à ces menées. On persécutait les Jésuites

dans leur enseignement e: flâus leur foi. L'Eglise gallicane, qui

partageait leurs sentiment, les couvrit de sa protection ; les

familles elles-mêmes s'associèrent à cette résistance catholique.

De 1716 à 1729, les Jésuites ne pouvant se livrer au ministère

sacré, reportèrent sur l'étude des belles-lettres le temps qu'ils

consacraient aux œuvres de la prédication et de la direction. Dans

ces quelques années ,'leurs Collèges furent plus florissants que

jamais. Les Pères de Paris écrivaient à Rome ' en 1716 :

« Il ne nous reste donc plus que de former à la science et à

la vertu l'esprit et le cœur de nos enfants. Tous les autres mi-

nistères que nous exercions avec ardeur ont cessé. Nos prédi-

cateurs ne font plus entendre leurs voix dans les temples ni

dans les chapelles particulières ; les hôpitaux et les prisons se

ferment à notre zèle ; nos confessionnaux sont déserts. Les

Congrégations de la Vierge n'entendent plus la parole sainte, et

< Journal de l'abbti Dorsaime, t. i, p. 398.

* Archives i^uGasù,

i 1
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peu ù peu elles se voient abandonnées. SouH'rir, prendre pa-

tience , nous abstenir de toute plainte , fléchir le Ciel par nui»

prières , lire ou conoposer de bons ouvrages de littérature et de

piété , montrer a\i\ autres la voie du salut par des discours pi i-

vés ou par l'exemple d'une vie sans tache; voilà tout ce qui

nous est perini3, vpilà la ôeule consolation (jui nous reste, et

(jue personne ne peut nous ravir, »

On exploitait les puériles colères du car linal de Noaille», les

Jansénistes le posaient en pacificateur et e,^ thaumaturge. Avec

cette facilité qu'ont toujours les partis pour improviser de

grands citoyens, ils faisaient de ce prince de l'Eglise le rempart

(lerriére lequel il leur était permis de combattre k l'ombre ; ils

abusèrent de ses vertus comme de sa faiblesse : puis, maîtres

pendant douze années de la chaire et du' confessionnal , ils as-

sistèrent, pour ainsi dire, les bras croisés, à la débauche intel-

lectuelle dont la régence donna le signal. Sans doute, les Pères

de la Compagnie n'auraient point arrêté le torrent qui débor-»

dait; il m leur eût pas été possible de calmer cette soif de vo-

luptés irritaiUes, dont étaient tourmentés Philippe d'Orléans

,

la duchesse de Bçrri, sa fdle, et les favoris du Palais-Royul. La

corruption et le scandale, l'amour effrétié de l'argent et l'attrait

de la nouveauté dominaient trop les hautes classes de la société,

les financiers et les bourgeois de la capitale, pour qa'on pût

réaliser quelque bien au milieu des dépravations d'une partie

de la noblesse française.

Les Jésuites auraient échoué en présence de ces désordres

(pie, par une inconcevable aberration d'esprit , on éleva jusqu'à

une sorte d'altentat contre l'honneur national; niais il était

possible d'empêcher la gangrène Je s'étendre sur les classes

moyennes. Le peuple ne rougissait' pas encore do sa vieille pro-

bité; il ne comprenait rien au honteux agiotage de Lavv; il

gardait religieusement ses mœurs pures et sévères : on pouvait

donc, même par l'exemple du vice ofliciel, le maintenir dans

U piété ; il manqua de guides au moment où l'ambition et le

plaisir allaient étouffer le dernier cri de sa vertu.

En donnant satisfaclion au Jansénisme , le iVogenl avait

espéré qu'il se débarrasserait des cpicstions religieuses. Il ré-

!
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iliiisait les Jésuites au silence, afin (robtoiiir lu puix de Icui's

ennemis; ceux ci ne se contentèrent pas d'un triomphe in-

fructueux. La bulle Unigenilm flétrissait Quesnel et leur

doctrine; une imperceptible minorité dans TËpiscopat s'op-

posait à son acceptation, ils grandirent cette minorité*. Une

licence dangereuse pour la morale et pour la vie des Etals

s'introduisait dans les mœurs et dans les écrits, l'anarchie

régnait sur les intelligences, ils essayèrent de la faire pénétrer

dans les pouvoirs publics. Ils trouvèrent dans le Parlement

quelques magistrats tout disposés à se déjuger et à outrer les

conséquences de la Déclaration du Clergé de 1682 ; ils les

poussèrent à favoriser les Evoques appelant de la bulle au

Pape qui l'avait promulguée. Dans son existence de désordre,

Philippe d'Orléans conservait l'instinct du gouvernement; son

cœur et sa tète n'étaient pas toujours à la merci d'un caprice

ou d'une honta. Il entrevit que les Jansénistes cherchaient à

tuer l'autorité, afm d'amener des déchirements intérieurs; de

' Quelques historien» , comme Voltaire et Duclog,onl prétendu que la Cuiisli-

lulioii Unlgenitus li'tUait pas une rëcle de Foi calliolique ; c'ctii une erreur au

point de vue religieux et liislorique. Celle bulle, adressée à toute l'Egliie, aôlé
adoptée et reçue comme décision doQmali(|ue par la (^Iholicité, par l'Ëpisropat et

par toutes les Universités. Elle est déclarée règle de Foi par plusieurs Conciles, et

liolaniment par celui qui fut tenu à Saint-Jean-de-I.alran eu 4735, sou» Benoit XIII.

11 n'y eut d'opposants contre elle que le cardinal de Noailles, quatorze Évoques et

quiii/e cents, d'autres disent deux mille, rérraclaircs, praires, religiieux ou laïques.

Celle opposition était imperceptible, mais elle sut faire tant de bruit qu'elle sem>

bla parler au nom de tous. Voltaire se crut donc en droit de dire avec sa véracité

ordinaire (Siècle de Louii XIF, t. m , ch. xxxvii) t « L'Eglise de France resta di-

visée en deux factions. Les acceptants étaient les cent Evéques qui avaient adhéré

sous Louis XIV, avec lés Jésuites et les Capucins. Les récusants étaient quinze Evo-

ques et toute la nation. »

Des ce temps la, la nation était exploitée par les mécontents, qui se l'adjugeaient.

Voltaire a fuit ces calculs sans réflexion ; mais le yrand-vicaire du cardinal de
Moailles, le Janséniste Uorsanne, publie duu» son Journal une curieuse statisliquo

de celte unanimité. A la page 7 du deuxième volume, il dit que «loin de voir

croître le nombre des appelants, on le voyait diminuer; » puis, passant la revue
de quelques Evëqucs jansénistes, Dorsanne ajoute : • MM. les Evéques do Tréguier
cl d'Arras souffraient de voir leurs diocèses presque enlicrement opposi^s au parti

qu'ils avaient pris. M. de La Broue, évéque de Mirepoix , n'avait pas un seul appe-

lant dans son diocèse. L évéque de Pamiers était dans la même situatiou que M. de
Mirepoix , . Les Parlements de province ne présentaient pas de ressources. Plusieurs

étaient ullramontains et constilutionnaires, Grenoble, Besançon, Dijon. Douai, elc.u

« Un mo|-f, continue Dorsanne, qui faisait encore beaucoup d'impression sur M. de

Noailles, était que des Evéques des églises étrangères, attentifs à ce qui se passait eu

France,., un n'eu voyait aucun qui se détachât pour s'unir aux appelants. »

Les Evéques jansénistes ne trouvaient aucun adhérent, même dans leurs diocèses !

cela néanmoins s'appelait la nation.
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ce jour, il soit|$cu û rcparor le mal que son incurie avait dé-

veloppé.

11 fallait en finir avec cette faction qui s'agitait en tout sens

et qui entretenait la discorde dans l'Eglise, en se flattant de la

semer dans l'Etat. Un Jésuite s'était risqué à gagner la con-

fiance du Régent ; il se nommait Pierre-François Lafitau : né à

Bordeaux en 1685, il unissait à un esprit fécond en saillies,

inépuisable en ressources, un jugement solide, une ambition

qui ne se trahissait pas et une aménité qui savait plaiic à tous.

Le Régent eut occasion de le voir ; le Père Lafitau entra si bien

dans ses bonnes grâces, que, malgré ^on entourage, Philippe

d'Orléans le choisit pour négociateur secret auprès du Saint-

Siège. Lafitau s'était fait aimer du Régent, il s'insinua dans la

faveur de Clément XI ; il servit ainsi de lien entre les deux

puissances pour accélérer la chute des Jansénistes. Lafitau

avait les vertus d'un bon prêtre, mais il s'aperçut, ou on lui fit

entrevoir qu'il ne possédait pas à un égal degré celles qui

constituent le Jésuite. Uans l'année 1719, il fut dégagé des

vœux simples q^ .! avait prononcés; et il se sépara de la Com-

pagnie, dont il resta l'ami pendant toute sa vie. Cette retraite

lui permettait de courir la carrière des honneurs. Le Pape et

le Régent le nommèrent Evêque de Sisteron quelques mois

après, en 1720. Le 4 décembre de la même année, Philippe

contraignit le Parlement à enregistrer la bulle Unigmitus; la

cour judiciaire obéit ; abrs les Jansénistes, dont le plan d'attaque

était dém&jqué, ne gardèrent plus de mesure.

La corruption des mœurs avait engendré la prostitution uans

l'histoire ; chacun peignait à sa guise les hommes et les carac-

tères ; chacun faisait d'un conte de ruelle, d'une calomnie de

boudoir ou de quelques méchancetés de salon, un événement

que recueillaient mille plumes satiriques ; ces fables devaient,

plus tard, servir à tromper jusqu'aux écrivains probes. Les

Jansénistes établirent de grands ateliers de diffamation ; ils dé-

naturèrent les faits , ils inventèrent des anecdotes , l'aliment

qui va le mieux au goût et à l'esprit français ; ils se mirent à

fouiller dans la vie privée des rois et dans les secrets de leurs

conseillers. Rien n'échappa à leurs sarcasmes, et, depuis le
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Souverain-i'oiitife jusqu'au dernier des confidents de Philippe,

tout passa au crible de ces imposteurs anonymes , dont des

annalistes plus sérieux allaient prendre les mensonges sous l'é-

gide de leur talent. L'autorité de leur choix avait, en acceptant

la bulle , renversé des espérances longtemps caressées ; dans

cette conduite pleine de prévision du Régent, ils virent un odieux

marché, dont Lafitau, Tencin et Gamache, auditeur de Rote

pour la France, furent les entremetteurs, et l'abbé Dubois le

mobile.

En un temps où l'esprit de parti ne laisse debout aucune

gloire, aucune vertu, et où les hommes les plus estimés dans

un camp deviennent nécessairement pour les autres un objet

de répulsion plus ou moins justifiée par les colères politiques,

nous croyons qu'il sera beaucoup plus facile de faire comprendre

notre pensée. Nous avons vu si souvent les ministres, les gé-

néraux, les orateurs, les écrivains les plus illustres, les mo-

narques eux-mêmes accusés par leurs adversaires, souvent même
par leurs amis, de timt de crimes impossibles, de tant de mé-

faits, que la disgrâce, l'exil, la mort ou un revirement d'opi-

nion condamnaient à un précoce oubli, que nous ne devons pas

plus ajouter foi aux exagérations de l'enthousiasme qu'aux in-

si tes de la haine. L'expérience est «enue avec le temps, et

aujourd'hui il faut autre chose que des bons mots ou des romans

riches de mensonges pour juger un homme qui a gouverné son

pays. L'abbé Guillaume Dubois se trouve dans ce cas. Il avait

été le précepteur, le ministre secret ou avoué de Philippe d'Or-

léans^ il vivait au Palais-Royal ; il était ambitieux, adroit cour-

tisan, se faisant un marchepied de la voluptueuse incurie de

son maître, flattant ses passions, et lui donnant peut-être

l'exemple de l'immoralité. Dans cette atmosphère de roués et

de femmes galantes, iJubois, qui n'avait aucun engagement ec-

clésiastique, a pu se laisser entraîner au torrent et se mêler

à cette existence de débauches, qui rendit célèbres les Broglie

et les Noce. C'est un compte qu'il a débattu avec Dieu. Il avait

plutôt le cynisme du vice que le vice lui-môme ; mais, quand

la fortune l'eut poussé aux honneurs, cet homme, qui avait

vendu son pays à l'Angleterre, et qui cependant compta au

k
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nonibru du sus aiuis Fénelon, Uuliun, Massillon, Funtencllc ',

de La Tour, le Général des Oratoriens, et d'Àrgenson, seiilit la

nécessité de donner la paix à la France. Une pensée d'égoismc

lie fut pas étrangère à cette résolution ; Dubois pouvait prétendre

ù tout; son travail suppléait aux langueurs du Régent; ses sar-

casmes réveillaient dans son âme le désir qui s'y éteignait sous

les ennuis de la satiété. Atln de monter au trône ministériel, il

rêva qu'il devait commencer par se faire nommer archevêque

et prince de l'Eglise romaine. Dans l'espoir de ne trouver aucun

obstacle sur sa route, il résolut de mettre à l'épreuve la gratitude

du Saint-Siège par un service signalé. Il força le Parlement à

enregistrer la bulle Unigenitus; puis il chargea Lafitau de

solliciter à Rome la récompense qu'il s'était promise. Dubois,

présenté parle Régent, fut promu à l'archevêché de Cambrai.

hà mort de Clément XI ayant ouvert le Conclave, le cardinal

Conti fut élu Pape, sous le nom d'Innocent XIII, et, en revêtant

Dubois de la pourpre, i) céda autant aux sollicitations de Phi-

lippe d'Orléans * qu'au besoin de pacifier l'Eglise.

Le cardinalat n'est point une fonction à charge d'Âmes, mais

une dignité accordée, sur la prière de quelques monarques, à

des hommes que la cour romaine ne connaît pas, et qui, jouis-

sant d'une grande autorité dans leur patrie, peuvent, en bien

ou en mal, influer sur les aflîaires ecclésiastiques. Dans la po-

sition des choses, le sacrifice d'un chapeau de cardinal exigé

par le Régent en faveur de Dubois ne fut peut-être pas une

faute ; mais il ne fallait pas appeler le ministre du Palais-Royal

aux honneurs de l'épiscopat. L'épiscopat entraîne à sa suite des

> Foiilenelle, parlant au nom de l'Académie française, disait au cardinal Dubois,

le jour de sa récepliou : n Vous vous souvenez que mes vœux vous appelaient ici

loiiolemps avant que vous pusbicz y apporlcr tant de titres ;
personne ne savait

inieuK que moi que vous y eussiez apporté ceui que nous préférons toujours k tous

les autres .. » Le directeur de l'Académie ajoutait encore : « Tous les souverains

ont concouru à vous faire obtenir la pourpre. Le Souverain-Pontife n'a entendu

qu'une demande de tous les ambassadeurs, et vous avez paru un prélat de tous les

Etats calboliques, et un ministre de toutes les cours. »

s Dorsanne, en son Journal y donne une grande part au cardinal de Rolian dans

lus transactions qui curent lieu à Rome pour ce chapeau. 11 avoue qu'il était

chargé par le Régent de négocier celle affaire et, au mois de septembre 1721, le doc-

t4>ur de Sorbunne, François Vivant, écrivait de Rome au cardinal de Noailles i

<( M. le cardinal (de Rohan) ne perd pas son temps. U ne s'est pas borné ii procurer

le chapeau que demandait Son AllCDi>c Ituyalej cnuulie, il piépare quelque chose

de plus éi'lalaut. »
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devoirs do conscience inconripatibics avec lu vie de Uiiliois : il

n'en remplit aucun; c'est ce qu'il put l'aire de mieux. Son élé-

vation au rang de prince de l'Eglise lui donnait l'entrée du

conseil ; elle le faisait marcher de pair avec la plus haute no-

blesse du royaume. Dubois devint l'arbitre de la France ; il ne

gouverna pas plus mal que le Régent.

L'Evéque de Sisteron ne lui avait pas été inutile dans ses

négociations avec Rome; ce prélat, qui a écrit XHhtoire de la

Bulle Unigenitus^ désirait, avec tout le Clergé gallican, que

Ton mit un terme aux discordes religieuses dont le royaume

était depuis si longtemps le théâtre. La peste de Marseille ve-

nait, en 17!20, de porter l'épouvante dans le Midi et le deuil

dans toute la France. Les Jésuites étaient tenus h l'écart; mais

à Marseille une occasion de se dévouer s'offrait à leur charité,

ils la saisirent. Sur les pas de Beizunce, Evoque de cette ville,

et leur ancien confrère dans l'Institut de saint Ignace, ils cou*

rent oii le danger est le plus imminent. Le Héau tue plus de

mille personnes par jour; il n frappé de mort dix -huit Jésuites

de Marseille, môme le Père Claude-François Milley*, qui reui-

plhi;a les magistrats civils enlevés ù leurs fonctions par l'cflioi

oupar ?a mort. Un seul de cette résidence survit; c'est un vieil-

lard octogénaire, Jean-Pierre Levert, qui a plus d'une fois bravé

la peste aux Missions d'Egypte, de Perse et de Syrie. Dans la

désolation générale, le Père Levert s'iissocie aux hommes dont

la terreur n'a point paralysé le courage. Il est avec Beizunce au

chevet des malades ; avec Estelle et Moustier, les échevins de

la ville, avec Langeron, qui en a pris le commandement , et le

chevalier Rose, il veille sur tous ces goufl'res de la mort; il

marche à côté de Chicoineau, de Deydier et de Verni, trois mé-

decins, dont î " noms sont chers à l'humanité. Il prie pour les

mourants, il fortifie le peuple encore plus par son exemple que

' Tout porte à croire, dit Lcinoiilcy en parlant de la pcslc de Marseille , au cin-

«luicnic volume de ses Œuvrei, paije 339, que la graiuleur de laraclérc, les i^cniioes

({Onéreuses et loi fortes diversions OloiQuent de l'Iionime une cerlainc diitposilion

passive qu'on s'accorde à regarder comme nécessaire ii la communication du venin

pestilentiel. Elle tut sans doute IVcide qui couvrit dans Marseille deux autres loni-

niissaircs, que je no dois pas passer sous silence. Le premier M lu Jésuite Milley,

lu seul parmi les rénnliers qui cniisenlil ii icunirlus l'onclions iivilu»aux Iravaui

l'clioicux ; le second fut le peiniru Serres , (^lùve du l'iiQel. »
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par SRs coiihciU. Le gouvernement n'a pris aucune précaution,

n'a fait passer aucun secours ; la famine donne la main à la

pesto. A cei nouvelles, le Souverain-Pontife sent qu'un nou-

veau lien i attache à celte ville si catholique dans le bonheur, si

pieuse dans le désespoir. Deux navires, chargés de blé, sont

adressés à Beizurice, c'est le Pape qui les envoie ; l'Evéque et

le Jésuite distribuent à chaque famille le pain du Père commun.

Lcvert avait affronté tous les périls, une grande pensée de cha-

rité soutenait l'énei^ie du vieillard
;
quand le fléau eut cessé ses

ravages, le Missionnaire, dont une pareille surexcitation a dévoré

les dernières forces, expire dans les bras de Bcizunce en bénis-

sant ce peuple qu'il avait consolé *.

Le dévouement des Jésuites de Marseille fît impression sur

le Régent. L'abbé Flcury, qui avait été nommé confesseur du

jeune roi, désirait se retirer. Âgé de quatre-vingt-douze ans,

il se regardait comme incapable de diriger les premières pas-

sions de Louis XV touchant à sa majorité ; on songea à lui cher-

cher un successeur. Le cardinal de Noailles excluait les Pères

de la Compagnie; le cardinal Dubois, son antagoniste, en pré-

senta un. « Il n'avait, selon le témoignage de Duclos ', aucune

obligation de son chapeau aux Jésuites ; » mais Noailles leur

< Dans le catalogue de la Pruvince de Lyon (4730, 1721), on lit les noms suivaiils

des Jésuites niorls victimes do leur dévouement pendant la peste de Provence ; à

Marteille : les Pcrcs Jos. de Muuthe , Claude du Fay, Barih. Uyver, Jacq. JufTie,

Jean Vial, Clirys. Penin, F.-X. Favier, J.-B. Gudin, Cl. Merlin, Aug. Mecronnet,
Jacq. Bornaudel, J.-B. Tliioly, J. Guillaumont, Th. Gallet, Cl. Prost, et le Pore

UdUile-Fiançois Millcy ; — à Aix : les Pcres Benoit Laroche, Pierre-H. Kourgcois,

Nie. Barrel, Jos. Choulin, Léop. Prost, Jos. Beauchamp, Benoit Bailloux , J-B.
Girbon, Jos. Merindal, Jos. Chomet; — h Toulon : les Pères Jos. d'Aiitrechaux,

Nie. Flciirot, Mich.-M. Jacobini , Dom. Devarez; — t Arles : les Pères Jos. B;ir-

berin, Gaspard Perrier, Jean Jobard, Vincent d'Harelan, Simon Masclary et Jacq.

Joannon , Provincial de Toulouse ;
— à Avignon : Ant. de La Mothe. — Lu dé-

vouement des Jésuites au service du leurs semblables attaqués d'un mal conl8(jicux

n'était ni nouveau ni rare. Depuis le P. Pasquier-tirouet, un des premiers com-
pagnons de tainl Ignare, mort à Paris, victime de sa charité, en 1562, jusqu'à la

pe.ste de Marseille, toutes les contrées de Ii terre ont \u les disciples de l'inslilut

atrronter et recevoir le coup de la mort au milieu des malades et des mourants,

frappés du fli-au destructeur. Dans le catalogue du P. Alcgambc , continué par Na-
dasi , sous lu titre <le lli-ros et Ficlimes de la Charité, de l'année 1556 à rannéc1657,

nou!< trouvons onze cent quatre-vingt-dix-sept Pères oo Frères coadjuleurs victimes

du leur charité.— Pour les années suivantes, les documents nous manquent ; ni;iis,

depuis l'année 1670 à l'année 1726, on voit, en l'espace de 47 années, trois cent treize

Jésuites morts au service des malades, dans les temps de peste, ou dans les bagnes

et Its Ii6|iitaux. Jusqu'à ces dernières années, ce saint zèle ue s'est point ral'.'uti.

' Mémoires do Uudos, t. I, p. 473.
*
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£tait hostile, ce fut un motif pour Dubois de les mettre en

avant; le Père Taschercau de Lignières, directeur de la duchesse

d'Orléans, mère de Philippe, fut nommé en 1722. Les Pères

avaient attendu patiemment des jours plus sereins; ces jours

leur revenaient par la nécessité mémo des choses. Le Régent,

fatigué de scandales , éprouvait le besoin de rendre aux Catho-

liques la paix compromise par tant de fatales concessions

Bertrand-Claude de Ligniéres avait plus de sagesse dans le

caractère que de brillant dans l'esprit. Simple et doux, sans

ambition et sans initiative, c'était un homme inofliensif, et dont

l'avènement n'offusquait aucun parti. Les Jansénistes ne virent

en lui que le précurseur de son Ordre. Noailles l'avait excepté

de l'interdit général fulminé contre les Jésuites; mais, afin

d'entraver son ministère auprès du roi , le cardinal s'obstine à

lui refuser l'approbation de l'Ordinaire. Le roi peut le faire au-

toriser par le Pape; les Jésuites et le Régent crurent qu'il valait

mieux ne pas user de ce privilège. La cour fut transférée u Ver-

sailles ; et Louis XV se vit forcé d'aller se confesser à Saint-Cyr,

qui dépendait du diocèse de Chartres. En 1723, le duc de

Bourbon, premier ministre, r voulut plus exposer la majesté

royale à ces échappatoires; il déclara que, si le cardinal de

Noailles n'accordait pas de pouvoirs au Père de Ligniéres, le

Jésuite se servirait de ceux que, par un bref du 19 mai 1722,

le Souverain-Pontife lui avait adressés. Les Jansénistes per-

daient chaque jour du terrain ; le cardinal estima que son op-

position serait sans effet, il se décida donc à subir la loi. Les

Jésuites rentrèrent à la cour ; mais les orages soulevés contre

les directeurs de la conscience royale avaient causé de trop

vives alarmes à la Société pour qu'elle n'essayât pas d'en dé-

truire la cause. Elle renonça à la feuille des bénéfices , et elle

stipula que le confesseur, renfermé dans ses attributions, res-

terait étranger aux affaires. A dater de ce jour, les Pères de

Ligniéres, Pérusseau et Desmaretz n'exercèrent aucune in-

fluence , même dans les questions ecclésiastiques.

Sans être Janséniste, le cardinal de Noailles avait porté la

perturbation au sein de l'Eglise par son éternelle résistance. A

peine investi de l'autorité , le cardinal de Fleurj- songe à répa-

m:
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rcr tant de maux ; il l'ail coiuiniunftr ot d/«po8cr Soanfiti, Rv<^qnf

de Sénés, vieillard dont les vertus privées étaient presque aussi

{pondes que son opiniâtreté. Ce coup de force intimide l'ar-^

chevôquo de Paris; il se résigne h l'obéissance, et adresse au

Saint-Siégc sa rétractation pure et simple. Le 80 avril 1730, la

bulle Uffif/emtiiB fut enregistrée au Parlement, ainsi que

toutes celles rendues par les Papes dnns l'aiïairo du Jansénisme.

Noailles, quoique animé d'im repentir sincère, ne consentit

jamais à lever l'interdit fulminé par lui contre les Jésuites. Il

laissa ce soin à Charles de Vintimille, qui lui succéda sur le

siège de Paris en 17i9. Le Jansénisme alors s'abima sous le

ridicule, il devint convulsionnniro au tombeau du diacre PAris,

tandis que les Jésuites, marchant toujours dans la même route,

et poursuivant leur apostolat par l'éducation , se trouvaient sur

le champ de bataille de Fontenoy comme aumôniers de l'armée

française.

La politique de Louis XIV donnait la couronne d'Espagne

au duc d'Anjou, son potit-ltls. Les Jésuites de la Péninsule, à

l'exception de quelques-uns, se rangèrent sous le drapeau du

monarque qui, pour régner sur un pays dévoué à l'Eglise,

n'avait pas, comme son compétiteur, recours aux Anglicans et

aux sectaires germaniques. L'Espagne s'était prononcée en fa-

veur du prince frança's, les Jésuites lui restèrent fidèles dans

la bonne cl dans la mauvaise fortune; ils coururent toutes les

chances du cette longue guerre de succession. Les Anglais de

lord Peterborough travaillaient beaucoup moins à asseoir sur

le trône l'archidtfc Charles d'Autriche qu'à propager l'hérésie

chez un peuple essentiellement catholique. A Barcelone ainsi

que dans d'autres villes, ils avaient établi des prêches où l'er-

reur s'enseignait à l'ubri des baïonnettes ; les Jésuites combat-

tent avec la parole ce prosélytisme qui s'étend partout. La

France et l'Espagne font la guerre à coups de canon , eux la

soutiennent à force d'éloquence. A Girone
,
pendant les hor-

reurs du siège de cette ville , ils prodiguent leurs soms aux ha-

bitants. « Plusieurs moines, dit le marquis de Saint-Philippe *.

' Mihiioires pour nrrrir ù Vliislotré (VEsi.ogiie sniai Philippe J\ par Vinrenl

Burnllii-, niari|iiU ilo Siiiii|>IMiili|i|U<, I. ni, p. ^k.
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nhandonni^rent hi cilé ; inais les Jésuites ussistArent toiijntirs

nvec une merveilleuse charité les pauvres et les malades
, qui

étaient en grand nombre dans de si cruels périls. »

Ce n'est point sur de pareils faits que les annalistes ont basé

leurs récits du régne de Philippe Y ; ils avaient à suivre un

Père de la Société de Jésus dans les intrigues d'une cour, à

épier ses démarches , ft grossir ses Hiutes, et, comme Michel

Lctellier, Guillaume Daubenton est sorti tout mutilé de cette

lutte avec l'histoire. Daubenton était choisi par Louis XIV pour

accompagner le jeune toi en Espngne. Confesseur de ce prince

,

dés ses plus tendres av.nécs , le Jésuite lisait en son âme ; mais

,

dans celte toque fr 'onde en fibaleii , il se trouvait une femme

qui, par les grâces de son prit ambitieux, ne tarda pas A

prendre sur la reine Lcui^a de Savoie un ascendant dont

Louis XIV crut a i^r sujet de redc .er les consén»'' .-es. La

princesse des Urs ns , sous le titre de camerera-major, entre-

tenait chez la reine des préventions contre la France ; elle do-

minait le caractère faible et indécis de Philippe V, elle l'en-

traînait dans des projets qui auraient compromis l'avenir des

deux Etats. Le Père Daubenton s'y opposa , il les fit échouer;

il parvint même à faire renvoyer en France la princesse des

Ursins
,
qui , trop sûre de son crédit sur Louise de Savoie , ne

sut pas déjouer les plans du Jésuite. Daubenton l'avait expulsée

de Madrid; elle y rentre peu d'années après, et, à son tour,

elle l'oblige ù quitter l'Espagne. Le Père Robinet lui succéda.

ff Jf'rui., raconte Duclos*, confesseur ne convint mieux A sd

place ei n'y fut moins attaché que le Père Robinet. Plein de

vertus et de lumières
,
pénétré des plus saintes maximes , zélé

t rançais , également passionné pour l'honneur de l'Espagne , sa

seconde patrie , ce fut lui qui conseilla au roi de réformer la non-

ciature lorsque le Pape reconnut l'archiduc pour roi d'Espagne. »

En agissant de la sorte , les Jésuites que Philippe V consulta

,

Robinet, Ramirez et le Dominicain Blanco, ne songèrent point

à être hostiles ù la Chaire apostolique. Les Souverains avaient

obtenu d'ériger ce tribunal du Nonce pour favoriser les Espa-

£>nols dans leurs relations avec la cour de Rome. Quelques abus

' Mémoires sfrrfl»i\çlUu\m,\. t, p. 113.
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s'étaient introduits dans cette administration. Le Pape se décla-

rait Tennemi de Philippe V ; les Jésuites , sans trahir l'obéis-

sa:.«;e spirituelle due au Siège pontilical , ne consentirent ce-

pendant pas à se taire sur une démarche tendant à renverser

du trône le roi que l'Espagne acceptait. Le Père Robinet était

l'ennemi juré des abus : il s'efforçait de les réprimer avec une

vivacité plus opiniâtre que réfléchie. Mais bientôt il se vit as-

sailli par des diflicultés plus grandes que celles qu'offrait le

gouvernement ecclésiastique. La reine Louise était morte en

1712, et la princesse des Ursins , sa favorite , nourrissait l'es-

pérance de jouer à l'Escurial le rôle de la marquise de Mainte-

non à Versailles. A force d'art, elle serait, sans aucun doute,

parvenue h son but , lorsque le Père Robinet se jeta à la tra-

verse de ses intrigues. 11 savait qu'en attaquant de front Phi-

lippe V, qu'en le surprenant en face de toute la cour, il le dé-

terminerait à se prononcer contre une pareille alliance : il résolut

de tout risquer. «Le roi, aimant, ainsi s'exprime Duclos *, à

s'entretenir des nouvelles de France avec son confesseur, lui

demanda un jour ce qui se passait ù Paris. — Sire , répondit

Robinet, on y dit que Votre Majesté va épouser madame des

Ursins.—Oh ! pour cela, non, dit le roi sèchement, et il passa. »

Le Jésuite connaissait son pénitent , rien ne l'aurait fait re-

venir sur une parole donnée publiquement ; Robinet l'engageait

au-delà même de ses prévisions. La princesse des Ursins , se

voyant obligée de renoncer à l'idée d'être reine , voulut au moins

marier Philippe V avec une femme dont elle disposerait à son

gré. Âlbéroni lui persuada de choisir Elisabeth Farnèse. En

1714 un insultant exil fut la récompense de ses calculs. Ma-

dame des Ursins avait été vaincue par l'ingénieuse rudesse d'un

Jésuite, elle fut trompée par l'astuce d'Àlbéroni, elle succomba

sons l'impérieuse candeur d'une jeune fille. Cette atmosphère de

petites trahisons, d'imperceptibles complots, n'allait pas au ca-

ractère décidé du Père Robinet. « Une action juste et raison-

nable, raconte Duclos ^, causa sa disgrâce. L'archevêché de To-

lède, valant neuf cent mille livres de rentes, était vacant. Le

« Mémcires secreh, 1. 1, p. 101.

ï Mémoires secretu, I. i, p 172,
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canlinal «Ici Jiiilico le lit (lem.inder au roi par la n'inc. Le

prince, avant do se ttétermincr, voulut consulter son confesseur,

(iolui-ci lut d'un avis tout différent, et représenta que, le cardi-

nal ayant déjà toute la fortune nécessaire à sa dignité, il fallait ré-

partir les grûces dont la masse est toujours inférieure à celle des

demandes et souvent des besoins. Il proposa pour Tolède Valero

Léra, Espagnol, préférable à un étranger, et dont le choix serait

applaudi par toute la nation. Ce Valero, étant curé de campa-

gne, avait rendu les plus grands services à Philippe V dans

les temps que la couronne était encore flottante sur sa tète.

Le roi lui avait donné l'évôché de Badajoz. Il fut Kvr-qiie

comme il avait été curé, no voyant dans cette dignité qno

des devoirs de plus à remplir, et ne paraissant jamais à la

cour. Robinet fit sentir.au roi que les Espagnols, à la valeur,

à l'amour, à la constance desquels il devait sa couronne, se

croiraient tous récompensés dans la personne d'un compa-

triote tel que Valero, et que c'était enfin répandre sur les

pauvres les revenus de l'archevêihé de Tolède par les mains

d'un prélat qui n'en savait pas l'aire un autre usage. Le roi

le nomma ( mars 1715).

« La reine et son ministre furent outrés de la victoire de

Itobinet. Les suites les effrayèrent. Ils se liguèrent contre une

vertu si dangereuse ; et , à force de séductions et d'intrigues,

ils parvinrent à faire éloigner de la cour un homme qui ne de-

mandait qu'à s'en éloigner.

» Robinet, emportant avec lui pour tout bien l'estime et les

regrets de l'Espagne, se retira dans la maison des Jésuites tic

Strasbourg, où il vécut et mourut tranquille après avoir plus

édifié sa Société qu'il ne l'avait servie '. » "
*

•

Au moment de se séparer d'un Jésuite qui ne l'avait jamais

flatté, Philippe V lui demanda un dernier conseil • il le pri»

d'indiquer le Père de l'Institut entre les mains duquel il dépo-

serait le fardeau de sa conscience. Robinet « insinua, selon le

récit du marquis de Saint-Philippe*, que le Père Dftuhontou

- L'ai)bi'> Groffoiic rnrontc It; même l'ail dans mm» Histoire tien CdHft'ssi^iirs.

V 221, ri ilifst coHsigiK^dBMs W'S .Wr/MOHV'S lie Maiirrpas, I. J, p. 228.
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M'rnil plus a^iv:iltlt' i|iit> lui ;ui\ Ks|iiii>ii(ils, ilonl il .ivail tl/j,'. ini'*-

rili' l'oslnui» : > sur-li'-»'li;iui|i le roi lui iVrivif iiDn de luUcr sou

rolour.

Daul) lie I'' lt( I')n ('iliiil AssiiitiUit

OlÎMUcnt \l riiuuoriiil «I'huo alVoclitui piuliculiôro. liiMilaut (|u'il

avait ôlcvr, lo roi qu'il avait suivi au uiiliiMi ilos périls, l'ap-

pRinit, apri^s dix aus do sôparaliou, pour lui roiidrc s» couiiaucc.

liO J«'>sui(o n'JHvsita pas. A \)vm\ arrivé à Madrid, il lui l'ut

aisé d« s'apercevoir rpu) sa présonco allait «Icvouir un sujet

d'inquiétudes pour le ministre dirigi'ant. \,i\ télé d'Alliéroni l'er-

uienlait, et ee Uichelieu italien aspirait à douiiner l'Kuropo ou à

la bouleverser pour se, créer tuie }j;raiule plaie dans l'Iiliitoire. Il

né^ueiail siuniltauéuienl avec ii^ (l/.ar Pi(>rro de Uussie, avec la

Porto ottomane et av(>c (lliarles XII; il les arnuiit cunlru \'m\-

pcreur d'Alleuianue et contre l'Angleterre ; il rêvait dtî rétablir

les Stuarts isur In trùne, «l'enlever le pouvoir au duc d'Orléans

et de rendre rKspague l'arbitre des dt^slinéesdu nuinde, connue

sons Cbarles-Uuint et Pliili|)pe II. En entendant déronbu' tant de

vastes projets, «pii poiu' l'iniagination d'Albéroni ne senddai(>nt

être (|u'un jeu, naubentou ne perdit rien dit son calme liabiluel;

mais il conqiril qu'il importait de prémunir lit roi contre l'beu-

rcn^e audace d'un bonime ipii pouvait mettre l'Kurope en l'eu.

Il le lU avec dextérité, et, « dans sa ilisj^rAce, raconte Saint-

IMiilippe I, le Cardinal Albéroni était persuadé que le Père llau-

benlon aiiimcit la persécution qu'on lui fai.sait : mais c'était une

idée ; car la modération et la droilm'e de ce .lé.suite le rendaient

iiu'.apable do cbcrclier h se venger, quoiipie du reste il iiispirAt

toujours an roi ce (pii était juste. »

Le cardinal Albéroni avait alVaire à l'orte partie. Ses clii-

méres d'onniipotencc lui doimaient pom* ennemis le duc d'tb-

léans et Dubois, le roi d'Angleterre et le Père Daubenton : il

succomba. Le Jésuite était plus que jamais l'arbitre de la con-

science de Pbilippe V. On n'avait, pu l'outrager dans sa vie , on le

calonmia dans sa mort. Il se trouva un Kranci.scain. déjà con-

il.imné l'omiiie liéréliqiie , et (loiit Voltaire seul ose si' t'ain-

ré<lio, qui arrangea les laits an gré de ses liaiiies. (le Krancis-

•' /'.(/. /w. I |\,
I

, lii.
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niiii, iiniiinit'' lti<llaii<lo, iiuoiito (ionc , tliiiiN un oiiviMgo qui l'ul

sii|)|)i-iiiiô 01) Kspjigiuf ' , «|iu> lo Jôsiiilo lît roiilidriiro A l'liili|i|)c

«rOrh'Miis (lo l'itlôo «ralHlioalioii dont lo roi Atnit. toiiriiioiili^ , aliii

<|iio lo (lue |)r(ililiU (li^ lu r('iv('>liili(ui diiiis riiih'MHH {\o sa |)olili(|iio.

Iio l'di (l(M'oiivi'it la porlidi» do son ('i)iiross(Mir : il t» lui l'opiMu^liH

avec aiiuM'Iuiuo. (avs ropmclK^s acralilatils toudniyt^i'oiil lo IVro

Ihiultonlon, (|ni loinlia IVapixS d'a|>ii|iloxio sous los )t'ux do

l'liili|i|io V. V '
'

'
' " •'

'
''' ''

n'a|ir(>s cotto vorsioii, (|iranciin liislorion advorsairo (li>s .!(''

-

suilvs n'a dainiu'i acrr|)l(»r, tpio SainlSiinon, Noaill(»s of hnoloK,

conUMnpoiains dos ('<vôn(Mnoii(s, ont t'ojol/u! connno indi^ni*

nii^nio do lonr partiuliU'i , cl «pu) !'
'' ' (lirj^^oiro a iH('>pris('<o , lo

IV'i'o DanlxMiton aurait vt>ndn <in II' l(>s ui\>t('>ros du ciinti^s-

siouual, on tiuit au luoins livn') h dt Miani^crs lo socrot d'Klal

(pi'iu) prinoo lui ooidiait. Sa(MM'do(al(Muoul ot politiipuMUont

pntlant, eu iorlait sorait inqualilialdi^ Manitouton cl lo uiaripiis

do (îriuialdo, Muocossour d'AIlKMoui dans lo!» ItUK^tions do prin-

cipal niini$lrt>, ^ouvcrnaioid. Ition lo roi ot l'iCspa^no; lo Jt^snilo

(''lait ontn'i dau.s los ur>^oi'iali(Mis du uiariago do rinlautdon L(uiis

a\oc niadiMnois(>llo do Monlp(*nsior, illlo du H('<|,;ont, il avait

('ou(ril)n('! à liancjir Lonih \V nvw. l'itdanlo; mais (ht là à u\w

italiison il y a tout un abluio d'inipos.siliilil('>s. (î'ost cet alilnut

t\\H' l(!s annalistes eonteuiporains n(^ s** sont pas siMili la l'oreo do

IVaneliir nu^nii^ pour ealouutier un <l('>suiti*.

i/id(Mf d'abdication ^ornuiil depuis lou^lornps dans lo c(i>ur

di^ IMiilippu V. Ard(Mit ot ni(Matn'oli(pic, toujours regrettant la

l''rancu (^t l(> diadiMUO doid. il s'(''tait désisié, co princd aspirait

à ensovclir dans la r(;trait(t uno viit Iraverséo par livs orales. Il

no (lâchait ni son (h'^oiH piuir l(\s i^randoius, ni m(>s rAves dit

solitudu. Lo i(('i}p^ont avait loyalomonl respectô la c.oiu'oiuu' dont

lui (.'nlanl lo «('^parait; lo crinu; d'usurpation n'(>idra jamais

dans sa ponsiui. Kti pressaid, IMiilippo V iU* eons(unmer son

sacrilico volontaire, il espi'îrait placer sa lill(! sur im trique; c'(''-

tail do l'andiition patornolle n'emportant auc.nno id('!o coupahle.

Il lit des ouvertures on co sens au IV're llauli(!nlon: elles rur(înt

irpoiiss('es ; car lo .l(''siiite élait celui (pii, a\ec. la reini!, s'op-

I lli,sh>ni' niih triisii.iiini-, ( Ml
,
p, .lO.M'l iMKl,



1 I

430 CHAI'. VI. — HlSiUmE

posait le plus vivement au projet de Piiilippe V. Tant que

Daubenton vécut, le roi se laissa contraindre par lui ù garder

le sceptre. La mort ne vint pas le frapper suus le coup des re-

procljos imaginaires dont le Monarque l'accablait ; et voici de

quelle manière un témoin oculaire, un serviteur dévoué du

roi d'Espagne , rend compte de cet événement : « Le 7 août

1 723 , dit le marquis de Saint-Philippe ' , le Père Daubenton

était mort au Noviciat des Jésuites avec beaucoup d'édification.

Il s'y était fait transporter de Balsain a^ssitût qu'il se sentit

mal , afin d'avoir la consolation de mourir dans la maison do

saint Ignace. Sa mort fut accompagnée de preuves si sensibles

de piété et de religion , qu'elles firent impression sur plusieurs

personnes. » Le roi n'avait cessé de placer sa confiance en ce

Jésuite, et il l'avait prié de désigner lui-même son successeur.

Daubenton indiqua le Père Bermudez ; mais les témoignages de

l'atTection royale suivirent jusque dans le tombeau le prôlre

dont , au dire d'un moine apostat , le prince et tous les cœurs

probes devaient flétrir la mémoire. Pour glorifier le guide de son

enfance et de sa maturité, Philippe V ordonna que la cour, les

ministres et les oflkiers de la couronne assisteraient aux funé-

railles du Père Daubenton; il décerna à ce Jésu'te, mort sous

la malédiction royale, les honneurs réservés aux grands dti

royaume. ,«« ,;>i .>; . i» . ^

Daubenton était, un homme de résolution ; il avait su com-

battre les langueurs du Monan(ue, et guérir par son énergie

les faiblesses maladives du Philippe , les scrupules vains ou peu

fondés ^ui parfois s'emparaient de son esprit. 11 ne lui avait

jamais permis d'abdiquer , ainsi que le duc d'Orléans l'en sol-

licitait, lierniudez n'eut pas la force de s'opposer à ce dessein.

H se renferma dans ses altributions de directeur, il laissa le

piinco livré aux délicatesses naturelles de sa conscience et à ses

incertitudes. Lo 15 mars 1725, le roi renonça au trône en

fiivou" de louis, son (ils aîné, qui, cinq mois après, mourut

sans enfants; et, le G septembre de la môme année, Phi-

lippe V, le deuil dans rànie, se >- ndamna à reprendre les rênes

de l'Elat.

• iVmoiVt's (le Saiiil-riiili|>iio, I. IV, \>. Ii7.
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DE LA COMPAGNIE DE JESUS. \l.^ m
A peu près vers lu niômc époque, les Jésuites ilc Portugal

se trouvèrent duns une étrange perplexité. Un grand nombre

de bénéfices que la Chambre apostolique accordait sur la pré-

sentation des rois de Portugal venaient d'ô»re réunis à des éta-

blissements religieux. Afin de ne pas priver h Saint-Siège du

droit d annates, dont il jouissait lorsque ces bénéfices passaient

d'un titulaire à un autre, la cour romaine décréta qu'ils se-

raient regardés comme vacants dans chaque période de quinze

années, et que les communautés acquitteraient ainsi l'impôt

ecclésiastique , auquel on donna le nom de quindenia. Les

Jésuites portugais possédaient à ce titre plusieurs abbayes;

mais, outre celles déjà assujetties aux quindenia, leurs col-

lèges, leurs maisons, leurs églises avaient acquis d'autres biens

non soumis au droit d'annates, et conférés par l'Ordinaire, sur

la seule présentation de la Couronne. En 1703, les délégués

de la Trésorerie pontificale , s'appuyant sur d'anciens décrets,

veulent étendre jusqu'à ces derniers bénéfices le prélèvement

des quindenia. Le Nonce apostolique, Michel-Ange Coiiti, qui

sera bientôt Pape sous le nom d'Innocent XIII, s'adresse d'a-

bord aux Jésuites, afin de ne pas rencontrer d'opposition dans

les autres Instituts ; il menace le Provincial Dominique Nuficz

de le dépouiller de sa charge, s'il ne paie pas le quindenia en

litige. Le roi don Pedro II croit que la dignité de son trône est

intéressée dans ce conflit : il déclare à Nunez qu'il bannira de

ses Etats l'Ordre de Jésus, s'il obtempère à la demande.

A tort ou à raison, Conti suppose que le monarque et les

Jésuites sont d'accord pour effrayer l'Eglise ; il invoque l'auto-

rité du Général de la Compagnie. Clément XI presse Thyrse

Gonzalès de donner une solution à la difliculté, ce dernier la

la tranche en faveur de la Trésorerie ; mais le roi s'opiniàtre, et

Nunez ballotté entre les deux puissances, en appelle de l'une

à l'autre. La mort de don Pedro (1707) permettait à son suc-

cesseur Jean V de concilier les parties. Le duc de Cadava! et

Conti arbitrèrent les sommes dues et la quotité des quindenia

futurs. Deux ans après, le Pape refuse d'approuver la transat-

tion lie son ambassadeur ; il annonce qu'il va dépouiller

maisons de la Société de Jésus de ieurs" bénélices. Le Père Eni

I'.'*
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manuel Diaz, alors l'nninci.il, croit mettre un terme k toutes

ces discussions -. sans con'^ulter ie prince , il fait verser la

somme exigée dani» îo ieésor de Sitiit-Pierre. Cette mesure pa-

cilique soulève h tcinpôle : Jeai» \ 'Kile Diaz et défend aux

Jésuites ses sujyfs d'uxet'iitcr Ips tu.ires que le Général leur

.uiressera. Les esprits s'échaufTaicnt. En 1712, le Père Ribeiro,

fju? a pris p.i.'-ti contre les otiiciers du Saint-Siège, est dé-

noncé par eux à Clément XI, Ln Pa^:"- veut qu'il soit à l'instant

même ejîpulsé -Je la Compagrie ; ses ordres sont suivis. Les

noviciats se voient snsi'on^^ns on fermés, depuis que ces diffé-

rends, qui sont beaucoup ;;lus une affaire de juridiction que

d'argent, ont été élevés. Les Jésuites, placés entre deux feux,

sacrifient au Saint-Siège leur tranquillité intérieure et la con-

tiance du roi ; on les exile parce que, avant tout, ils n'3 veulent

amener aucune collision dans l'Eglise ou dans l'Empire; mais

un semblable état de choses ne pouvait durer. Les canonistes,

les jurisconsL<'uos portugais déclaraient de toute nullité l'inter-

diction des noviciats ; les Pères l'acceptent comme valide, ils

s'y soumettent. C'était la mort pour les Missions d'au-delà des

mers ; le Pontife et le roi ne crurent pas devoir se résigner à

ce suicide, et, en 1716, Jean V permit aux Jésuites de payer

à la cour romaine les quindenia qu'ils n'avaient jamais refusés.

Ces faits se passaient au moment où les Jansénistes accu-

saient la Compagnie de régner au Vatican et d'imposer ses vo-

lontés au Pape. Les Jésuites dominaient les Pontifes et le sa-

cré-collège ; ils dictaient aux rois les mesures qu'il fallait

prendre ; et , dans ce cas , comme dans beaucoup d'autres plus

importants , nous les voyons toujours sacrifier leurs intérêts

ou leurs opinions au maintien de la paix. Ils se sentaient assez

forts pour obéir ; le respect de l'autorité les a soutenus en pré-

sence de tant d'ennemis qui tramaient leur perte. Ce respect

,

dont ils ne se sont écartés qu'une fois dans l'espace de deux

cent trente années, et la grandeur qu'il fit rejaillir sur leur

Ordre deviennent l'argument le plus décisif que l'histoire puisse

apporter en faveur du principe d'obéissance.

FIN DU QUATHltME VOLl'Mli.
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